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Le  9  thermidor  fut  la  conspiration  de  la  peur 
contre  la  tyrannie.  Les  complices  s'insurgèrent 
parce  qu'ils  ne  voulaient  pas  être  yictimes.  Ca- 
mille Desmoulins  attaqua  la  terreur  même.  Avait- 
il  aussi  le  courage  que  donne  quelquefois  la  crainte  ? 
Était-ce  de  sa  part  amour-propre,  besoin  d'être 
toujours  en  scène,  amour  de  Ihumanitë?  Il  y  avait 
de  tout  cela.  L'ancien  Procureur  de  la  Lanterne 
(  de'nomination  dont  il  s'était  glorifie'  )  avait  à  ex- 
pier de  grands  torts  :  la  puissance  des  pamphlets 
lui  était  connue ,  nul  n'en  avait  usé  plus  largement. 
Pour  triompher  du  mal  qu'il  avait  contribué  à 
créer,  il  ne  demandait  à  mettre  en  lumière  que 
dix  numéros  d'un  nouveau  journal;  au  septième, 
il  fut  sacrifié.  Les  dieux  ont  soif ,  telles  furent 
les  dernières  paroles  du  Vieux  Cordelier,  faisant 
allusion  aux  divinités  mexicaines.  Une  soif  plus 
sanguinaire  encore  tourmentait  Robespierre  et 
Saint-Just.  On  n'en  était  pas  aux  temps  oii  une 
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révolution  pût  se  terminer  par  l'e'critoire.  Pour 
Camille  écrire,  attaquer,  déclamer,  c'était  vivre  j 
il  devait  mourir  la  plume  à  la  main.  Son  existence 
étant,  en  quelque  sorte,  intimement  liée  à  la  révo- 
lution, les  auteurs  de  biographies  qui  le  retrouvent 
au  milieu  des  principaux  événeaiens  et  dans  l'in- 
timité des  hommes  les  plus  malheureusement  cé- 
lèbres, ont  uniformément  donné,  non  sans  quel- 
ques erreurs  notables,  un  aperçu  rapide  des  actes 
qui  lui  sont  attribués,  ou  dont  il  prend  lui-même 
à  tâche  de  fournir  les  détails .  Notre  tâche  à  nous 
serait  trop  facile  si  nous  nous  bornions  à  les  répé- 
ter, nous  éviterons  même  de  nous  astreindre  à  l'or- 
dre rigoureux  des  temps  ;  c'est  l'ensemble  qu'il  faut 
voir;  heureux,  si  en  consultant  les  nombreux  écrits 
de  Camille  et  les  témoignages  les  plus  rapprochés 
de  l'époque  où  il  était  en  mouvement;  si  en  réfu- 
tant quelques  assertions  peu  d'accord  avec  la  fidélité 
qu'exiae  l'histoire;  si  en  ajoutant  aux  faits  connus 
des  particularités  qui  ne  le  sont  pas ,  nous  pou- 
vons nous  flatter  de  présenter  des  aperçus  nouveaux 
et  de  répandre  sur  une  vie  aussi  orageuse  l'espèce 
d'intérêt  dont  elle  nous  a  semblé  susceptible! 

Camille  Desmoulins,  fils  du  lieutenant  du  bail- 
liage de  Guise  ,  était  né  en  1762.  Il  fut  admis  ,  en 
1776,  comme  boursier  au  collège  de  Louis-le- 
Grand.  Au  concours  de  l'Université  il  eut,  surtout 
dans  les  compositions  latines,  des  succès  qu'il  dut 
à  la  vivacité  de  sa  conception  plus  qu'à  une  appli- 
cation soutenue.  Sa  pétulance  lui  eût  mérité,  à  bon 
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droit,  cette  note  porte'esur  lesret^istres  d'uncollége 
(les  jésuites,  à  l'article  Crëbillon  :  Puer  îngejiiosus, 
sed  insigjiis  iiehulo ^  plein  d'esprit,  franc  polisson. 
Robespierre,   élève    de   Louis-le-Grand ,   comme 
Camille,    était  son    aîné    de    trois   ans    et   d'une 
autre  classe  :  ils  n'étaient  donc  ni  rivaux  ni  amis  ; 
mais,  peu  d'années  après,  ils  se  retrouvèrent  dans 
la  même  carrière  et  au  milieu  des  mêmes  événe- 
mens;  c'en   était  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  invo- 
quer les  droits  de  l'amitié  de  collège.  Toujours  fidèle 
à  ce  sentiment,  Camille  s'était  fait  honneur  de  celui 
de  la  reconnaissance  envers  ses  maîtres,  auxquels 
il  avait  adressé  des  adieux  en  vers  :  U Année  litlé- 
raire{\  784)  les  cite  avec  beaucoup  d'éloges.  Comme 
on  y  remarque  le  germe  de  ces  idées  dont  l'exalta- 
tion devint  plus  tard  si  funeste,  on  nous  pardon- 
nera d'en  donner  nous-mêmes  un  extrait  rapide; 
il    parle    des   j.eunes    camarades    qu'il    avait    au 
collège  : 

«  Là  (dit-il),  du  patricien  la  hauteur  est  bannie , 

Et  la  seule  noblesse  est  celle  du  génie. 

Tous  cultivent  les  dons  qu'en  eux  le  ciel  a  mis  ; 

En  comptant  leurs  rivaux,  ils  comptent  leurs  amis  ; 

Leurs  talens  nous  sont  cbers ,  leurs  succès  sont  les  noires  , 

Et  le  laurier  d'un  seul  couronne  tous  les  autres. 

Je  vis  avec  ces  Grecs  et  ces  Romains  fameux , 

J'étudie  une  langue  immortelle  comme  eux  , 

J'entends  plaider  encor  dans  le  barreau  d'Athènes  , 

Aujourd'hui  c'est  Eschine,  et  demain  Démosthènes, 

Combien  de  fois  ,  avec  Plancius  et  M.'lon  , 

Les  yeux  mouillés  de  pleurs,  j'embrassai  Cicérou!   » 
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Le  jeune  poëte  annonce  qu'il  va  courir  la  car- 
ri(  re  du  barreau  ; 

«...    .  .Toàerai  faire  entendre  une  voix 
Faible,  mais  qui ,  du  moins  ,  ne  sera  point  vendue. 
Désormais,  6  ma  Ijre,  à  jamais  détendue,. 
Tu  ne  charmeras  plus  mes  maux  et  mon  ennui  ! 
Mais ,  cher  à  l'innocence  ,  et  du  faible  l'appui , 
Je  pourrai  quelquefois  goûter  ce  bien  suprême  : 
Je  ferai  des  heureux.  Eh!  qui,  dans  ce  séjour, 
Elevé  près  de  toi ,  n'en  veut  faire  à  son  tour, 
Bérardier  ?  Ce  lieu  même  ,  où,  sur  les  rives  sombres  , 
Gresset,  avant  le  temps  ,  crut  voir  errer  nos  ombres, 
Je  l'ai  vu  sous  tes  lois,  trop  tard  pour  mon  bonheur, 
Retracer  bien  plus  tôt  le  séjour  enchanteur 
Des  bosquets  d'Acadême  ou  l'heureux  Elysée. 
Que  dis-je?  Près  de  toi ,  doucement  abusée  , 
I/enfance  ici  se  croit  sous  le  toit  paternel. 
O  Bérardier,  reçois  cet  adieu  solennel  I  » 

Chaque  année,  à  l'e'poque  de  la  fête  du  principal, 
le  respectable ,  mais  trop  indulgent  abbé  Bérardier, 
Camille  éprouvait  le  besoin  de  venir  renouveler 
son  hommage.  Néanmoins  ce  fut  M.dePancemont, 
curé  de  Saint-Sulpice  ,  et  non,  comme  le  répètent 
plusieurs  dictionnaires  historiques,  M.  Bérardier, 
qui  lui  donna  la  bénédiction  nuptiale. 

Lorsque  Camille  Desmoulins  se  présenta  au  curé, 
il  était  accompagné  d'un  notaire.  Voici  le  dialogue 
qui  s'établit. 

((  Etes-vous  catholique?  »  —  a  Pourquoi  cette 
question?  » — «  Parce  que,  si  vous  ne  l'étiez  pas,  je 
ne  pourrais  vous  conférer  un  sacrement  de  la  reli- 
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gion  catholique.  »  —  «  Eh  bien!  oui,  je  suis  ca- 
tholique. »  —  ((  Je  ne  puis  croire  celui  qui  a  dit 
dans  un  de  ses  numéros  que  la  relii^ion  de  Maho- 
met était  tout  aussi  évidente  pour  lui  que  celle  de 
Jësus-Christ.  » — te  Vous  lisez  donc  mes  numéros?» 

—  «  Quelquefois.  » —  «  Et  vous  ne  voulez  pas  me 
marier,  monsieur  le  curé?  »  —  «  Non,  Monsieur; 
je  ne  le  puis,  à  moins  que  vous  ne  fassiez  une  pro- 
fession de  foi  publique  de  la  relii^ion  catholique.  » 

—  ((  J'aurai  recours  au  comité  ecclésiastique.  » 
Cet  entretien,  écrit  par  le  notaire,  fut  en  effet 

porté  au  comité  ecclésiastique.  Mais  Camille  Des- 
moulins se  présenta  de  nouveau  au  curé  ,  muni 
d'une  consultation  de  Mirabeau  ,  où  celui-ci  éta- 
blissait qu'on  ne  peut  jnger  de  la  croyance  que 
sur  la  profession  de  foi  extérieure,  et  que  le  ma- 
riage ne  devait  pas,  dès  lors,  être  refusé  au  ré- 
clama.it ,  puisqu'il  se  disait  catholique.  Nouveau 
dialogue  :  «  Depuis  quand  Mirabeau  est-il  un 
père  de  l'église  ?  »  —  «  Ah  !  ah  !  Mirabeau,  père 
de  l'église  !  je  le  lui  dirai  ;   cela  le  fera  rire.  » 

—  «  Mais,  à  ne  vous  juger  que  sur  votre  profes- 
sion de  foi  extérieure,  puisqu'elle  est  imprimée, 
la  consultation  même  vous  condamne.  J'exige  donc 
une  rétractation  avant  de  vous  marier.  »  —  «  Je  ne 
compte  pas  faire  de  nouveaux  numéros  avant  mon 
mariage.  »  —  «  Ce  sera  donc  après  ?»  —  «  Je 
le  promets.  »  (  Il  n'en  fit  rien.  )  —  u  J'exige  ,  de 
plus,  que  vous  remplissiez  tous  les  devoirs  prescrits 
quand  on  se  marie  ,  et  que  vous  vous  confessiez.  » 
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—  M  A  vous-même,  monsieur  le  curé.  »  Et  il  se 
confessa.  Au  nombre  des  témoins  furent  Pëthion 
et  Robespierre.  Mirabeau  ne  s'y  trouva  pas  , 
comme  il  l'avait  promis.  Le  cure  fit  aux  époux 
une  touchante  exhortation  ,  et  Camille  de  fondre 
en  larmes.  «Pleure  donc,  hypocrite,  »  lui  dit  l'un 
des  témoins;  c'était  Robespierre  (i).  Ces  détails 
sont  extraits  de  l'Examen  critique  des  Diction- 
naires historiques  ,  par  M.  Barbier,  qui  lui-même 
les  aura  extraits  d'une  brochure  intitulée  :  Histoire 
des  eWmemens  arrivés  sur  la  paroisse  Saùit-Sul- 
pice  pendant  la  révolution.  Paris,  imprimerie  de 
Crapart,  1792,  pages  23,  24  et  25. 

Entre  Mirabeau  et  Desmoulins,  l'amitié  ne  pou- 
vait guère  être  durable  :  il  fallait  à  celui-ci  du 
bruit ,  du  scandale  et  des  satires  ;  le  premier 
était  insatiable  de  gloire  ,  d'honneurs  et  d'élo- 
ges. ((  Mirabeau  (  Lettre  de  Camille  à  Brissot  ) 
m'avait  fait  habiter  avec  lui  sous  le  même  toit, 
à  Versailles.  11  me  flattait  par  son  estime;  il 
me  touchait  par  son  amitié  ,  il  me  maîtrisait 
par  son  génie  et  ses  grandes  qualités.  Je  l'ai- 
mais avec  idolâtrie  ;  ses  amis  savaient  combien 
il  redoutait  ma  censure ,  qui  était  lue  de  Mar- 
seille et  qui  le  serait  de  la  postérité.  On  sait 
que ,  plus  d'une  fois ,  il  envoya  son  secrétaire  à 
une  campagne  éloignée  de  deux  lieues,  me  con- 
jurer de  retrancher  une  page,  défaire  ce  sacri- 

(i)  Voir,  aux  Pièces  justificatives ,  le  récit  tel  qu'il  est  rapporte 
dans  cette  brochure. 
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fice  à  l'amitië,  à  ses  grands  services,  à  l'espé- 
rance de  ceux  qu'il  pouvait  rendre  encore.  Dites 
si  je  me  suis  vendu  à  Mirabeau.  Je  ne  savais  pas 
que  des  traîtres  ,  à  une  distance  si  immense  de 
lui  pour  les  talens,  bientôt  nouveaux  parvenus  à  la 
tribune ,  nous  conduiraient  avec  plus  de  perfidie  à 
la  ruine  de  la  liberté,  et  me  réduiraient  à  deman- 
der pardon  à  sa  grande  ombre  ,  et  à  regretter 
tous  les  jours  ses  ressources  pour  la  France  dans 
son  génie  ,  et  pour  la  liberté  dans  son  amour 
pour  la  gloire.  »  Celui  qui  traçait  ces  lignes  ëtait- 
il  fait  pour  adoucir  et  pour  préconiser  le  civisme 
révolutionnaire  d'un  Mirabeau  monstrueux  !  de 
Danton  !  Mais,  écoutons-le  se  plaindre ,  à  son  tour, 
des  blesures  de  la  liberté  de  la  presse  :  c'est  un  poëtc 
outragé  qui  parle.  Lui  qui,  dans  sa  dernière  lettre 
à  sa  femme,  s'écrie  ,  Tétais  né  pow  faire  des  vers  y 
pouvait-il  prévoir  que  la  Biographie  universelle 
lui  attribuerait,  en  le  traitant  justement  de  pitoya- 
ble ,  un  recueil  de  poésies  qu'il  désavoue  avec  indi- 
gnation? «Il  vient  de  paraître,  dit-il,  une  bro- 
chure de  52  pages  d'impression,  intitulée  :  Satires ^ 
ou  Choix  des  meilleures  pièces;  ce  sont  du  moins 
les  plus  cyniques  et  les  plus  dévergondées,  quel- 
ques-unes sont  même  d'une  grossièreté  dégoûtante. 
L'éditeur,  dans  un  Avertissement,  promet  d'hon- 
neur, de  donner  une  suite  à  ce  recueil ,  et  de  pu- 
blier tous  les  jours  un  nouveau  cahier,  jusqu'à 
parfait  épuisement  du  scandaleux  portefeuille. 
Le  libelliste  a  pris  une  épigraphe  tirée  de  Voltaire. 
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L'épigraphe  qui  lui  convient  le  mieux  est  le  mot 
de  Desfontaines.  //  faut  bien  que  tout  le  monde 
vive.  Quand  aurons-nous  une  bonne  loi  sur  la 
liberté  de  la  presse?  Quelque  indulgence  que  je 
professe  pour  la  liberté' ,  j'ai  senti  tout  ce  qu'elle 
avait  de  danger,  en  voyant  mon  nom  jusqu'à  trois 
fois  au  bas  des  pièces  de  cet  infâme  recueil.  » 

Si  la  nature  avait  fait  un  poëte  de  Camille ,  ce 
qui  est  douteux  ,  il  est  certain  ,  du  moins ^  qu'elle 
lui  avait  refusé  un  des  principaux  moyens  ora- 
toires ,  la  prononciation.  On  sait ,  malgré  cet  ob- 
stacle, quel  rôle  il  joua  au  Palais-Royal,  le  diman- 
che ,  12  juillet  1789.  Ce  rôle,  dans  lequel  il  se 
complaît,  et  qu'il  rappelle  souvent  dans  ses  nom- 
breux écrits ,  influa  malheureusement  sur  sa  vie 
entière;  et  ce  sera  encore  un  clubiste,  un  cordelier 
qui  plaidera,  avant  de  mourir,  la  cause  de  l'hu- 
manité. La  Biographie  moderne  (Leipzig,  1807) 
assure  qu'il  ne  pardonna  jamais  à  son  père  de  lui 
avoir  dit  qu'il  visait  à  l'échafaud.  Cette  anecdote 
fait  sans  doute  allusion  à  une  lettre  de  ce  dernier, 
insérée  dans  les  Révolutions  de  France  et  de  Bra- 
bant.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  chaque 
fois  que  Camille  parle  de  son  père ,  le  langage 
qu'il  emploie  est  celui  du  respect  et  de  l'affec- 
tion. Voici  la  lettre  : 

«  Lettre  de  mon  père. 

»  2  janvier  1790. 
»  Au  milieu  des  ruines  qui  m'entourent,  et  que 
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l'Assemblëe  nationale  semble  avoir  détachées  de 
mon  existence  (  mon  oflice  devenu  précaire ,  mon 
syndicat  qui  m'échappe  avant  le  terme),  ce  qui 
allège  le  mal  de  ma  position ,  c'est  l'espoir  que 
mon  fils,  avec  des  principes  plus  modernes,  et 
qui  me  paraissent  pourtant  bien  hardis  ,  sera  un 
des  premiers  ouvriers  de  l'arche  qui  doit  sauver 
ses  frères  et  lui  du  naufrage  de  leur  père  com- 
mun. Je  vous  vois  du  petit  nombre  des  élus  qui, 
avec  les  imprimeurs  et  les  libraires,  restez  de- 
bout au  milieu  d'une  révolution  qui  met  tout 
par  terre.  La  tâche  dont  vous  vous  êtes  chargé 
est  immense.  On  me  parle  de  vos  succès  ,  et  je 
n'y  suis  pas  insensible.  Mais  les  dangers  que 
vous  courez  m'affectent  encore  davantage,  etc.  » 

La  réponse  de  Camille  à  la  lettre  de  son  père 
ne  contient  pas  moins  de  dix  pages.  Les  citations 
de  fhistoire  grecque  et  romaine  y  sont  en  abon- 
dance ;  et  cette  réponse,  il  pense  que  les  souscrip- 
teurs lui  pardonneront  de  fadresser  par  la  voie 
d'un  journal  qu'il  écrit  en  présence  du  public. 
Nous  nous  bonerons  à  en  extraire  une  particula- 
rité que  l'événement  rend  assez  remarquable  : 
c'est  du  Luxembourg  que  Camille  partit,  peu  d'an- 
nées après,   pour  aller  à  la  mort. 

((  Une  femme  du  peuple,  qui  feignait  d'êlre 
ivre  m'a  abordé;  elle  a  tiré  de  son  sein  un  papier 
cil  était  un  nom  qu'elle  croyait  pour  moi  fort  re- 
doutable, et,  après  quelques  propos  de  halles  ,  m'a 
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dit  de  bien  prendre  garde  au  Luxembourg.  Mais 
je  ne  crains  ni  le  Luxembourg,  ni  les  Tuileries.  » 
Ce  sont  de  pareils  rapprochemens  ,  de  semblables 
particularités  qui  rendent  la  lecture  des  écrits  de 
Camille  infiniment  curieux  :  ils  peignent  l'esprit 
de  riiomme  et  l'esprit  du  temps.  Dans  un  de  ces 
écrits  La  Lanterne  adresse  la  parole  aux  Parisiens. 
((  Le  Palais-Royal,  dit-elle,  est  le  foyer  du  pa- 
triotisme ,  le  rendez-vous  de  l'élite  des  Français 
qui  ont  quitté  leurs  provinces  ,  pour  assister  au 
magnifique  spectacle  de  la  révolution  de  1789, 
et  n'en  être  pas  spectateurs  oisifs.  Pour  les  Pari- 
siens même,  il  est  plus  court  d'aller  au  Palais- 
Royal.  On  n'a  pas  besoin  de  demander  la  parole 
a  un  président,  d'attendre  son  tour  pendant  deux 
heures.  On  propose  sa  motion  :  si  elle  trouve  des 
partisans,  on  fait  monter  l'orateur  sur  une  chaise. 
S'il  est  applaudi,  il  la  dirige;  s'il  est  sifflé,  il  s'en 
va.    Ainsi  faisaient  les  Romains  dont   le  Forum 

ne  ressemblait  pas   mal  à  notre  Palais -Royal 

C'est  ce  Palais -Fioyal  qui,  depuis  six  mois,  a 
inondé  la  France  de  ces  brochures  qui  ont  rendu 
tout  le  monde  ,  et  le  soldat  même  ,   philosophe.  » 

11  semble  que  des  tableaux  de  ce  genre  figure- 
raient assez  bien  dans  les  pages  de  l'histoire. 

Bientôt  Camille,  effrayé  lui-môme  de  ses  propres 
succès,  condamne  le  dictateur  de  la  lanterne  et 
s'écrie  à  son  tour,  u  On  s'afflige  de  voir  l'usage 
de  la  Lanterne  devenir  trop  fréquent....  C'est  un 
grand  mal  que  le  peuple  se  familiarise  avec  ces 
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jeux Les  exe'cutions  du  peuple  sont  atroces 

alors  qu'il  envoie  le  cordon  avec  autant  de  facilité 
que  le  fait  sa  Hautesse  à  ceux  qu'elle  disgracie.  » 
Puis  il  ajoute  n°.  5j  :  «  M.  Marat ,  vous  vous  ferez 
de  mauvaises  affaires.  Cinq  à  six  cents  têtes  abat- 
tues !  Vous  êtes  le  dramaturge  des  journalistes. 
Les  Danaïdes ,  les  Bannécides  ne  sont  rien  en 
comparaison  de  vos  tragédies.  Vous  égorgeriez 
tous  les  personnages  de  la  pièce  et  jusqu'au  souf- 
fleur. Vous  ignorez  donc  que  le  tragique  outré 
devient  froid.  Pour  moi  ,  vous  savez  qu'il  y  a 
long-temps  que  j'ai  donné  ma  démission  de  procu- 
reur-général de  la  Lanterne;  je  pense  que  cette 
grande  charge,  comme  la  dictature  ,  ne  doit  durer 
qu'un  jour,  et  quelquefois  qu'une  heure.  Pardon- 
nez si  ma  verte  jeunesse  donne  des  conseils  ;  mais 
vous comproraettezvéritablement vos  amis,  etvous 
les  forcerez  à  rompre  avec  vous.  «  Que  ne  le  fit-il  ? 
Toutefois,  ne  trouve-t-on  pas  dans  cette  apostrophe 
le  germe  du  Vieux  Cor  délier. 

Comment  parler  de  la  part  que  prit  Camille 
Desmoulins  au  plus  déplorable  attentat?  Bornons- 
nous  à  reproduire  ici  le  récit  qu'il  avait  fait  ciu 
repas  donné  par  les  Gardes-du-corps  au  régiment 

de   Flandre «Le  vin  échauffe   ,   la    musique 

attendrit,  la  'Reine  parait  (alors  c'était  encore  la 
Reine)  ;  dans  ses  bras  est  le  Daupliin ,  ce  rejeton  de 
de  tant  de  rois;  cet  enfant,  dont  la  destinée  dans 
l'avenir  est  couverte  d'un  voile  ijnpénétrable,  est 
montré  aux  soldats,  comme  on   montre  le  saint- 
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sacrement  au  peuple.  A  côte,  et  devant  leurs  yeux 
est  Louis  XVI  ,  le    j)lus   honnête  homme  de  son 
royaume,  un  Roi  à  qui  sa  cour  ne  peut  reprocher 
ijue  la  faiblesse  qui  vient  de  la  bonté ,  de  la  vertu, 
de  la  philosophie ,  et  le  peuple ,  que  la  faiblesse  qui 
vient  du  rang,  de  l'éducation,  de  la  naissance;  un 
monarque  qui  avait  ouvert  les  e'tats-ge'nëraux  avec 
tant  de  sécurité' ,  et  môme  de  joie  ;  qui  s'était  livré 
avec  tant  de  confiance.  Toutes  ces  images  frappent 
les  convives.  Les  idées  mal  déracinées  d'honneur, 
<le  roi ,  de  serment,  de  majesté,  se  confondent  et  re- 
prennent leur  empire.  Il  aurait  fallu  être  un  Brutus, 
un  Le  Cointre ,  un  Robespierre ,  pour  détourner  les 
yeux  de  dessus  cette  longue  suite  de  monarques, 
et   ne  regarder  devant  soi  que  les  images  de  la 
patrie ,  de  la  liberté ,  de  l'égalité. ..  »  Et  cet  honnête 
homme  que  Camille  peignait  si  bien,  ce  Roi  si  bon , 
si  vertueux  ! —  comment,  lorsqu  il  fallut  pronon- 
cer sur  son  sort,  le  vote  du  député  donna-t-il  un 
démenti  si  formel  aux  sentimens  du  journaliste? 
Affranchissons  du  moins  sa  mémoire  d'une  accu- 
sation   dénuée   de  vraisemblance  ,    celle   d'avoir 
trempé  dans  le  complot  des  assassinats  du  2  sep- 
tembre.  La  Biographie    universelle  a  puisé  cette 
accusation  dans  la  Biographie  moderne,  et  celle- 
ci  n'indique  point  d'autre  source  qu'une  compila- 
tion intitulée  :  Histoire  générale  des  crimes  de  la 
révolutioîi ,  compilation  oii  les  erreurs  fourmillent , 
ajoutent  ceux  mêmes  qui  la  citenl. 
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Le  n".  ig  des  Révoliitioiis  de  France  et  deBrnhniit 
explique  assez  bien  le  sujet  d'une  animosite  qui 
aurait  poursuivi  leur  auteur  au  delà  du  tombeau  : 
il  s'agissait  d'une  querelle  d'abonnés  entre  journa- 
listes, et,  selon  sa  coutume,  Camille  s'était  saisi 
de  l'arme  du  ridicule.  Toujours  en  dehors,  franc 
jusqu'à  la  plus  e'trange  indiscrétion  ,  n'épargnant 
personne  et  s'épargant  moins  que  tout  autre,  il 
tie  cherchait  pas  de  confident  ;  il  parlait  tout  haut 
et  se  vantait  du  mal  comme  du  bien.   Ceux  qui 
l'ont  connu  et  qui  vivent  encore,  savent  combien 
l'elFusion  du  sang  le  révoltait.  Ses  plaisanteries 
étaient  cruelles,  elles  furent  bien  funestes;  mais 
son   cœur  valait  mieux  que  ses  écrits.  L'auteur 
du  Tableau  de  Paris,  qui  recueillait  beaucoup  et 
croyait  devoir  tout  répéter,  parle  de  Camille  Des- 
moulins sans  le  ménager  ,  mais  sans  l'accuser.  Un 
grave   historien,  M.  Lacretelle,  lui  rend  justice. 
De  quel  droit  l'homme  qui  aurait  eu  les  mains  en- 
core teintes  du  sang  des  malheureux  prisonniers 
aurait-il  pu  dire  :   a  Voulez -vous  que  je  recon- 
naisse la  liberté,  que  je  tombe  à  ses  pieds,  que  je 
verse  tout  mon  sang  pour  elle;  ouvrez  les  prisons 
à  ces  deux  cent  mille  citoyens  que  vous  appelez 
suspects.  »   Aurait-il  imprimé  ,   lorsque  parut  la 
philippique  de  Philippeaux  sur  les  massacres  de  la 
Vendée.    «Depuis  que  j'ai  lu  cet  écrit  véritable- 
ment sauveur  ,  je  dis  à  tous  les  patriotes  que  je 
rencontre  :  Avez-  vous  lu  Philippeaiiœ?  »  Robes- 
pierre ne  se  fut  pas  contenté  (séance  des  Jacobins) 
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(le  lui  reprocher  une  débauche  d'esprit.  Avez-\>ous 
Iule  Vieux  Cordelier?  était  la  question  de  chacun. 
Deux  camarades  de  collège  de  Desmoulins  (l'un 
desquels  lui  devait  un  asile  contre  les  poursuites 
révolutionnaires)  vinrent,  tout  elFrayés,  le  con- 
jurer de  ne  pas  se  compromettre  hors  de  saison  et 
sans  fruit.  Mais  son  parti  était  pris  irrévocable- 
ment; il  développa  ses  moyens,  nomma  ses  pré- 
tendus appuis,  et  s'e'chaufï'ant  par  degrés  :  <■<.  S'il 
le  faut,  je  soufflerai  sur  Robespierre;  son  orgueil 
intraitable  m'est  connu  depuis  long-temps;  je  ren- 
verserai son  échafaudage  de  gloire  et  de  posté- 
rité. »  Madame  Desmoulins,  qui  avait  invité  les 
condisciples  de  son  mari  à  prendre  un  déjeûné 
modeste,  se  montra  plus  décidée  encore,  c Laissez- 
le  remplir  sa  mission,  disait-elle,  avec  toute  l'im- 
pétuosité d'une  colère  naïve  ;  il  doit  sauver  son 
pays  ;  ceux  qui  s'y  opposent  n'auront  point  de 
mon  chocolat.  » 

Une  lettre  de  Robespierre  à  Camille  et  la  réponse 
de  ce  dernier  (i),  feront  mieux  apprécier  que  tout 
ce  que  nous  pourrions  dire,  le  caractère  de  ces 
deux  tribuns  du  peuple.  Il  est  bon  seulement  de 
remarquer  la  date  de  ces  pièces  et  de  se  rappeler  les 
bruits  qui  circulaient  alors  de  tentatives  attribuées 
à  la  cour  pour  s'attacher  M.  de  Robespierre. 
Harmand  de  la  Meuse  est  entré  à  ce  sujet  dans 
quelques  détails.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  manifeste 

(i)  Voir  les  Pièces  justificatives. 
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que  l'un  se  montre  dans  cette  correspondance  aussi 
ardent  zélateur  de  Fegalite,  que  l'autre  paraît  fier 
et  avide  de  domination.  Nous  pourrions  citer  ici 
des  articles  du  Défenseur  de  la  Constitution ,  j  ournal 
où  Robespierre  proteste  de  son  éloignement  pour  la 
republique,  et  déclare  qu'il  n  entend  \)oïn\:pactiser 
avec  les  partis  qui  conspiraient  contre  la  monar- 
chie; mais  revenons  à  Camille. 

Doué  d'une  imagination  ardente  il  idolâtrait 
les  arts,  la  musique,  les  femmes  d'esprit  surtout. 
Il  avait  beaucoup  ve'cu  dans  la  socie'te'  d'une  femme 
auteur  dont  les  travaux  littéraires,  sans  compter 
des  mémoires,  s'élèvent  aujourd'hui  à  plus  de  qua- 
tre-vingts volumes.  Nous  trouvons  dans  un  numéro 
des  Révolutions,  une  lettre  de  cette  personne  cé- 
lèbre :  ce  nest  qu  un  fragment  ^  un  simple  fragment 
/5?e /é'/^/'d ,  mais  de  sa  plume  un  fragment  même  a 
son  prix  ;  nous  l'avons  recueilli  :  le  récit  qui  nous 
entraine  a  besoin  de  diversion.  Il  s'agissait  d'un 
portrait  de  cette  dame,  fort  mal  gravé  ,  et  placé  à 
la  tête  de  l'une  de  ses  productions  politiques  :  ((  Je 
trouve  souverainement  ridicule,  dit-elle,  d'offrir 
son  portrait  au  public,  à  moins  d'avoir  la  grande  re- 
nommée de  M.  de  Buffon,  oula  brillante  réputation 
de  M.  de  Voltaire,  et  des  droits  si  rares  n'excuse- 
raient pas  même  l'orgueil  révoltant  de  présenter 
soi-même  son  portrait.  Je  me  suis  moquée  dans  tous 
mes  ouvrages  de  cette  manie  des  auteurs,  de  se  faire 
graver  par  la  main  de  Nanteuil ,  et  je  suis  très-em- 
pressé de  me  justifier  d'un  tel  ridicule.  » 
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Camille,  qui  faisaitdes  portraits  d'un  autre  genre 
et  trop  souvent  des  caricatures,  savait  quelquefois 
aussi  saisir  la  ressemblance  avec  autant  de  bonheur 
que  de  fidélité.  «  Ceux-ci ,  dit-il ,  dans  un  de  ses 
numéros,  (jui  me  reprochent  une  lluctuation  d'o- 
pinions, sans  considérer  que  ce  n  est  point  l'écri- 
vain qui  change,  mais  les  personnages,  vont  se 
récrier  bien  davantage.  Ma  conscience  m'oblige  de 
défendre  J.-F.  Maury.  On  est  force  d'admirer  la 
logique,  le  nerf  et  la  prëcison  de  son  discours.  .  .  . 
On  voit  que  la  nature  lui  avait  fait  la  tête,  comme 
la  poitrine  et  l'organe,  pour  le  Forum  et  les  dis- 
cussions publiques;  et  l'on  s'étonne  qu'il  n'ait  pas 
compris  que  les  circonstances  l'appelaient  au  rôle 
de  tribun  du  peuple,  plutôt  qu'à, celui  de  prédi- 
cateur ordinaire  du  Pioi.  » 

Le  républicain  Camille  parle  des  anciennes  ré- 
publiques de  la  Grèce,  avec  une  verve  satirique 
qui  ne  le  cède  en  rien  à  celle  d'Aristophane.  Raison 
et  folie,  tel  serait  le  titre  qui  conviendrait  à  ses 
nombreux  écrits,  mais  la  folie  ,  et  quelle  déplora- 
ble folie!  V  domine  beaucoup  trop.  L'injure  et  le 
sarcasme  y  sont  prodigués. 

Desmouiins  ne  se  piquait  pourtant  pas  d'être 
brave  hors  de  propos,  et  de  fournir  ses  railleries  à 
coups  dépée.  Un  démêlé  qu'il  eut  avec  Naudet  et 
Désessarts,  de  la  Comédie-Française,  lui  fournit 
l'occasion  d'exposer  publiquement  avec  éloquence 
sa  profession  de  foi  à  ce  sujet: 

t(  On  peut  braver  la  mort  pour  la  liberté,  pour 
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la  patrie,  et  je  me  sens  la  force  de  passer  le  cou 
hors  de  la  litière,  et,  comme  l'orateur  romain,  de 
tendre  la  gorge  au  glaive  d'Antoine.  Je  me  sens  la 
force  de  mourir  sur  un  ecliafaud  avec  un  senti- 
ment mêlé  de  plaisir.  Voilà  l'espèce  de  courage  que 
j'ai  reçu,  non  pas  de  la  nature,  qui  frissonne  tou- 
jours à  cet  aspect,  mais  de  la  philosophie.  Etre 
assassiné  par  le  spadassin  qui  me  proA'^oquc,  c'est 
mourir  piqué  de  la  tarentule.  Il  me  faudrait  passer 
ma  yie  au  bois  de  Boulogne,  si  j'étais  obligé  de 
rendre  raison  à  tous  ceux  à  qui  ma  franchise  dé- 
plaît. Qu'on  m'accuse  de  lâcheté,  si  l'on  veut...  Je 
crains  bien  que  le  temps  ne  soit  pas  loin  (ce  mor- 
ceau est  de  1790)  où  les  occasions  de  périr  plus 
glorieusement  et  plus  utilement  ne  nous  manque- 
ront pas.  Alors  l'aniour  de  la  patrie  me  fera  retrou- 
ver dans  mon  sein  ce  courage  qui  me  fit  monter 
sur  une  table  au  Palais-Royal ,  et  prendre  le  pre- 
mier la  cocarde  nationale.  » 

La  loi  de  Merlin  de  Douni  ,  sur  les  suspects  , 
prenait  chaque  jour  une  activité  nouvelle  :  les 
trente  prisons  de  Paris  s'enconibraien!; ,  des  rues 
entières  étaient  dépeuplées  ;  Bailly,  Barnave  , 
Duport-du-Tertre  ,  Rabaut-Saint-Étienne,  Girey- 
Dupré  ,  et  tant  d'autres  avnient  succombé.  A  ce 
spectacle,  un  des  plus  ardens  conjurés  du  lo  août , 
mais  dont  les  mains  ne  furent  point  souillées  du 
sang  de  septembre  ,  Camille  Desmoulins  ,  doué 
d'une  imagination  ardente  et  d'un  cœur  sensible, 
essaya  d'arrêter  le  torrent  qu'il  voyait  prêt  à  fon- 
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die  sur  tous  les  fondateurs  de  la  révolution  :  il 
peignit  avec  des  traits  de  feu  la  tyrannie  des  Tibère 
et  desPhalaris  deson  siècle.  Cette  catilinaire  indi- 
çjna  les  comités  de  gouvernement.  Barère  parut  à 
la  tribune  et  combattit  indirectement  Desmoulins. 
i(  Dans  le  cours  de  notre   re'volution  ,   dit-il ,   où. 
sont  les  suspects  à  la   république  ,  à  la   liberté'  ? 
Ils  sont  partout.  Noble  ,  suspect  ;  prêtre,  homme 
de  cour,  homme  de  loi,  suspects  ;  banquier,  étran- 
ger, agioteur  connu  ,  citoyen  déguisé  d'état  et  de 
forme  extérieure  ,   suspects  ;   homme   plaintif  de 
tout  ce  qui  se  fait  en  révolution ,  suspect  ;  homme 
afUigé  de  nos  succès,  suspect.    Oh  !  la   belle  loi  , 
qui   eût  déclaré  suspects  ceux  qui ,  à  la  nouvelle 
de  la  prise  de  Toulon  ,   n'ont  pas  senti  leur  cœur 
battre  pour  la  patrie  ,    et  n'ont  pas  eu   une  joie 
prononcée  !  Que  n'a-t-on  pu  pénétrer  ce  jour-là 
dans  ces  salons  dorés  ,  dans  ce  que  la  vanité  aj> 
pelle  des  hôtels  ,  dans  les  clubs  aristocratiques  , 
dans  les  cafés  anti-civiques,  dans  les  groupes  sala- 
riés ,   dans  les  confidences  des  complices  du  des- 
potisme !    C'est   là   que   les  comités   de   surveil- 
lance eussent  frappé  sans  erreur,  incarcéré  sans 
remords.  » 

lïonni,  conspué  par  l'écrivain  ingénieux  qu'il  s'é- 
tait permis  de  réprimander,  le  rapporteur  du  co- 
mité de  salut  public  médita  dès  lors  la  conspira- 
tion de  la  faction  des  indulgens,  et  bientôt  Robes- 
pierre eut  à  se  décider  entre  ces  deux  hommes.  Mais 
le  franc  Camille  n'était    que    l'ami   importun   du 
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tyran.   Rarère   était   son  complaisant  et  son  {l:;l- 
teur  (r). 

Philippeaux  et  Camille  sont  dénonce's  aux  Ja- 
cobins. Robespierre  annonce  que, s'il  a  pre'cédem- 
nient  pris  la  de'fense  de  Camille  ,  l'amitié  1  éga- 
rait. i<  Camille  ,  observe-t-il  ,  avait  promis 
d'abjurer  les  hérésies  politiques,  les  propositions 
erronées  ,  mal  sonnantes  qui  couvrent  toutes 
les  pages  du  Vieux  Cordelier  ;  enilé  par  le  suc- 
cès prodigieux  de  ses  numéros,  par  les  éloges 
perfides  que  les  aristocrates  lui  prodiguent  ,  Ca- 
mille n'a  pas  abandonné  le  sentier  que  l'erreur 
lui  a  tracé.  Ses  écrits  sont  dangereux  ;  ils  ali- 
mentent l'espoir  de  nos  ennemis  ,  et  favorisent 
la  malignité  publique.  Je  demande  que  ses  nu- 
méros soient  brûlés  au   sein  de  la  société.  »   — - 


(i)  Camille  s'était  fait,  auprès  de  Robespierre ,  un  autre 
ennemi  non  moins  vindicatif  et  plus  puissant  encore.  Dans 
une  lettre  au  généra!  \iIson  qu'il  avait  fait  imprimer  et 
crier  par  les  rues ,  on  lisait  :  «  Dans  la  démarche  et  le  main- 
tien de  Saint-Just ,  on  voit  fju'i!  regarde  sa  tête  comme  la 
pierre  angulaiie  de  la  république,  et  qu'il  la  porte  sur  ses 
épaules  avec  respect  comme  un  saint-sacrement;  mais  ,  ce 
qui  est  assommant  pour  la  vanité  de  celui-ci ,  c'est  qu'il  avait 
publié,  il  y  a  quelques  années  ,  un  poëme  épique  en  vingt- 
quatre  chants,  intitulé  Argard.  Or,  Rivarol  et  Champceneiz, 
au  microscope  de  qui  il  n'y  a  pas  un  seul  vers  ,  pas  un  hémis- 
tiche en  France  qui  ait  échappé,  et  qui  n'aient  fait  coucher  son 
auteur  sur  l'Almanach  des  grands  hommes  ,  avaient  eu  beau 
aller  à  la  découverte  ,  eux  qui  avaient  trouvé  sous  les  herbes 
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«Brûler  n'est  pas  répondre,  »  s'e'crie  Camille-.  Le 
tyran  se  sent  blessé.  «  Comment!  répllque-t-il, 
oser  encore  vouloir  justifier  des  ouvrages  qui  sont 
les  délices  de  l'aristocratie  !  Apprends,  Camille, 
que  si  tu  n'étais  pas  Camille,  on  ne  pourrait  avoir 
autant  d'indulgence  pour  toi.  Tu  as  de  mauvaises 
in'entions.  Ta  citation  :  brûler  n'est  pas  répon- 
dre !  doit-elle  trouver  ici  son  application  ?  m 
Camille,  a  Tu  me  condamnes  ici;  mais,  n'ai-je 
pas  été  chez  toi  ?  ne  t'ai-je  pas  lu  mes  numéros, 
en  te  conjurant ,  au  nom  de  l'amitié,  de  vouloir 
bien  m'aider  de  tes  conseils  ?  (  Robespierre  avait 
corrigé    plusieurs    feuilles   de   sa    main  ).    «   Tu 

jusqu'au  plus  petit  ciron  en  littérature,  n'avaient  point  vu  le 
poërae  épique  en  vingt-quatre  chants  de  Saint-Just.  Après 
une  telle  mésaventure  ,  comment  peut-on  se  montrer  ?  » 

«•  Je  lui  ferai  porter  sa  tête  d'une  outre  manière  ,  »  avait  dit 
Saint-Juàt  lors  de  la  publication  de  ce  pamphlet  ;  et  il  lui  tint 
parole ,  puisqu'il  fut  l'auteur  du  rapport  qui  envoya  Camille 
Desmoulins  à  Téchafaud.  Un  de  nos  historiens  chaage  le  mot 
de  Saint-Just,  auquel  il  prêle  cette  réponse  :  «  Je  lui  ferai 
porter  sa  télé  comme  un  saint  Denis.  »  C'est  attribuer  à  Saint- 
Just  un  genre  d'esprit  qu'il  n'avait  pas,  et  que  Camille  n'a- 
vait que  trop. 

Saint-Just  avait  un  visage  à  grands  traits,  d'une  expres- 
sion raélancolique  ;  un  œil  pénétrant  et  fixe,  des  cheveux 
noirs,  plats  et  longs  ;  on  l'appelait  X Apocalyptique.  Il  était 
facile  de  jt'ter  du  ridicule  sur  un  pareil  homme  et  plaisant 
d'exhumer  sou  poëme  épique;  mais  Camille,  poëte  si  suscep- 
tible lui-même,  devait  savoir  (ju'il  n'y  avnit  pins  de  pardon  à 
espérer. 
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ne  m'as  pas  montré  tous  les  numéros;  je  n'en  ai 
vu  qu'un  ou  deux,  re'plique  Robespierre  ;  comme 
je  n'e'pouse  aucune  querelle,  je  n'ai  pas  voiilli 
entendre  les  autres  :  on  aurait  dit  que  je  les  avais 
dictés....  Au  surplus,  que  les  jacobins  chassent 
ou  non  Camille, peu  m'importe;  ce  n'est  qu'un  in- 
dividu ;  mais  ,  ce  qui  m'importe  ,  c'est  que  la  li- 
berté triomphe  et  que  la  vérité  soit  reconnue...  » 
C'en  était  fait  du  malheureux  Camille;  il  n'avait 
plus  affaire  au  Robespierre  qui  avait  pris  sa  défense 
lorsque,  de  l'une  des  tribunes  publiques  de  l'As- 
semblée nationale  ,  il  insulta  cette  Assemblée  en 
interrompant,  par  une  exclamation  séditieuse  ,  le 
rapport  où  M.  Malouet  demandait  qu'il  fût  défère 
aux  tribunaux. 

Déjà  Fabre  d'Églantine  est  arrêté  (i).  Danton, 
qui  ne  peut  se  dissimuler  que  le  coup  ne  soit 
dirigé  contre  lui,  se  réveille  enfin  de  sa  som- 
bre léthargie  ;  il  demande  que  le  prévenu  soit 
entendu  à  la  barre  de  l'Assemblée.  Vadier  ré- 
pond que  Fabre  est  le  prenûer  pensionnaire  de 
Pitt,  et  que,  pour  de  pareils  conspirateurs,  Ta 
barre  c'est  l'échafaud. 


(i)  «On  raconte,  comme  une  preuve  de  la  bonhomie  de  Fa- 
bre ,  que  celui-ci,  se  trouvant  chez  Desinoulins  au. moment  où 
il  lioail  l'écrit  dans  lequel  il  demande  un  comité  de  clémence 
pour  l'aristocratie,  et  compare  la  Convcntionà  la  cour  de  Ti- 
bère ,  Fabre  se  mit  à  pleurer  :  le  crocodile  pleure  aussi.  » 

(  Extrait  deVaete  d'accusation  .  par  SainL-Jusi:) 
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Cependant ,    lo  T^ieitx  Conlelicr  prenait  chaque 
jour  une   faveur  nouvelle  ;    les  comités    étaient 
assaillis   de  den)andes  de    mise   en    liberté  ;    des 
femmes  ,  des    mères  de  détenus  se    présentaient 
en  foule  à  l'Assemblée  ,  pour  réclanjer  la  liberté 
de  leurs  maris,  de  leurs  enfans.  Saint-Just  monta 
à  la    tribune  ,    armé    d'un    volumineux    rapport 
contre    la    faction   des  indulcjens.     En   voici    un 
échantillon  :    a  II  y  a  dans   l'Europe   quatre  mil- 
lions de  prisonniers  dont  vous  n'entendez  pas  les 
cris,  tandis  que  votre  modération  parricide  laisse 
triompher  tous  les   ennemis   de  votre  gouverne- 
ment...'. Par  quelle  illusion  persuaderait-on  que 
vous  êtes  inhumains  ?  Votre  tribunal  révolution- 
naire a  fait  périr  trois  cents  scélérats  depuis  un 
an  ;    quel   est  le  tribunal  d'Angleterre  qui   n'en 
ait  fait  autant?...  La  monarchie,  jalouse  de  son 
autorité  ,   nageait  dans  le  sang  de  trente  géné- 
rations.   Et  vous  balanceriez  à  vous  montrer  sé- 
vères contre  une  poignée  de   coupables  :  la  pitié 
que  l'on  fait  paraître  pour  les  détenus  est  un  signe 
éclatant  de  trahison  dans  une  république  qui  ne 
peut  être  assise  que  sur  \ insensibilité.   » 

Hébert  et  Vincent  sont  arrêtés  :  on  leur  adjoint 
quatorze  complices  qui  sont  bientôt  condamnés 
comme  ayant  ourdi  le  complot  d'ouvrir  les  pri- 
sons ,  afin  de  livrer  le  peuple  et  la  représenta- 
tion nationale  à  la  fureur  des  scélérats  détenus. 
L'un  des  condamnés  était  ce  Momoro  qui,  dans 
un   déjeuner ,  paria   qu'il   forcerait  les   Français 
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à  faire  peindre  sur  la  porte  de  leurs  malsons  : 
Unité,  etc.,  Fraternité  y  ou  la  Mort.  Et  l'on  sait 
qu'il  î^agua  son  pari. 

La   mort   d'Hébert    fut    un   jour   d'alle'gresse , 
même   pour  les  honnêtes  gens.   Les  comite's  Mii- 
rent  à  profit  cet  engouement  é  plie' m  ère  ;  et,  dans 
la  nuit  du  lO  au  1 1  germinal ,  Danton  ,  Lacroix  , 
Philippeaux  et  Camille  Desmoulins  furent  arrê- 
tés. Legendre  seul  >  dans  l'Assemblée  ,  osa  e'iever 
la  voix  en  faveur  de  Danton.  Robespierre  paraît. 
Son  geste  semble  signaler  au  boui^reau  les  auda- 
cieux qui  se  permettraient  de  s'opposer  à  la  volonté 
des  Co,mités.    Il  ne  discute  plus;  il  donne  des  or- 
dres.    Sylla    ne    parlait   pas   plus    insolemment. 
«  A  ce  trouble,  depuis  long-temps  inconnu,  qui 
règne  dans  cette  Assemblée,  aux  agitations  qu'ont 
produites    les  premières  paroles  de   celui   qui  a 
parlé  avant    le  dernier  opinant  ,   il    est  aisé   de 
s'apercevoir  en   effet  qu'il  s'agit  d'un   grand  in- 
térêt ,  qu'il  s'agit  de  savoir  si  quelques   hommes 
aujourd  hui  doiventl'emporter  sur  la  patrie.  Quel 
est  donc  ce  changement  qui  |)araît  se  manifester 
dans  les  principes  des  membres  de  cette  Assem- 
blée ;  de  ceux  ,  surtout ,  qui  siègent  dans  un  côté 
qui  s'honore  d'avoir  été  l'asile  des  plus  intrépides 
défenseurs    de   la   liberté  ?   w   Après    ce  terrible 
exorde ,  il  parle  une  heure  entière  des  vices  de 
Danton  ,  de  ses  propres  vertus  ,   du  patriotisme 
et  du  dévouement  de  l'Assemblée;  et,  se  tournant 
vers  Legendre  :  «  Que  te  restc-l-il  à  dire  ?   Il  est 
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bon  que  nous  connaissions  ceux  qui  ont  un  inté- 
rêt commun  avec  les  conspirateurs  que  nous  avons 
laiL  arrêter.    ))  Legendre   ne  trouva   rien  à  dire  : 
Danton  cessa  d'avoir  un  parti  :  L'acte  d'accusation 
était  préparé  dès  lons^-temps.    Quoiqu'assez  long 
pour  remplir. onze  colonnes  du  Moniteur ,   il  ne 
présentait  aucun  fait.   C'était  une  pièce  de  théâ- 
tre ,    tout  en  apostrophes  ,  où  l'on  ne  s'inquiétait 
nullement  de   la  vérité  et  fort  peu  de  la   vrai- 
semblance.  Le  procès  de  Camille  et  de  ses  collè- 
gues fut  conduit,  par  le  tribunal  révolutionnaire, 
avec  les   forjues   qu'eux-mêmes   avaient    imagi- 
nées contre  les  Girondins.  On  leur  refuse  de  faire 
entendre  des   témoins  à  décharge  ;  ils  crient  à  la 
tyrannie  ;     ils    en    appellent  au    peuple   que  la 
voix    de    Danton  semble    électriser   un   ^instant. 
Hermann  et  Fouquier  en  réfèrent  aux  comités. 
Ceux-ci  ont  bientôt  pris  leur  parti  ;  ils  annoncent 
à  l'Assemblée  que  la   révolte  des  coupables   fiiit 
suspendre  les  débats.  «  Vous  avez  échappé,   dit 
Saint-Just,  au  danger  le  plus  grand  qui  ait  encore 
menacé  la  liberté  ;  la  révolte  des  criminels  ,   aux 
pieds  de  la  justice  même.    Les  malheureux  !  ils 
avouent  leurs  crijnes  en  résistant  aux  lois;  quils 
soient  mis  Jiors  elcs  débats.  »  Ce  furent  Vouland 
et  \adicr   qui  se  chargèrent  de  porter  le  décret 
au  tribunal.    On  en  fait  lecture  aux  accusés  j  ils 
résistent   :   on  leur  répond  en  les  condamnant  à 
mort.    Ici   se  terujinent    les   emprunts  que   nous 
avons  faits  à  G,  V.  \asselin. 
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En  mourant,  Danton  et  Lacroix  montrèrent  une 
funeste  indifférence  ;  Pliilippeaux,  de  la  fermeté'  ; 
Camille,  de  la  faiblesse.  Interrogé  sur  son  âge 
au  tribunal  ,  il  avait  fait  cette  réponse  apprêtée  : 
J'ai  trente-trois  ans  (  il  en  avait  trente-quatre  )  ; 
l'âge  du  sans-culotte  Jésus,  âge  funeste  aux  révo- 
lutionnaires (i). 

On  verra  que  Camille  prévoyait  et  semblait 
braver  sa  mort.  M.Duf...,  son  ancien  maître  de 
conférences,  le  rencontra  rue  Saint-Honoré,  quel- 
ques jours  avant  son  arrestation  :  «  Que  portez- 
vous  là,  Camille  ?>j — «Des  numéros  de  mon  Kieiioc 
Cordelier ;  en  voulez-vous  ?  «  —  «  Non  ,  non,  ça 

(i)  Nous  ne  reproduisons  cette  réponse  qu'après  tous  les 
dictionnaires  historiques.  On  lit,  dans  la  Nom>eau  Pans ,  par 
Mercier  :  «  Qui  l'eût  dit  que  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  s'ap- 
pellerait le  sans-culotte  Jésus^  qu'il  n'aurait  pas  d'autre  sur- 
nom dans  les  journaux  ,  dans  les  assemblées,  dans  les  tribu- 
naux; que  ce  serait  là,  non  un  sarcasme,  mais  un  titre  d'hon- 
neur qu'on  prétendrait  lui  accorder?  »  Nous  avons  donc 
laissé  subsister  cette  insolente  dénomination  qu'on  retrou- 
vera dans  le  Vieux  Cordelier.  Un  mot  peint  toute  une  épo- 
que ;  mais ,  dans  un  de»  numéros  de  ce  Vieux  Cordelier  que 
nous  publions,  et  qui,  nous  l'espérons,  présentera  plus  d'un 
genre  d'intérêt  au  lecteur,  nous  n'avons  pas  cru  devoir  lais- 
ser subsister  une  demi-page  trop  grossièrement  offensante 
pour  la  religion  et  pour  ses  ministres.  Si  une  curiosité  insatia- 
ble pouvait  exciter  des  regrets  à  cet  égard,  nous  ne  connais- 
sons, pour  le  lecteur,  d'autre  moyen  de  réparer  une  sembla- 
ble perte  ,  que  de  recourir,  malgré  sa  rareté,  à  l'édition  ori- 
ginale. 
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brille.  »  —  «  Peureux!  repond  Desmonlins;  avez- 
\'ous  oublie'  ce  passage  de  i'Ecrilure,  Edamus  et  bi- 
hamus  ,  cras  e?um  moriemuv.  Buvons  et  mangeons, 
car  nous  mourrons  demain.  »  Cependant,  quand 
il   vil  la  mort  de  près  ,   toute  sa  philosophie  ne 
put  en  rien  lui  en  diminuer  l'horreur.   Son  cou- 
rage ,  comme  écrivain  ,  n'en  est  peut-être  que  plus 
remarquable.  S'il  ne  fit  point  le  9  thermidor,   il 
le   prépara;  il  mit  à   nu  l'âme  du  tyran   en  qui 
il  se  plaisait   à   ne  voir   qu'un   ami   donne'    par 
le  collège.   Sa  véritable  amie  ,   son   amie  insépa- 
rable ,  puisque  la  mort  devait  bientôt  les  réunir, 
c'était  sa  femme.   «  Cette  jeune  femme  (  nous  co- 
pions M.  Lacrételle)  ,  à  laquelle  il  devait  son  re- 
tour à  la  pitié  ,   ne  Aoulut  point  de  celle  des  ty- 
rans. Elle  errait  à  toute  heure  autour  de  la  prison 
de  son   mari  ;   elle   faisait  de    vaines   tentatives  ; 
elle  voulut  exciter  un  soulèvement  pour  le  déli- 
vrer.  Bientôt  son  désespoir  passa  pour  une  con- 
spiration. On  lui  donna  pour  complices  le  général 
x\rthur-Dillon  et  la  plupart  des  suspects  enfermés 
à  Paris.  Un  nouveau  crime  fut  inventé  ;  on  l'ap- 
pela la  conspiration  des  prisons.    La  veuve  cou- 
rageuse  de   Camille  Desmoulins   fut  condamnée. 
On  l'associa  sur  la  fatale  charrette  avec  les  enne- 
mis de   son  époux,  avec   les  plus  vils  restes   du 
parti  d'Hébert ,    tels   que   Chaumette  ,   les    deux 
Grammont  ,    et   le    prêtre   parjure    Gobel.    Elle 
mourut  comme   Charlotte  Corday  ,   comme  ma- 
dame Roland.  » 
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En  épousant  Caiiiille  ,  qui  n'avait  rien  que  le 
revenu  précaire  de  sa  plume  ,  mademoiselle  Du- 
plessis  (c'est  son  nom  de  f^imille)  lui  apporta 
quatre  mille  livres  de  rentes.  Leur  union  était 
parfaite  et  leur  inte'rieur  heureux  ;  mais,  fière  du 
lalent  de  son  mari  pour  écrire,  madame  Desniou- 
lins  excita  encore  une  disposition  habituelle  et 
qui  devait  les  entraîner  dans  une  perte  commune. 
La  lettre  touchante  que  Camille  lui  adressa  avant 
d'aller  à  l'échafaud ,  prend  place  à  la  fm  de  cette 
notice.  Il  en  existe  deux  expe'ditions  de  sa  main 
qui  ne  présentent  dans  la  rédaction  que  de  légères 
différences.  L'une  a  été  remise  à  M.  Paré  ;  un 
chef  au  ministère  de  l'intérieur  possède  faulre. 

Camille  Desmoulins  n'avait  pu  approfondir  les 
auteurs  qu'il  cite  le  plus  familièrement  (i).  Mais 


(i)  11  connaissait  la  Bible  à  peu  près  comme  le  frère  Ge- 
riindio  que  met  en  scène  le  père  delà  Jsla.  Il  en  torturait 
le  texte  ,  selon  le  Lesoin  de  citations  boulTonnes  qu'ilse  plai- 
sait à  lui  emprunter.  On  l'a  vu  transporté  d'aise  à  la  décou- 
verte d'un  passage  d'Ezérliiel  ou  il  assurait  que  la  révolution 
était  prédite  mol  pour  mot. 

Voici  un  des  nombreux  exemples  de  rorîginaiité  cynique  de 
son  style  :  «  On  ne  vous  soupçonne  pas  ,  dit-il  ,  d'être  un  roya- 
liste  outré.  Je  ne  laisse  pas  d'excuser  dans  un  grand  nombre 
la  superstition  pour  la  royauté  :  il  y  a  des  gens  si  petits  ,  que 
P....  aura  beau  leur  crier  dans  tous  ses  numéros  ,  Levons^ 
nous  !  ils  ne  se  lèveront  jamais  ;  ils  aiment  mieux  rester  le  cul 
par  terre.  Pour  moi,  j'ai  pitié  de  celle  portion  de  l'espèce  liu- 
ujaine.  » 
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personne  n'en  a  fait  des  applications  plus  origi- 
nales, et  quelquefois  plus  heureuses  ;  ce  qui  serait 
pëtlanlerie  chez  un  autre ,  est  le  plus  souvent  grâce 
chez  lui.    Il   a  quelque  chose  de  la   manière  de 
Beaumarchais  ;   mais  celui-ci  calcule  ses  moyens 
et  les  elFets  qu'il  peut  produire.  Desmoulins    se 
laissant  enirainer,  il  arrive  que  le  goût  lui  man- 
que ;   et  y.  chez  les  écrivains   révolutionnaires  le 
manque  de  goût  devient  du  cynisme.  Le  sentiment 
des  convenances  lui  est  si  étranger,  que  c'est  dans 
un  discours  de  la  Lanterne  aux  Parisiens  qu'il  rend 
hommage   à  l'auteur  des   Etudes  de  la  Nature  : 
H  Je  voudrais,  dit  la  Lanterne ,  voir  la  Commune 
de   Paris  représentée   par   des   citoyens  tels  que 
'    Bernardin-de-Saint-Pierre.  Comment  se  peut -il 
que  les  honneurs  n'aillent  pas  chercher  au  fond 
de  sa  retraite  cet  homme  de  lettres  si  modeste  , 
ce  sage  qui  fait   tant  aimer  la  nature  ?  ô  Vertu  ! 
resteras-tu  toujours  sans  honneurs?»  Si  le  peintre 
de  l'Arcadie  a  eu  connaissance,  dans  le  temps, 
de  cette  invitation  de  la  Lanterne,  nous  doutons 
qu'il    l'ait  trouvée    assez   séduisante   pour  aban- 
donner sa  retraite.  Mais  celui  qu'une  imagination 
fougueuse  précipita  dans  le  tourbillon  révolution- 
naire et  qui  pourtant ,  de  son  propre  aveu  ,    ne 
put  jamais  lire  Paul  et  Virginie  sans  verser  des 
larmes  ;  ce  Camille  Desmoulins  ,  on  croit  pouvoir 
le  dire,   n'était  pas  un  me'chaut. 
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PAR  CAMILLE  DESMOULINS, 

DÉPUTÉ    A    LA.    CONVENTION  ,    ET    DOYEN    DES    JACOBIHS. 


VIVRE  LIBRE,  OU   MOURIR. 

Quinlidi  frimaire,  a',  tle'ode  ,  l'an  JI  de  la  reinibluiue 
une  t't  indivisil)le. 


Dès  que  ceux  qui  gouvernent  seront  haïs,  leurs  concurrens 
ne  tarderont  pas  à  être  admire's. 

(Machiavel.) 

0  PiTT  (i)  !  je  rends  hommage  à  ton  génie  !  Quels  nou- 
veaux débarqués  de  France  en  Angleterre  l'ont  donné 
de  si  bons  conseils  ,  et  des  moyens  si  sûrs  de  perdre  ma 
patrie?  Tu  as  vu  que  tu  échouerais  éternellement  contre 

(i)   0  Pitt  !  ^b  Joue principiuin.  C'était  le  langage  obligé  du  temps. 
La  Convention  avait  de'clare  Pitt  l'ennemi  du  genre  humain. 

Camille  s'exprime  un  peu  plus  judicieusement  ([uand  il  dit,  n".  7  : 
'(  Je  me  suis  convaincu  que  les  animosite's,  l'amour-propre  et  l'in- 
tempérance de  langue  avaient  plus  nui  à  la  répL.bliiiue  que  le  mulet 
chargé  d'or  de  Pliilippe,  » 

(  JSote  des  étUleurs.  ) 
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elle,  si  lu  ne  t'attachois  à  perdre,  dans  l'opinion  publi- 
que, ceux  qui ,  depuis  cinq  ans  ,  ont  déjoué  tous  tes  pro- 
jets. Tu  as  compris  que  ce  sont  ceux  qui  t'ont  toujours 
vaincu  qu'il  fallait  vaincre  5  qu'il  fallait  faire  accuser  de 
corruption  précisément  ceux  que  tu  n'avais  pu  corrom- 
pre ,  et  d'attiéJissemeut  ceux  que  tu  n'avais  pu  attiédir. 
Avec  quels  succès,  depuis  la  mort  deMarat,  lu  as  poussé 
les  travaux  du  siège  de  leur  réputation,  contre  ses  amis  , 
ses  preux  compagnons  d'armes  ,  et  le  navire  Argo  des 
vieux  Cordelicrs  ! 

C'est  hier  surtout,  à  la  séance  des  Jaco])ins  ,  que  j'ai 
vu  tes  progrès  avec  effroi  ,  et  que  j'ai  senti  toute  ta  force  , 
même  au  milieu  de  nous.  J'ai  vu  ,  dans  ce  berceau  de 
la  liberté,  un  Hercule  près  d'être  étouffé  par  tes  serpeus 
tricolores.  Enfin,  les  bons  citoyens,  les  vétérans  de  la 
révolution,  ceux  qui  en  ont  fait  les  cinq  campagnes  ,  de- 
puis 1789  ,  ces  vieux  amis  de  la  liberté  ,  qui  ,  depuis  le 
12  juillet,  ont  marché  entre  les  poignards  et  les  poisons 
des  aristocrates  et  des  tyrans,  les  fondateurs  de  la  répu- 
blique ,  en  un  mot ,  ont  vaincu.  Mais  que  cette  victoire 
même  leur  laisse  de  douleur  ,  en  pensant  qu'elle  a  pu 
être  disputée  si  long-temps  dans  les  Jacobins!  La  victoire 
nous  est  restée  ,  parce  qu'au  milieu  de  tant  de  ruines  de 
réputations  colossales  de  civisme  ,  celle  de  Robespierre 
est  debout  5  parce  qu'il  a  donné  la  main  à  son  émule  de 
patriotisme  ,  notre  président  perpétuel  des  anciens  Cor- 
delicrs ,  notre  Iloralius  Codés  qui ,  seul,  avait  s:)utenu 
sur  le  pont  tout  l'effort  de  Lafayette  et  de  ses  quatre 
mille  Parisiens  assiégeant  Maral,  et  qui  semblait  main- 
tenant terrassé  par  le  parti  de  l'étranger.  Déjà  fort  du 
terrain  gagné  pendant  la  maladie  et  l'absence  de  Danton, 
ce  parti,  dominateur  insolent  dans  la  société,  au  milieu 
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des  endroits  les  plus  touchans ,  les  plus  couvaincans  de 
sa  justification  ,  dans  les  tribunes  ,  huait ,  et  dans  le  sein 
de  l'assemblée,  secouait  la  tête,  et  souriait  de  pitié, 
comme  au  discours  d'un  homme  condamné  par  tous  les 
sulFrages.  Nous  avons  vaincu  cependant,  parce  qu'après 
le  discours  foudroyant  de  Robespierre  dont  il  semble 
que  le  talent  grandisse  avec  les  dangers  de  la  républi- 
que,  et  l'impression  profonde  qu'il  avait  laissée  dans  les 
ànics  ,  il  était  impossible  d'oser  élever  la  voix  contre 
Danton,  sans  donner,  pour  ainsi  dire,  une  quittance 
publique  des  guinées  de  Pitt.  Robespierre,  les  oisifs  que 
la  curiosité  avait  amenés  hier  à  la  séance  des  Jacobins  , 
et  qui  ne  cherchaient  qu'un  orateur  et  un  spectacle  ,  en 
sont  sortis  ne  regrettant  plus  ces  grands  acteurs  de  la  tri- 
bune ,  Darnave  et  Mirabeau,  dont  tu  fais  oublier  sou- 
vent le  talent  de  la  parole.  Mais  la  seule  louange  digne 
de  ton  cœur ,  est  celle  que  t'ont  donnée  tous  les  vieux 
Cordeliers,  ces  glorieux  confesseurs  de  la  liberté  ,  décré- 
tés par  le  Chàtelet  et  par  le  tribunal  du  sixième  ar- 
rondissement,  et  fusillés  au  Champ-de-Mars.  Dans  tous 
les  autres  dangers  dont  tu  as  délivré  la  république  ,  tu 
avais  des  compagnons  de  gloire;  hier,  tu  l'as  sauvée  seul. 
Le  nocher,  dans  son  art ,  s'instruit  pendant  l'orage. 

Je  me  suis  instruit  hier  5  j'ai  vu  le  nombre  de  nos  en- 
nemis;  leur  multitude  m'arrache  de  rhôtel  desinvalides, 
et  me  ramène  au  combat.  Il  faut  écrire;  il  faut  quitter  le 
crayon  lent  de  l'histoire  de  la  révolution,  que  je  traçais 
au  coin  du  feu  ,  pour  reprendre  la  plume  rapide  et  hale- 
tante du  journaliste  ,  et  suivre,  à  bride  abattue  le  tor- 
rent révolutionnaire.  Député  consultant  que  personne 
ne  consultait  plus  depuis  le  3  juin,  je  sors  de  mon  cabi- 
net et  de  ma  chaise  à  bras  ,  où  j'ai  eu  tout  le  loisir  de 
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suivre,  par  le  menu  ,  le  nouveau  système  de  nos  enne- 
mis dont  Robespierre  ne  vous  a  présenté  que  les  masses, 
et  que  ses  occupations  au  comité  de  salut  public  ne  lui 
ont  pas  permis  d'embrasser  ,  comme  moi  ,  dans  son  en- 
tier. Je  sens  de  nouveau  ce  que  je  disois,  il  y  a  un  an  , 
combien  j'ai  eu  tort  de  quitter  la  plume  périodique  ,  et 
de  laisser  le  temps  à  l'intrigue  de  frelater  l'opinion  des 
départemens  ,  et  de  corrompre  celte  mer  immense  par 
une  foule  de  journaux  ,  comme  par  autant  de  fleuves  qui 
y  portoient  sans  cesse  des  eaux  empoisonnées.  Nous  n'a- 
vons plus  de  journal  qui  dise  la  vérité  ,  du  moins  toute 
la  vérité.  Je  rentre  dans  l'arène  avec  toute  la  franchise 
et  le  courage  qu'on  me  connaît. 

Nous  nous  moquions  ,  il  y  a  un  an  ,  avec  grande  rai- 
son ,  de  la  prétendue  liberté  des  Anglais ,  qui  n'ont  pas 
la  liberté  indéfinie  de  la  presse-,  et  cependant  quel  hom- 
me de  bonne  foi  osera  comparer  aujourd'hui  la  France 
à  l'Angleterre  ,  pour  la  liberté  de  la  presse  !  Voyez  avec 
quelle  hardiesse  le  3Iorning  Chronicle  attaque  Pitt  et  les 
opérations  de  la  guerre?  Quel  est  le  journaliste,  en  Fran- 
ce, qui  osât  relever  les  bévues  de  nos  comités,  et  des  gé- 
néraux, et  des  jacobins,  et  des  ministres  ,  et  de  la  com- 
mune, comme  l'opposition  relève  celle  du  ministère  bri- 
tannique? Et  moi  Français,  moi  Camille  Desmoulins  ,  je 
ne  serai  pas  aussi  libre  qu'un  journaliste  anglais!  je 
m'indigne  à  cette  idée.  Qu'on  ne  dise  pas  que  nous  som- 
mes en  révolution,  et  qu'il  faut  suspendre  la  liberté  de  la 
presse  pendant  la  révolution.  Est-ce  que  l'Angleterre  , 
est-ce  que  toute  l'Europe  n'est  pas  aussi  en  état  de  révo- 
lution. Les  principes  de  la  liberté  de  la  presse  sont-ils 
moins  sacrés  à  Paris  qu'à  Londres  où  Pitt  doit  avoir 
une  si  grande  peur  de  la  lumière!  Je  l'ai  dit,  il  y  a  cinq 
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ans,  ce  sont  les  fripons  qui  craignent  les  réverbères.  Est- 
ce  que,  lorsque  ,  d'une  part ,  la  servitude  et  la  vénalité 
tiendront  la  plume  ,  et  de  l'autre  ,  la  liberté  et  la  vertu  , 
il  peut  y  avoir  le  moindre  danger  que  le  peuple  ,  juge 
dans  ce  combat ,  puisse  passer  du  côté  de  l'esclavage  ? 
Quelle  injure  ce  serait  faire  à  la  raison  humaine,  que  de 
l'appréhender!  Est-ce  que  la  raison  peut  craindre  le  duel 
delà  sottise?  Je  le  répète,  il  n'y  a  que  les  contre-révolu- 
tionnaires, il  n'y  a  que  les  traîtres,  il  n'y  a  que  Pitt  ,  qui 
puissent  avoir  intérêt  à  défendre  ,  en  France  ,  la  liberté 
même  indéfinie  de  la  presse;  et  la  liberté  ,  la  vérité  ,  ne 
peuvent  jamais  craindre  l'écritoire  de  la  servitude  et  du 
mensonge. 

Je  sais  que  ,  dans  le  maniement  des  grandes  affaires, 
il  est  permis  de  s'écarter  des  règles  austères  de  la  morale; 
cela  est  triste,  mais  inévitable.  Les  besoins  de  1  Etat  et  la 
perversité  du  cœur  humain  rendent  une  telle  conduite 
nécessaire,  et  ont  fait  de  sa  nécessité  la  première  maxi- 
me de  la  politique.  Si  un  homme  en  place  s'avisait  de 
dire  tout  ce  qu'il  pense  ,  tout  ce  qu'il  sait ,  il  exposerait 
son  pays  à  une  perte  certaine.  Que  les  bons  citoyens  ne 
craignent  donc  point  les  écarts  et  l'intempérance  de  ma 
plume.  J'ai  la  main  pleine  de  vérités,  et  je  me  garderai 
bien  de  l'ouvrir  en  entier  -,  mais  j'en  laisserai  échapper 
assez  pour  sauver  la  France  et  la  République  ,  une  et  in- 
divisible. 

Mes  cpllègues  ont  tous  été  si  occupés  et  emportés  par 
le  tourbillon  des  affaires  ,  les  uns  dans  des  comités  ,  les 
autres  dans  des  missions,  que  le  temps  leur  a  manqué 
pour  lire  ,  je  dirai  presque  pour  méditer.  Moi  qui  n'ai 
été  d'aucune  mission  ,  d'aucun  comité  où  l'on  eût  quel- 
que chose  à  faire j   qui  ,  au  milieu  de  cette  surcharge  de 
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travaux  de  tous  mes  collègues  montaguards ,  pour  raf- 
fermissement de  la  République  ,  ai  composé  ,  presque  » 
moi  seul  (qu'ils  me  passent  l'expression),  leur  comité  de- 
Iccteurs  et  de  penseurs  ,  me  sera-t-il  permis,  au  bout 
d'un  an ,  de  leur  présenter  le  rapport  de  ce  comité  ,  de 
leur  offrir  les  leçons  de  l'histoire  ,  le  seul  maître  ,  quoi 
qu'on  en  dise,  de  l'art  de  gouvci'ner  ,  et  de  leur  donner 
les  conseils  que  leur  donneraient  Tacite  et  Machiavel  ^ 
les  plus  grands  politiques  qui  aient  jamais  existé. 


N".   II. 

De'cadi  uo  frimaire.  Van  II  de  la  Re'puMiqiie,  une  et  indivisible. 


On  me  reprochait  sans  cesse  mon  silence  ,  et  peu  s'en 
fallait  qu'on  ne  m'en  fit  un  crime.  Mais  si  c'est  mon  opi- 
nion ,  et  non  des  flagorneries  qu'on  me  demande  ,  à  quoi 
eût-il  servi  de  parler,  pour  dire  à  un  si  grand  nombre  de 
personnes.  Vous  êtes  des  insensés  ou  des  contre-révo- 
lutionnaires ,  de  me  faire  ainsi  deux  ennemis  irréconci- 
liables, l'amour-propre  piqué,  et  la  perfidie  dévoilée  , 
et  de  les  déchaîner  contre  moi  en  pure  perte  ,  et  sans 
profit  pour  la  République  5  car  lesiusensés  ne  m'auraient 
pas  cru  ,  et  je  n'aurais  pas  changé  les  traîtres  ?  La  vérité 
a  son  point  de  maturité  ,  et  elle  était  encore  trop  verte. 
Cependant  je  suis  honteux  d'être  si  long-temps  poltron. 
Le  silence  de  la  circonspection  peut  commander  aux  au- 
tres citoyens ,  ses  devoirs  le  défendent  à  un  représen- 
tant. Soldat  rangé  en  bataille  ,  avec  mes  collègues  ,  au- 
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tour  de  la  tribune  ,  pour  dire,  sans  crainte,  ce  que  \e 
crois  de  plus  utile  au  Peuple  français ,  nie  taire  serait 
déserter.  Aussi  bien  ce  que  j'ai  f;ht,  ce  que  j'ai  écrit, 
depuis  cinq  ans  ,  pour  la  révolution  ;  mon  amour  inné 
pour  le  gouvernement  républicain  ,  seule  constitution 
qui  convienne  à  quiconque  n'est  pas  indigne  du  nom 
d'homme;  deux  frères,  les  seuls  que  j'avais,  tués  en  com- 
battant pour  la  liberté  ,  l'un  au  siège  de  Macstricht  ,  et 
l'autre  dans  la  Vendée  ,  et  ce  dernier  covipé  en  mor- 
ceaux,  par  la  haine  que  les  royalistes  et  les  prêtres  por- 
tent à  mon  nom  ',  tant  de  titres  à  la  confiance  des  patrio- 
tes ,  écartent  de  moi  tout  soupçon-,  et  quand  je  vais 
visiter  les  plaies  de  l'Etat,  je  ne  crains  point  que  l'on 
confonde  avec  le  stylet  de  l'assasbin  la  sonde  du  chi- 
rurgien. 

Dès  le  premier  mois  de  notre  session  ,  il  y  a  plus  d'un 
an  ,  j'avais  bien  reconnu  quel  serait  désormais  le  plus 
grand  danger,  disons  mieux  ,  le  seul  danger  de  la  Ré- 
publique ,  et  je  m'exprimais  dans  un  discours  distribué 
à  la  Convention,  contre  son  décret  dai'j  octobre,  rendu 
sur  la  motion  de  Gensonné  ,  qui  excluait  les  membres  de 
toutes  les  fonctions  publiques  pendant  six  ans,  piégegros- 
sier  des  Girondins.il  nercsîe  plus  à  nos  ennemis  d'autre 
ressource  que  celle  dont  usa  le  sénat  de  Rome  ,  quand  ^ 
voyant  le  peu  de  succès  de  toutes  ses  batteries  contre  les 
Gracques,  il  s'avisa,  dit  Saint-Réal,  de  cet  expédient  pour 
perdre  les  patriotes  :  ce  futd'engagerunTribund'enchérir 
sur  tout  ce  que  proposerait  Gracchus;  et  à  mesure  que  ce- 
lui-ci ferait  quelque  motion  populaire,  de  tâcher  d'en  faire 
une  bienplus  populaire  encore,  et  de  tuer  ainsi  les  princi- 
pes et  le  patriotisme  par  les  principes  et  le  patriotisme 
poussésjusqu'à  l'extravagance.  Le  jacobinGracchuspropO" 
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sait-il  le  repeuplement  et  le  partage  de  deux  ou  trois  vil- 
les conquises,  le  ci-devant  feuillant  Drusus  proposait  d'en 
partager  douze.  Gracchus  mettait-il  le  pain  à  16  sous, 
Drusus  mettait  à  8  le  maximum.  Ce  qui  lui  réussit  si 
bien,  que,  dans  peu,  \efonim  trouvant  que  Gracchus  n'é- 
tait plus  à  la  hauteur  ,  et  que  c'était  Drusus  qui  allait  au 
pas  ,  se  refroidirent  pour  leur  véritable  défenseur  qui , 
une  fois  dépopularisé  ,  fut  assommé  d'un  coup  de  chaise 
par  l'aristocrate  Scipion  Nasica  ,  dans  la  première  in- 
surrection  morale. 

J'étais  tellement  convaincu  que  ce  n'est  que  de  ce  côté 
qu'on  pourrait  entamer  les  patriotes  et  la  république  , 
qu'un  jour  me  trouvant  au  comité  de  défense  générale  , 
au  milieu  de  tous  les  docteurs  Brissotins  et  Girondins, 
au  moment  de  la  plus  grande  déflagration  de  leur  colère 
contre  Marat ,  et  feignant  de  croire  à  leur  amour  pour 
la  liberté  :  «Vous  direz  tout  ce  qu'il  vous  plaira  ,  inter- 
rompis-je  i  Marat ,  contre  qui  vous  demandez  un  décret 
d'accusation ,  est  peut-être  le  seul  homme  qui  puisse  sau- 
ver la  République,  d'un  côté  dont  personne  ne  se  doute  , 
et  qui  est  cependant  la  seule  brèche  praticable  pour  la 
contre-révolution.  »  A  ce  mot  de  brèche  praticable 
pour  la  contre-révolution,  vous  eussiez-vu  Guadet, 
Brissot ,  Gensonné  ,  qui  d'ailleurs  affectaient  beaucoup 
de  mépris  pour  mes  opinions  politiques  ,  montrer,  en 
croisant  les  bras  tous  à  la  fois,  qu'ils  renonçaient  à  la 
parole  qu'auparavant  ils  s'étaient  disputée ,  pour  appren- 
dre quel  était  ce  côté  faible  de  la  place  où  Marat  était 
notre  seul  retranchement ,  et  me  dire  avec  empresse- 
ment de  m'expliquer.  Il  était  une  heure  ou  deux.  Le  co- 
mité de  défense  générale  était  garni ,  en  ce  moment  , 
d'un  assez  grand  nombre  de  députés  ,  et  je  ne  doute  pas 
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qu'il  ne  se  trouve    de  mes  collègues  qui  se   rappellent 
très-bien  celle  conversation. 

«  Il  n'y  a  qu'à  rire  de  vos  efforts ,  leur  dis-je,  contre 
la  montagne  ,  tant  que  vous  nous  attaquerez  par  le  ma- 
rais et  le  côté  droit.  On  ne  peut  nous  prendre  que  par 
les  hauteurs,  et  en  s'emparant  du  sommet  comme  d'une 
redoute  -,  c'est  à  dire  en  captant  les  suffrages  d'une  mul- 
titude imprudente ,  inconstante  ,  par  des  motions  plus 
populaires  encore  que  celles  des  vieux  cordeliers ,  en 
suscitant  des  patriotes  plus  chauds  que  nous  ,  et  de  plus 
grands  prophètes  que  Marat.  Pitt  commence  à  s'en 
douter ,  et  je  le  soupçonne  de  nous  avoir  envoyé  à  la 
barre  ces  deux  dépuiations  qui  vinrent  dernièrement 
avec  des  pétitions,  telles  que  nous-mêmes,  de  la  cime  de 
la  montagne  ,  paraissions  tous  des  modérés  ,  eu  compa- 
raison. Ces  pétitions,  l'une,  je  crois  ,  des  boulangers  ,  et 
l'autre  de  je  ne  me  souviens  pas  quelle  section  ,  avaient 
d'abordétéextrèmementapplaudies  des  tribunes.  Heureu- 
sement nous  avons  Marat  qui ,  par  sa  vie  souterraine  et 
ses  travaux  infatigables  ,  est  regardé  comme  lemaximum 
du  patriotisme  ,  et  a  cette  possession  d'état  si  bien  éta- 
blie ,  qu'il  semblera  toujours  au  peuple  ,  qu'au  delà  de 
ce  que  propose  Marat,  il  ne  peut  y  avoir  que  délire  et 
extravagances  ,  et  qu'au  delà  de  ses  motions  il  faut  écrire 
comme  les  géographes  de  l'antiquité  ,  à  l'extrémité  de 
leurs  cartes  :  Là,  il  n'y  a  plus  de  cités,  plus  d'habitations^ 
il  n'y  a  que  des  déserts  et  des  sauvages,  des  glaces  ou  des 
volcans.  Aussi,  dans  ces  deux  occasions,  Marat,  qui 
ne  manque  point  de  génie  en  politique  ,  et  qui  a  vu 
d'abord  où  tendaient  ces  pétitions ,  s'est-il  empressé  de 
les  combattre  -,  et  il  n'a  eu  besoin  que  de  quelques  mots , 
et  presque  d'un  signe  de  tête  ,  pour  faire  retirer  aux  tri- 
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bunes  leurs  applaudissemeus.  Voilà,  cToncluais-je,  le  ser-^ 
vice  immense  que  lui  seul ,  peut-être ,  est  en  mesure  de 
rendre  à  la  République.  II  empêchera  toujours  que  la 
contre-révolution  ne  se  fasse  en  bonnets  rouges,  et  c  est 
la  seule  manière  possible  de  la  faire.  » 

Aussi,  depuis  la  mort  de  ce  patriote  éclairé  et  à  grand 
caractère  ,   que  j'osais  appeler,   il  a  trois  ans  ,   le  dwin 
Marat,    c'est  la  seule  marche  que  tiennent  les  ennemis 
delà   République  5  et  j'en  atteste  soixante  de  mes  collè- 
gues !  Combien  de  fois  j'ai  gémi  ,  dans  leur  sein  ,  des  fu- 
nestes succès  de  celte  marche  l  Combien  de  fois  ,  depuis 
trois  mois  ,  je  les  ai  entretenus  ,  en  particulier  ,  de  mes 
frayeurs  qu'ils  traitaient   de  ridicules  ,   quoique  depuis 
la  révolution  sept  à  huit  volumes  déposent  en  ma  fa- 
veur que  si  je  n'ai  pas  toujours  bien  connu  les  person- 
nes ,  j'ai  toujours  bien  jugé  les  événemens  !  Enfin,  Ro- 
bespierre ,   dans  un  premier  discours  dont  la  Conven- 
tion a  décrété  l'envoi  à  toute  ^'Europe  ,  a  soulevé  le  voile. 
Il  convenait  à  son  courage  et  à  sa  popularité  d'y  glisser 
adroitement  ,  comme  il  a  fait ,  le  grand  mot ,  le  mot  sa- 
lutaire ,  que  Pitt  a  changé  de  batteries  5  qu'i'Z  a  entrepris 
défaire  ^  par  fexagération  ,  ce  qiiil  n  aidait  pu  faire  par 
le  modérantisme  ^  et  quHy  avait  des  hommes  ,  patrioti- 
quement  contre-ré\'olutionnaires  ,  qui  travaillaient  à  for- 
mer ,  comme  Rolland  ,  l'esprit  public  et  à  pousser  l'opi- 
nion en  sens  contraire  ,  mais  à  un  autre  extrême ,  égale- 
ment f^tal  à  la  liberté.  Depuis,  dans  deux  discours  nou 
moins  éloqucns  ,  aux  Jacobins  ,  il  s'est  prononcé  ,  avec 
plus  de   véhémence  encore ,    contre  les  inlrigans  cjui , 
par  des  louanges  perfides  et  exclusives,  se  flattaient  de  le 
détacher  de  tous  ses  vieux  compagnons  d'armes,  et  du 
|)ataillon  sacré  des  Cordeliers,  avec  lequel  il  avait  tant  do 
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fois  battu  rarmée  royale.  A  la  honte  des  prêtres  ,  il  a  dé- 
fendu le  Dieu  qu'ils  abandonnaient  lâchement.  Eu  ren- 
dant justice  à  ceux  qui ,  comme  le  curé  Meslier,  abju- 
raient leur  métier  par  philosophie,  il  a  mis  à  leur  place 
ces  hypocrites  de  religion  qui ,  s'étant  faits  prêtres 
pour  faire  bonne  chère,  ne  rougissaient  pas  de  publim- 
eux-mêmes  leur  ignominie  ,  en  s'accusant  d'avoir  été  si 
long-temps  de  vils  charlatans,  et  venaient  nous  dire  à 
la  barre  : 

Citoyens,  j'ai  menti  soixante  ans  pour  mon  ventre. 

Quand  on  a  trompé  si  long-temps  les/hommes  ,  ou 
«ibjure.  Fort  bien.  Mais  on  cache  sa  honte;  on  ne  vient 
pas  s'en  parer ,  et  on  demande  pardon  à  Dieu  et  à  la  ISa- 
liou. 

Il  a  mis  à  leur  place  ces  hypocrites  de  patriotisme, 
•qui  ,  aristocrates  dans  l'assemblée  constituante,  et  évê- 
ques  connus  par  leur  fanatisme  ,  tout  à  coup  éclairés  par 
la  raison  ,  montaient  les  premiers  à  l'assaut  de  l'église 
Saint-Roch  ,  et  par  des  farces  indécentes  et  indignes  de 
la  majesté  de  la  Convention ,  s'efforçaient  de  heurter 
tous  les  préjugés  ,  et  de  nous  présenter  à  l'Europe , 
comme  un  peuple  d'athées,  qui,  sans  constitution, 
comme  sans  principes,  abandonnés  à  l'impulsion  du 
patriote  du  jour  ,  et  du  jacobin  à  la  mode,  proscriyaient 
et  persécutaient  tous  les  cultes,  dans  le  môme  temps 
qu'ils  en  juraient  la  liberté.  A  la  tête  de  ces  hommes, 
qui,  plus  patriotes  que  Robespierre ,  plus  pliilobophes 
que  Voltaire,   se  moquaient  de  cette  maxi;ne  si  vraie. 

Si  Dieu  n'existait  pas  ,  il  faudrait  Vim'enlci'y 

(m  distinguait  Anacharsis  Clools  ,  l'orateur  du  genre  hu- 
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main,  Cloots  est  Prussien  5  il  est  cousin  germain  de  ce 
Proly  ,  tant  dénoncé.  Il  a  travaille  à  la  Gazette  Univer- 
selle où  il  a  fait  la  guerre  aux  patriotes  ,  je  crois  ,  dans 
le  temps  du  Cliamp-de-Mars.  C'est  Guadetet  Verguiaud 
qui  ont  c'té  ses  parrains,  et  l'ont  fait  naturaliser  citoyen 
français,  par  décret  de  l'assemblée  législative.  Par  recon- 
naissance ,  il  a  voté ,  dans  les  journaux  ,  la  régence  au 
vertueux  Rolland.  Après  ce  vote  fameux ,  comment 
peut-il  prendre  tous  les  jours  effrontément  place  à  la 
cime  de  la  montagne  ?  Le  patriote  Cloots ,  dans  la 
grande  question  de  la  guerre,  a  offert  12  mille  francs  à 
la  Larrc  ,  en  don  patriotique,  pour  les  frais  de  l'ouver- 
ture de  la  campagne  ,  afin  de  faire  prévaloir  l'opinion  de 
Brissot  qui ,  comme  Cloots  ,  voulait  faire  la  guerre  au- 
genre  humain,  et  le  municipaliser.  Quoiqu'il  ait  des 
entrailles  de  père  pour  tous  les  hommes  ,  Cloots  semble 
en  avoir  moins  pour  les  nègres  5  car  ,  dans  le  temps  ,  il 
combattait  pour  Barnave  contre  Brissot  ,  dans  l'affaire 
des  colonies  5  ce  qui  montre  une  flexibilité  de  principes, 
et  une  prédilection  pour  les  blancs  ,  peu  digne  de  l'am- 
bassadeur du  genre  humain.  En  revanche,  on  ne  peut 
donner  trop  d'éloges  à  son  zèle  infatigable  à  prêcher  la 
République  une  et  indivisible  des  quatre  parties  du  mon- 
de ,  à  sa  ferveur  de  missionnaire  jacobin  ,  à  vouloir 
guillotiner  les  tyrans  de  la  Chine  et  du  Monomotapa.  Il 
n'a  jamais  manqué  de  dater  ses  lettres  ,  depuis  cinq  ans  , 
de  Paris  ,  chef-lieu  du  globe  ,•  et  ce  n'est  pas  sa  faute  ,  si 
les  rois  de  Danemarck  ,  de  Suède  gardent  la  neutralité  , 
et  ne  s'indignent  pas  que  Paris  se  dise  orgueilleusement 
la  métropole  de  Stockholm  et  de  Copenhague.  Eh  bien  , 
c'est  ce  bon  montagnard  qui  ,  l'autre  jour  ,  après  souper, 
dans  un  accès  de  dévotion  à  la  raison ,  et  de  ce  qu'il  ap- 
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pelle  son  zèle  pour  ta  maison  du  seigneur  genre  humain  , 
courut  ,  à  onze  heures  du  soir  ,  éveiller  ,  dans  son  pre- 
mier somme  ,  l'évèque  Gobel ,  pour  lui  olFrir  ce  qu'il 
appelait  une  couronne  civique ,  et  l'engager  à  se  dëprê- 
triser  solennellement  le  lendemain  à  la  barre  de  la  Con- 
vention. Ce  qui  fut  fait ,  et  voilà  comme  notre  Prussien 
Cloots  (i)  donnait  à  la  France  ce  signal  de  subversion  et 
l'exemple  de  courir  sus  à  tous  les  sacristains. 

Certes  je  ne  suis  pas  un  cagot ,  et  le  champion  des 
prêtres.  Tous  ont  gagné  leurs  grands  revenus  ,  en  ap- 
portant aux  hommes  un  mal  qui  comprend  tous  les 
autres  ,  celui  d'une  servitude  générale  ,  en  prêchant 
cette  maxime  de  Saint-Paul  ,  obéissez  aux  tyrans  ;  en 
répondant  comme  l'évèque  O'  Neal  à  Jacques  I".  ,  qui 
lui  demandait  s'il  pouvait  puiser  dans  la  bourse  de 
ses  sujets  ,  «  A  Dieu  ne  plaise  que  vous  ne  le  puissiez  \ 
vous  êtes  le  souffle  de  nos  narines  »  ,•  ou  comme  le  Tellier 
à  Louis  XIV  :  F^ous  êtes  trop  bon  roi;  tous  les  biens  de 
vos  sujets  sont  les  vôtres.  On  a  terminé  le  chapitre  des 
prêtres  et  de  tous  les  cultes  qui  se  ressemblent ,  et  sont 
tous  également  ridicules  ,  quand  on  a  dit  que  les  Tar- 
lares  mangent  les  excrémens  du  grand  Lama  ,  comme 
des  friandises  sanctifiées.  Il  n'y  a  si  vile  tête  d'ognon 
qui  n'ait  été  révérée  à  l'égal  de  Jupiter.  Dans  le  Mogol , 
il  y  a  encore  une  vache  qui  reçoit  plus  de  génuflexions 
que  le  bœuf  Apis  qui  a  sa  crèche  garnie  de  diamans  , 


(i)  Le  Prussien  Cloots!  On  voit  dans  plusieurs  numéros  des  Ré- 
l'olutions  de  France  et  de  Brabartt  que  Camille  a  ete'  quelque  temps 
dupe  de  ce  charlatan  qu'en  ce  moment  il  perce  des  traits  du  ridicule. 

Mais  Fauteur  du  f^ieux  Cordeliev  vient  de  nous  dire  qu'il  n'a  pas 

toujours  bien  connu  les  personnes. 

(  Note  des  éditeurs.) 
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et  son  élable  voùtce  des  ])lus  belles  pierreries  de  l'Orienl, 
ce  qui  doit  rendre  ^  ohaire  et  Rousseau  moins  fiers  de 
leurs  honneurs  du  Panlliéon  \  et  Mare  Polo  nous  fait 
voir  les  ha])ilans  du  pays  de  Cardandan  adorant  cl\acun 
le  plus  vieux  de  la  famille,  et  se  donnant,  par  ce  moyen, 
la  commodité  d'avoir  un  Dieu  dans  la  maison  et  sous  la 
main.  Du  moins  ccux-ti  ont  nos  principes  d'égalité  ,  oi 
chacun  est  Dieu  à  son  tou,r  (i). 

Aussi  ce  qui  m'in  .uièle  ,  c'est  de  ne  pas  m'apercevoir 
assez  des  progrès  de  la  raison  humaine  parmi  nous.  Ce  qui 
m'inquiète,  c'est  que  nos  médecins,  poliliqueseux-mêmes, 
lie  comptent  pas  assez  sur  la  raison  des  Français  ,  pour 
croire  qu'elle  ])uis5e  cire  dégagée  de  tout  culte.  Il  faut 
à  l'esprit  humain  malade  ,  pour  le  bercer  ,  le  lit,  plein 
Je  songes  ,  de  la  superstition  5  et  à  voir  les  processions  , 
les  fêtes  qu'on  institue  ,  les  autels  et  les  saints  sépulcres 
qui  se  lèvent ,  il  me  semble  qu'on  ne  fait  que  changer  de 
lit  le  malade  ,  seulement  on  lui  retire  l'oreiller  de  l'es- 
pérance d'une  autre  vie.  Comment  le  savant  Cloolsa-t-il 
pu  ignorer  qu'il  faut  que  la  raison  etla  philosophie  soient 
devenuesplus  communes  encore,  plus  populaires  c|u'elles 
ne  le  sont  dans  les  départemens,  pour  que  les  malheureux, 
le  vieillard,  les  femmes  puissent  renoncer  à  leurs  vieux 
autels,    et  à   l'espérance   qui   les  y   attache.^  Conimcn!; 


(i)  Ici  se  trouve  ,  en  vingt  lignes,  un  passage  que  notre  profond, 
respect  pour  la  religion  nous  a  fait  un  devoir  de  supprimer.  Au  mi- 
lieu des  mise'rables  sarcasmes  que  Dcsnioulins  a  lances  contre  les  prêtres, 
il  est  aise' de  voir  que  Fapostasie  d^Gobel  l'indignait.  Peut-être  même 
ne  s'abandonne-t-il  ainsi  contre  eux  à  son  humeur  impie  et  satirique^ 
que  pour  se  faire  pardonner  la  sévérité  des  reproches  qu'il  adresse 
îoità  Cloots,  soit  à  Chaumettc. 

{Note  des  nouv.  cdit-) 
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peut-il  ignorer  que  la  politique  a  besoin  de  ce  ressort  j 
que  Trnjan  n'eut  tant  de  peines  à  subjuguer  les  Daces, 
que  parce  que  ,  disent  les  historiens  ,  à  Tintrépidité  des 
barbares  ils  joignaient  une  persuasion  plus  intime  de 
l'existence  du  palais  d'Odin  ,  où  ils  recevraient,  à  table, 
le  prix  de  leur  valeur.  Comment  peut-il  ignorer  que  la 
liberté  eile-mùme  ne  saurait  se  passer  de  cette  idée  d'un 
Dieu  rémunérateur  ,  et  qu'aux  Thermopyles  ,  le  célèbre 
Léonidas  exhortoit  ses  trois  cents  Spartiates,  en  leur  pro- 
mettant le  brouet  noir,  la  salade  et  le  fromage  chez  Plu- 
ton,  apucl  inferos  cœnaturil  Comment  peut-il  ignorer 
que  la  terreur  de  l'armée  victorieuse  de  Gabiuius  ne  fut 
pas  assez  forte  pour  contenir  le  peuple  d'Alexandrie , 
qui  faillit  exterminer  ses  légions  ,  à  la  vue  d'un  cliat 
tué  par  un  soldat  romain  I  Et  dans  le  fameux  soulève- 
ment des  paysans  de  Suède  contre  Gustave  Ericson  , 
toute  leur  pétition  se  réduisait  à  ce  point  :«  Qu'on  nous 
rende  nos  cloches  (i)» .  Ces  exemples  prouvent  avec  cpielle 
circonspection  on  doit  toucher  au  culte.  Pour  moi  ,  je 
l'ai  dit,  le  jour  même  où  je  vis  Gobel  venir  à  la  bairc 
avec  sa  double  croix  ,  qu'on  portait  en  triomphe  devant 
le  philosophe  Anaxagoras  ,  si  ce  n'était  pas  un  crime  de 
lèse-montagne  de  soupçonner  un  président  des  Jaco- 
bins et  un  procurent  de  la  Commune,  tels  que  Cloots 
et  Chaumetle  ,  je  serais  tenté  de  croire,  qu'à  la  nouvelle 
de  Barrère  du   21  septembre,  la  J^endée  71  existe  plus. 


(i)  Qu'on  nous  lende  nos  cloches.  Un  autre  Cainillu  ,  le  \cr!iiL-ux 
CaviUtc  Jordan  plaida  aussi  la  cause  Je  la  lelij^ioii  j  peu  i\-u  f.illut 
(ju'il  ne  portiU  sa  télc  sur  re'cliafauJ.  Il  ne  fut.  <jue  luoiciil  11  e;t 
curieux  de  lajinrocLer  les  lionnnes  et  les  cj  oi|uci.  ^IS'uic  tlis  /lout^. 
'Ailleurs.  ) 
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le  roi  do  Plusse  s'est  écrié  douloureusement ,  «  Tous 
nos  ellbrts  échoueront  donc  contre  la  Ptépublique,  puis- 
que le  noyau  de  la  Vendée  est  détruit  »  ,  et  que  l'adroit 
Lucchesini ,  pour  le  consoler ,  lui  aura  dit  :  «  Héros  in- 
vincible, j'imagine  une  ressource  -,  laissez-moi  faire.  Je 
paierai  quelques  prêtres  pour  se  dire  charlatans  -,  j'en- 
flammerai le  patriotisme  des  autres  ,  pour  faire  une  pa- 
reille déclaration.  Il  y  a  ,  à  Paris  ,  deux  fameux  patrio- 
tes qui  seront  très-propres  ,  par  leurs  talens  ,  leur  exa- 
gération ,  et  leur  système  religieux  bien  connu  ,  à  nous 
seconder,  et  à  recevoir  nos  impressions.  11  n'est  question 
que  de  faire  agir  nos  ami?  ,  en  France  ,  auprès  des  deux 
grands  philosophes,  Anacharsis  et  Anaxagoras,  de  mettre 
en  mouvement  leur  bile  ,  et  d'éblouir  leur  civisme  par 
la  riche  conquête  des  sacristies,  m  J'espère  que  Chau- 
mette  ne  se  plaindra  pas  de  ce  numéro ,  et  le  marquis 
de  Lucchesini  ne  peut  parler  de  lui  en  termes  plus  hono- 
rables. «  Anacharsis  et  Anaxagoras  croiront  pousser  à  la 
roue  de  la  raison  ,  tandis  que  ce  sera  à  celle  de  la  con- 
tre-révolution ;  et  bientôt ,  au  lieu  de  laisser  mourir  en 
France  ,  de  vieillesse  et  d'inanition  ,  le  Papisme  ,  prêt  à 
rendre  le  dernier  soupir,  sans  procurer  à  nos  ennemis 
aucun  avantage,  puisque  le  trésor  des  sacristies  ne  pou- 
vait échapper  à  Cambon,  parla  persécution  et  l'intolé- 
rance contre  ceux  qui  voudraient  messer  et  être  messes  , 
je  vous  réponds  de  faire  passer  force  recrues  constitu- 
tionnelles à  Lescure  et  à  laRoche-Jacquelin.  » 
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W.  IIL 


QuinliJi  frimaire  ,  3".  décade,  Tan  II  de  la  république, 
une  et  indivisible. 


Une  différence  entre  la  monarchie  et  la  république,  qui 
suffirait  seule  pour  faire  repousser  avec  horreur,  parles 
gens  de  bien,  le  gouvernement  monarchique,  et  lui  faire 
préférer  la  république,  quoi  qu'il  en  coûte  pour  l'établir, 
c'est  que  si,  dans  la  démocratie,  le  peuple  peut  être  trom- 
pé, du  moins  c'est  la  vertu  qu'il  aime,  c'est  le  mérite  qu'il 
croitéleverauxplaces,aulieuque  les  coquins  sontl'essence 
de  la  monarchie.  Les  vices  ,  les  pirateries  et  les  crimes  qui 
sont  la  maladie  des  républiques  ,  sont  la  santé  des  mo- 
narchies. Le  cardinal  de  Richelieu  l'avoue  dans  son  tes- 
tament politique  ,  où  il  pose  en  principe  ,  que  le  l'oidoit 
éviler  de  se  servir  des  gens  de  bien.  Avant  lui ,  Sallusîe 
avait  dit  (i)  :  Les  rois  ne  sauraient  se  passer  des  fripons,  et, 
au  contraire,  ils  doivent  avoir  peur  et  se  méfier  de  la  pro- 
bité. Ce  n'est  donc  que  dans  la  démocratie  que  le  bon 
citoyen  peut  raisonnablement  espérer  de  voir  cesser  le 
triomphe  de  l'inti'igue  et  du  crime  ;  et  pour  cela  le  peu- 
ple n'a  besoin  cjue  d'être  éclairé  :  c'est  pourquoi  ,  afin 
que  le  règne  d'Astrée  revienne  ,  je  reprends  la    plume  , 


(i)  Salluste.  Personne  n'ignore  l'exclamation  que  place  cet  historien 
dans  la  bouche  de  Jugurtha  en  s'adressant  aux  fiers  re'publicains  de 
Rome  :  Urbem  i^enalein,  si  emptorem  im^eniat  !  ville  qui  pour  se  ven- 
dre n'attend  qu'un  acheteur. 

(  Note  (les  t'diteurs.  ) 
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et  je  veux  aider  le  père  Duchesne  à  éclairer  mes  concî- 
loyeiis  ,  et  à  répandre  les  semences  du  bonheur  public. 
Il  y  a  encore  celte  difTérence  entre  la  monarchie  et  la 
républiqu  •.  tjne  les  règnes  des  plus  méchans  empereurs, 
Tibère,  Claude,  Néron,  Caligula ,  Domiden,  eurent 
d'heureux  commencemens.  Tous  les  règnes  ont  la  joyeii-^ 
se  entrée. 

C'est  par  ces  réflexions  que  le  patriote  répond  d'abord 
au  royaliste,  riant  sous  cape  de  l'état  présent  de  la  Fran- 
ce ,  comme  si  cet  état  violent  et  terrible  devait  durer  : 
Je  vous  entends  ,  messieurs  les  royalistes  ,  narguer  tout 
bas  les   fondateurs   de  la  république  ,    et   comparer  le 
temps  de  la  Bastille.  Vous  comptez  sur  la  franchise   de 
ma  plume  ,  et  vous  vous  faites  un  plaisir  malin  de  la  sui- 
vre, esquissant  fidèlement  le  tableau  de  ce  dernier  se- 
mestre. Mais  je  saurai  tempérer  voire  joie,  et  animer  les 
citoyens  d'un  nouveau  courage.  Avant  de  m:ener  le  lec- 
teur aux  Breteaux ,  et  sur  la  place  de  la  Révolution  ,  et 
de  les  lui  montrer  inondés  du  sang  qui  coula  ,  pendant 
ces  six  mois,  pourréternel  affranchissement  d'un  peuple 
de  vingt-cinq  millions  d  hommes,  et  non  encore  lavés 
par  la  liberté   et  le  bonheur  public,  je  vais  commen- 
cer par  reporter  les  yeux  de  mes  concitoyens  sur  les  rè- 
gnes des  Césars,  et  sur  ce  fleuve  de  sang,  sur  cet  égoût 
de  corruption  et  d'immondices  coulant  perpétuellement 
sous  la  monarchie. 

Muni  de  ce  numéro  préliminaire  ,  le  souscripteur,  fùt- 
il  doué  de  la  plus  grande  sensibilité,  se  soutiendra  facile- 
ment, pendant  la  traversée  qu'il  entreprend  avec  moi  de 
ce  période  de  la  révolution.  Dans  le  combat  à  mort  que 
se  livrent ,  au  milieu  de  nous ,  la  république  et  la  monar- 
chie, et  dans  la  nécessité  que  l'une  ou  l'autre  remportât 
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me  victoire  sanglante,  qui  pourra  gémir  du  triomphe 
«le  la  république  ,  après  avoir  vu  la  description  que  l'his- 
loire  nous  a  laissée  du  triomphe  de  la  monarchie;  après 
avoir  jeté  un  coup  d'oeil  sur  la  copie  ébauchée  et  grossière 
des  tableaux  de  Tacite,  que  je  vais  présenter  à  Vhouorable 
cercle  de  mes  abonnés? 

«  Après  le  siège  de  Pérouse,  disent  les  historiens,  mal- 
gré la  capitulation,  la  réponse  d'Auguste  fui  :  «  Il  vous  faut 
tous  périr.  ))  Trois  cents  des  principaux  citoyens  furent 
conduits  à  1  hôtel  de  Jules  César,  et  là  ,  égorgés  le  jour  des 
ides  de  mars;  après  quoi  le  reste  des  habitans  fut  passé 
pèle- mêle  au  fil  de  l'épée  ,  et  la  ville  ,  une  des  plus  belles 
de  l'Italie,  réduite  en  cendres  ,  et  autant  elFacée  qu'Her- 
culanum  de  la?sui  face  de  la  terre.  Ilj  avait  anciennement 
à  Rome  ,  dit  Tacite  ,  une  loi  qui  spécifiait  les  crimes  dic- 
tât et  de  lèse-majeslé,  et  portait  peine  capitale.  Ces  crimes 
de  lèse-majesté ,  sous  la  république,  se  réduisaient  à  quatre 
sortes  :  si  une  armée  avait  été  abandonnée  dans  un  pays 
ennemi;  si  ton  avait  excité  des  séditions  ;  si  les  membres 
des  corps  constitués  avaient  mal  administré  les  affaires  et 
les  deniers  publics  ;  si  la  majesté  du  peuple  romain  avait 
été  avilie.  Les  empereurs  neurent  besoin  que  de  quel- 
ques articles  additionnels  à  celte  loi  pour  envelopper 
et  les  citoyens  et  les  cités  entières  dans  la  proscription. 
Auguste  fut  le  premier  extendeur  de  cette  loi  de  lèse-ma- 
jesté, dans  laquelle  il  comprit  les  écrits  qu  il  appelait  contre- 
révolutionnaires  (i).  Sous  ses  successeurs,  etbicniùtles 


(i)  Je  préviens  que  ce  Durae'ro  n'est  ,  d'un  bouta  l'autre  ,  qu'une 
traduction  littérale  deshistoriens.  J'ai  cru  inutile  de  le  surcharger  des 
citations.  Toutefois ,  au  risque  de  passer  pour  pédant ,  \e  citerai,  par- 
fois ,  le  texte  ,  afin  <l'oter  tout  prc'textc  à  la  malignité  d'empoisonner 
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extensions  n'eurent  plus  de  bornes.   Dès  que  des  propos 
furent  devenus  des  crimes  d'Etat,  de  là  il  n'y  eut  qu'un 
pas  pour  changer  en  crimes  les  simples  regards  ,  la  tris-     1 
tesse ,  la  compassion  ,  les  soupirs,  le  silence  même, 

H  Bientôt  ce  fut  un  crime  de  lèse-majesté  ou  de  contre- 
révolution  à  la  ville  de  Nursia ,  d'avoir  élevé  iin  monu- 
ment à  ses  habitans,  morts  au  siège  de  Alodène  ,  en  com- 
battant cependant  sous  Auguste  lui-même,  mais  parce 
qu'alors  Auguste  combattait  avec  Brutus,  et  Nursia  eut  le 
sort  de  Pérouse. 

»  Crime  de  contre- révolution  à  Libon  Drusus  d'avoir 
demandé  aux  diseurs  de  bonne  aventure ,  s'il  ne  posséde- 
rait pas  un  jour  de  grandes  ricliesses.  Crime  de  contre- 
révolution  au  journjiliste  Cremutius  Cordus,  d'avoir  ap- 
pelé Brutus  et  Cassius  les  derniers  des  Romains.  Crime 
de  contre-révolulion  à  un  des   descendans   de  Cassius  , 


mes  phrases  ,  et  de  pre'tendre  ainsi  que  ma  traduction  d'un  auteur 
mort  il  y  a  quinze  cents  ans  est  un  crime  de  contre-rëvolution. Voici  le 
passage.  Tacit.  Annales,  liv.  i  ,  cb.  '^i.  IVam  legem  majestalls  reduxe- 
rat ,  ciii  nonien  apud  l'eteres  idem  ,  sed  alla  in  judicium  veniebant  : 
si  quis  proditione  exercitum  ,  aut  plebem  seditionibus  ,  denique  malè 
gestâ  Respuhlicâ  ,  majestatem  Populi  Romani  minuisset.  Fada  argue- 
bantur,  dicta  impunè  erant.  Primas  Augustus  cognitionem  de  famosis 
libellis  specie  legis  ejus  tracta^'it. 

J'ajoute  que  IMarat,  dont  l'autorité  est  presque  sacre'e  ,  d'après  les 
honneurs  divins  qu'on  rend  à  sa  me'moire,  pensait  absolument  comme 
Tacite  sur  cette  matière.  Voici  comme  s'exprimait  Marat  ,  à  la  tribune 
de  la  Convention,  dans  la  séance  du  7  janvier,  à  l'occasion  d'un  ré- 
quisitoire d'Anaxagoras  Chaumette  ,  contre  je  ne  sais  quel  article  de 
feu  Charles  Villette  ,  insère'  dans  la  Chronique:  Toute  citation  devant 
un  tribunal  pour  une  opinion  est  une  injustice.  On  ne  peut  citer  ,  en 
ce  cas  ,  un  citoyen  ,  que  deuant  le  public.  Et  quand  celte  citation  s  a- 
dresse  a  un  représentant  du  peuple  ,  c'est  une  infâme  i'iolation.  Je 
demande  que  le  procureur  de  la  Commune  soit  traduit  à  la  barre  ,  pour 
avoir  attenté  a  la  liberté  de  la  presse  ,  etc. 
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d'avoir  chez  lui  un  portrait  de  son  bisaïeul.  Crime  de 
contre-révolution  à  Mamercus  Scaurus,  d'avoir  fait  une 
tragédie  où  il  y  avait  tel  vers  à  qui  l'on  pouvait  donner 
deux  sens.  Crime  de  contre-révolution  à  Torquatus  Sila- 
nus  ,  de  faire  de  la  dépense.  Crime  de  contre-révolution 
à  Pelreïus ,  d'avoir  eu  un  songe  sur  Claude.  Crime  de 
contre-révolution  à  Appius  Silanus  ,  de  ce  que  la  femme 
de  Claude  avait  eu  un  songe  sur  lui.  Crime  de  contre- 
révolution  à  Pomponius  ,  parce  qu'un  ami  de  Séjan  était 
venu  chercher  un  asile  dans  une  de  ses  maisons  de  cam- 
pagne. Crime  de  contre-révolution  d'être  allé  à  la  garde- 
robe  sans  avoir  vidé  ses  poches ,  et  en  conservant  dans 
son  gilet  un  jeton  à  face  royale,  ce  qui  était  un  manque 
de  respect  à  la  figure  sacrée  des  tyrans.  Crime  de  contre- 
révolution  ,  de  se  plaindre  des  malheurs  du  temps  ,  car 
c'était  faire  le  procès  du  gouvernement.  Crime  de  contre- 
révolution  de  ne  pas  invoquer  le  génie  divin  de  Cali- 
gula.  Pour  y  avoir  manqué ,  grand  nombre  de  ci- 
toyens furent  déchirés  de  coups  ,  condamnés  aux  mines 
ou  aux  bètes  ,  quelques-uns  même  sciés  par  le  milieu  du 
corps.  Crime  de  contre-révolution  à  la  mère  du  con- 
sul Fusius  Geminus  ,  d'avoir  pleuré  la  mort  funeste  de 
son  fils. 

»  Il  fallait  montrer  de  la  joie  de  la  mort  de  son  ami , 
de  son  parent,  si  l'on  ne  voulait  s'exposer  à  périr  soi- 
même.  Sous  Néron,  plusieurs  dont  il  avait  fait  mourir 
les  proches  allaient  en  rendre  grâces  aux  dieux  •,  ils  illu- 
minaient. Du  moins  il  fallait  avoir  un  air  de  contente- 
ment ,  un  air  ouvert  et  calme.  On  avait  peur  que  la  peur 
même  ne  vendit  coupable. 

»  Tout  donnait  de  l'ombrage  au  tyran.  Un  citoyen  avait- 
il  de  la  popularité^  c  était  un  rival  du  prince,  qui  pouvait 
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susciter  une  guerre  civile.  Stiidia  civiuin  in  se  verleret  et 
si  multi  idem  audeant ,  beUutnesse.  Suspect  (i). 

»  Fuyait-on  au  contraire  la  popularité,  et  se  tenait-on 
au  coin  de  son  feu  ;  cette  vie  retirée  vous  avait  fait  remar- 
quer ,  vous  avait  donné  de  la  considération.  Quanlb 
vietu  occuhior,  tanio  famœ  adeplus.  Suspect. 


(i)  Suspect.  Voici  la  nomenclature  des  suspects,  (.rapiès  Anaxagoras 
Chaumette. 

«  Sont  suspects  ,  et  il  faut  arrêter  comme  tels  :  i".  ceux  qui  ,  clans 
les  assemble'es  du  peuple  ,  arrêtent  son  énergie  par  des  discours  arti- 
ficieux ,  des  cris  turbulens,  des  murmures  ;  a°.  ceux  qui,  plus  pru- 
dens ,  parlent  mysterieustment  des  malheurs  de  la  re'publique  ,  s'api- 
toient sur  le  sort  du  peuple  et  sont  toujours  à  répandre  de  mauvaises 
nouvelles  avec  une  douleur  affectc'e  j  3°.  ceux  qui  ont  changé  de  con- 
duite et  de  langage  suivant  les  ëve'nemens  ,  qui,  muets  sur  les  crimes 
des  royalistes ,  des  fédéralistes  ,  déclament  avec  emphase  contre  les 
fautes  légères  des  patriotes  ,  et  affectent ,  pour  paraître  républicains  , 
cette  sévérité,  cette  austérité  étudiées ,  qui  se  démentent  dès  qu'il 
s'agit  d'un  modéré  ou  d'un  aristocrate  5  4°-  ceux  qui  plaignent  les 
fermiers  ou  marchands  avides  contre  lesquels  la  loi  est  obligée  de 
prendre  des  mesures;  5".  ceux  qui,  ayant  toujours  les  mots  de  liberté  , 
rcnublique  et  patrie  sur  les  lèvres,  fréquentent  les  ci-devant  nobles  , 
les  prêtres  contre-révolutionnaires,  les  aristocrates  ,  les  Feuillans  , 
les  modérés  ,  et  s'intéressent  à  leur  sort  ;  G",  ceux  qui  n'ont  pris  au- 
cune part  active  dans  tout  ce  qui  intéresse  la  révolution  ,  et  qui,  pour 
s'en  disculper ,  font  valoir  le  payement  des  contributions  ,  leurs  dons 
patriotiques,  leur  service  dans  la  garde  nationale,  par  remplacement 
ou  autrement  ;  '-°.  ceux  qui  ont  reçu  avec  indifl'érence  la  constitution 
républicaine  ,  et  ont  fait  part  de  fausses  craintes  sur  son  établissement 
et  sa  durée  ;  8".  ceux  qui  n'ayant  rien  fait  contre  la  liberté,  n'ont  rien 
fait  pour  elle  5  9°.  ceux  qui  ne  fréquentent  pas  leurs  sections  ,  et  qui 
donnent  pour  excuse  q,u'ils  ne  savent  pas  parler  et  que  leurs  affaires 
les  en  empêchent;  10°.  ceux  qui  parlent  avec  mépris  des  autorités 
constituées,  des  signes  de  la  loi,  des  sociétés  populaires  et  des  défen- 
seurs de  la  liberté  ;  11°.  ceux  qui  ont  signé  des  pétitions  contre-révo- 
lutionnaires, ou  fréquente' des  sociétés  ou  clubs  anti-civiques,  etc.,  etc. 

(  Note  des  éditeurs.  ) 


LE    VIEUX    CORDELIER.  5t 

))Étiez-vous  riche;  il  y  avait  un  péril  imminent  que  le 
peu  pie  ne  i'iit  corrompu  par  voslargesses.  ^uri  viin  atque 
opes  Plauti  principi  infensas.  Suspect. 

))  Etiez-vous  pauvre  5  comment  donc  !  invincible  em- 
pereur ,  il  faut  surveiller  de  plus  près  cet  homme.  Il  n'y 
a  personne  d'entreprenant  comme  celui  qui  n'a  rien.  Sjï- 
laminopem,  unclè  prœcipuam  audaciam.  Suspect. 

»  Etiez-vous  d'un  caiMCtère  sombre,  mélancolique,  ou 
mis  en  négligé  5  ce  qui  vous  affligeait,  c'est  que  les  affaires 
publiques  allaient  bien.  Hominem  bonis  publicis  mœstum. 
Suspect. 

»  Si ,  au  contraire  ,  un  citoyen  se  donnait  du  bon  temps 
et  des  indigestions  ,  il  ne  se  divertissaitque  parce  que  l'em 
pereur  avait  eu  cette  attaque  de  goutte  qui  heureusement 
ne  serait  rien  ;  il  fallait  lui  faire'  sentir  que  sa  majesté 
était  encore  dans  la  vigueur  de  l'âge.  Jieddendam  pro 
iniempeslivâ  Ucentiâ  mœstarn  et  funebrein  noctern  quâ 
senliat  uiuere  J^itelUuin  et  imperare.  Suspect. 

))  Était-il  vertueux  et  austèie  dans  ses  mœurs  ;  bon  I 
nouveau  Brutus ,  qui  prétendait  par  sa  pâleur  et  sa  per- 
ruque de  jacobin,  faire  la  censure  d'une  cour  aimable 
et  bien  frisée.  Gliscei'e  œmulos  Brutorum  vultûs  ligidi  et 
trislis  quo  tibi  lascwiam  exprobrent.  Suspect. 

»  Etait-ce  un  philosophe,  un  orateur  ou  un  poète  5  il 
lui  convenait  bien  d'avoir  plus  de  renommée  que  ceux  qui 
gouvernaient!  Pouvait-on  souffrir  qu'on  fîtplus  d'attention 
à  l'auteur,  aux  quatrièmes  ,  qu'à  l'empereur  dans  sa  loge 
grillée  ?  Kirginiuin  et  Rufum  claritudo  iiominis.  Suspect. 
»  Enfin  ,  s'était-on  acquis  de  la  réputation  à  la  guerre; 
on  n'en  était  que  plus  dangereux  par  son  talent.  Il  y  a  de 
la  ressource  avec  un  général  inepte.  S'il  est  traître  ,  il  ne 
.  peut  pas  si  bien  livrer  une  armée  à  l'ennemi ,  qu'il  n'en 
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revienne  quelqu'un.  Mais  un  officier  du  mérite  de  Corbu- 
lon  ou  d'Agricola  ,  s'il  trahissait,  il  ne  s'en  sauverait  pas  un 
seul.  Le  mieux  était  de  s'en  défaire  :  Au  moins,  Seigneur, 
ne  pouvez-vous  vous  dispenser  de  l'éloigner  promptement 
de  l'armée.  Multa  mililari  faind  metum  fecerat.  Suspect. 

))  On  peut  croire  que  c'étaitbien  pis,  si  on  étaitpetit- 
fils  ou  allié  d'Auguste  :  on  pouvait  avoir  un  jour  des  pré- 
tentions au  trône.  Nobilcm  et  quod  tune  spectaretur  è 
Cœsainiri  postons  l  Suspect. 

»  Et  tous  ces  suspects,  sous  les  empereurs  ,  n'en  étaient 
pas  quittes,  comme  chez  nous,  pour  aller  aux  Madelo- 
nettes  ,  aux  Irlandais,  ou  à  Sainie-Pélagie.  Le  prince 
leur  envoyait  l'ordre  de  faire  venir  leur  médecin  ou  leur 
apothicaire  ,  et  de  choisir  ,  dans  les  vingt-quatre  heures, 
le  genre  de  mort  qui  leur  plairait  le  plus.  Missus  centwio 
qui  maturaret  eum.  » 

C'est  ainsi  qu'il  n'était  pas  possible  d'avoir  aucune 
qualité  ,  à  moins  qu'on  n'en  eût  fait  un  instrument  de  la 
tyrannie,  sans  éveiller  la  jalousie  du  despote,  et  sans  s'ex- 
poser à  une  perte  certaine.  C'était  un  crime  d'avoir  une 
grande  place ,  ou  d'en  donner  sa  démission  -,  mais  le  plus 
grand  de  tous  les  crimes  était  d'être  incorruptible.  Néron 
avaittellementdétruit  tout  ce  qu'il  y  avait  de  gens  de  bien, 
qu'après  s'être  défait  de  Tlirasea  et  de  Soranus  il  se  vantait 
d'avoir  aboli  jusqu'au  nom  de  la  vertu  sur  la  terre.  Quand 
le  sénat  les  avait  condamnés,  l'empereur  lui  écrivait  une 
lettre  ('e  remercîment  dece  qu'il  avait  fait  T^ériT  un  ennemi 
de  la  république  ;  de  même  qu'on  avait  vu  le  tribun  Clodius 
élever  un  autel  à  la  liberté  sur  l'emplacement  de  la  mai- 
son rasée  de  Cicéron  ,  et  le  peuple  crier  :  J^ive  la  liberté  ! 

L'un  était  frappé  à  cause  de  son  nom  ou  de  celui  de 
ses  ancêtres^  un  autre,  à  cause  de  sa  belle  maison  d'Albe; 
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Valcrius  Asiaticus  ,  à  cause  que  ses  jardins  avaient  plu  à 
l'impératrice  ;  Statilius,  à  cause  que  son  visage  lui  avait 
déplu;  et  une  multitude,  sans  qu'on  eu  put  deviner  la 
cause.  Toranius,  le  tuteur  ,  le  vieux  ami  d'Auguste  ,  était 
proscrit  par  son  pupille  ,  sans  qu'on  sût  pourquoi,  sinon 
qu'il  était  homme  de  probité  ,  et  qu'il  aimait  sa  patrie.  Ni 
la  préture,  ni  son  innocence  ne  purent  garantir  Quintus 
Gellius  des  mains  sanglantes  de  Tcxécuteur  ;  et  cet  Au- 
guste ,  dont  ou  a  tant  vanté  la  clémence,  lui  arrachait  les 
yeux  de  ses  propres  mains.  On  î'îtail  trahi  et  poignardé 
par  ses  esclaves  ,  ses  ennemis  ;  et  si  on  n'avait  point  d'en- 
uemi,  ou  trouvait  pour  assassin  un  hôte,  un  ami,  un  fils. 
En  un  mot,  sous  ces  règnes,  la  mort  naturelle  d'un  homme 
célèbre,  ou  seulement  en  place,  était  si  rare,  que  cela  était 
mis  dans  les  gazettes  comme  un  événement,  et  transmis  par 
l'historien  à  la  mémoire  des  siècles.  «  Sons  ce  consulat ,  dit 
»  notre  annaliste,  il  y  eut  un  pontife  ,  Pison,  qui  mourut 
»  dans  son  lit,  ce  qui   parut  tenir  du  prodige.  » 

La  mort  de  tant  de  citoyens  iunocens  et  recomman- 
dables  semblait  une  moindre  calamité  que  l'insolence  et 
la  fortune  scandaleuse  de  leurs  meurtriers  et  de  leurs  dé- 
nonciateurs. Chaque  jour,  le  délateur  sacré  et  inviolable 
faisait  son  entrée  triomphale  dans  le  palais  des  morts ,  en 
recueillait  quelque  riche  succession.  Tous  ces  dénoncia- 
teurs se  paraient  des  plus  beaux  noms,  se  faisaient  appeler 
Colta  ,  Scipion,  Régulus  ,  Cassius  ,  Severus.  La  délation 
était  le  seul  moyen  de  parvenir,  et  Régulus  fut  fait  trois 
fois  consul  pour  ses  dénonciations.  Aussi  tout  le  monde  se 
jetait-il  dans  une  carrière  des  dignités  si  large  et  si  facile, 
et  pour  se  signaler  par  un  début  illustre  ,  et  faire  ses  cara- 
vanes de  délateur,  le  marquis  Sereuus  intentait  une  accu- 
sation de  contre-révolulion  contre  son  vieux  père,  déjà 
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exilé  ;  nprès  quoi ,  il  se  faisait  appeler  fièrement  Brulus* 
Tels  accusateurs,  tels  juges.  Les  tribunaux,  protec- 
teurs de  la  vie  et  des  propriétés  ,  étaient  devenus  des 
boucheries  où  ce  qui  portait  le  nom  de  supplice  et  de 
confiscation  n'était  que  vol  et  assassinat. 

S'il    n'y  avait    pas  moyen  d'envoyer   un   homme  au 
tribunal,  on  avait  recours  à  l'assassinat   et  au  poison. 
Celer,  OElins  ,  la  fameuse  Locuste  ,  le  médecin  Anicet , 
étaient   des    cmj^oisonneurs    de  profession  ,    patentés , 
voyageant  à  la  suite  de  la  cour,  et  une  espèce  de  grands 
officiers  de  la  couronne.  Quand  ces    demi-mesures   ne 
suiïisaîent  pas ,  le  tyran  recourait  à  une  proscription  gé- 
nérale. C'est  ainsi  que  Caracalla ,  après  avoir  tué  de  ses 
înains  son  frère  Gela ,  déclarait  ennemis  de  la  république 
tous  SCS  amis  et  partisans  ,  au  nombre  de   vingt  mille  ; 
et  Tibère ,  ennemis  de  la   république  ,  tous  les  amis  et 
partisans  de  Séjan  ,   au  nombre  de  trente  mille.  C'est 
ainsi  que  Sylla ,  dans  un  seul  jour,  avait  interdit  le  feu 
et  l'eau  à  soixante-dix  mille  Romains.  Si  un  lion  empe- 
reur avait   eu   une  cour   et   une  garde  prétorienne  de 
tigres  et  de  panthères ,   ils  n'eussent   pas  mis  plus  de 
personnes  en  pièces  que  les  délateurs,  les  affranchis, 
les  empoisonneurs  et  les  coupe-jarrets  des  Césars;  car 
la  cruauté   causée  par  la  faim  cesse  avec  la  faim,  au 
lieu  que  celle  causée  par  la  crainte  ,   la  cupidité  et  les 
soupçons  des  t^-raus,  n'a  point  de  bornes.  Jusqu'à  quel 
degré  d'avilissement  et  de  bassesse,  l'espèce  humaine  ne 
peut-elle  donc  pas  descendre  ,  quand  on  pense  que  Rome 
a  souffert  le  gouvernement  d'un  monstre  qui  se  plaignait 
que  son  règne  ne  fût  point  signalé  par  quelque  calamité, 
})esle ,  famine  ,  tremblement  de  terre  ;  qui  enviait  à  Au- 
guste le   bonheur  d'avoir  eu ,    sous  son   empire ,  une 
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armée  taillée  en  pièces  5  et  au  règne  de  Tibère  ,  les 
désastres  de  l'amphithéâtre  de  Fidènes ,  où  il  avait  péri 
cinquante  mille  personnes  5  et,  pour  tout  dire  en  un 
mot ,  qui  souhaitait  que  le  peuple  romain  n'eût  qu'une 
seule  tête,  pour  le  mettre  en  masse  à  la  fenêtre  I 

Que  les  royalistes  ne  viennent  pas  me  dire  que  cette 
description  ne  conclut  rien  ,  que  le  règne  de  Louis  XVI 
ne  ressemblait  point  à  celui  des  Césars.  S'il  n'y  ressem- 
blait point ,  c'est  que  chez  nous ,  la  tyrannie ,  endormie 
depuis  long-temps  au  sein  des  plaisirs,  et  se  reposant 
sur  la  solidité  des  chaînes  que  nos  pères  portaient  depuis 
quinze  cents  ans  ,  croyait  n'avoir  plus  besoin  de  la  ter- 
reur, seul  instrument  des  despotes,  dit  Machiavel,  et 
instrument  tout-puissant  sur  des  âmes  basses  ,  timides , 
et  faites  pour  l'esclavage.  Mais  aujourd'hui  que  le  peuple 
s'est  réveillé,  etque.l'épée  de  la  République  a  été  tirée 
contre  les  monarchies ,  laissez  la  royauté  remettre  le 
pied  en  France  -,  c'est  alors  que  ces  médailles  de  la  tyran- 
nie, si  bien  frappées  par  Tacite,  et  que  je  viens  de 
mettre  sous  les  yeux  de  mes  concitoyens ,  seront  la  vi- 
vante image  de  ce  qu'ils  auront  à  souffrir  de  maux  pen- 
dant cinquante  ans.  Et  faut-il  chercher  des  exemples  si 
loin?  Les  massacres  du  Champ-de-Mars  et  de  Nancy  j  ce 
que  Robespierre  racontait  l'autre  jour  aux  Jacobins,  des 
horreurs  que  les  Autrichiens  ont  commises  aux  fron- 
tières, les  Anglais  à  Gènes  ,  et  les  royalistes  à  Fougères 
et  dans  la  Vendée  ,  et  la  violence  seule  des  partis  , 
montrent  assez  que  le  despotisme,  rentré  furieux  dans 
ses  possessions  détruites,  ne  pourrait  s'y  affermir  qu'en 
régnant  comme  les  Octave  et  les  Néron.  Dans  ce  duel 
entre  la  liberté  et  la  servitude  ,  et  dans  la  cruelle  alter- 
Ji;Uiv3  d'une  défaite  mille  fois  plus  sanglante  que  notre. 
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victoire  ,  outrer  la  révolution  avait  donc  moins  de  péril , 
et  valait  encore  mieux  que  de  rester  en  deçà ,  comme 
l'a  dit  Danton,  et  il  a  fallu,  avant  tout,  (|ue  la  Répu- 
blique s'assurât  du  champ  de  bataille. 

D'ailleurs  tout  le  monde  conviendra  d'une  vérité. 
Quoique  Pilt  sentant  cette  nécessité  où  nous  étions  ré- 
duits, de  ne  pouvoir  vaincre  sans  une  grande  effusion 
de  sang  ,  ait  changé  tout  à  coup  de  balieries,  et,  profi- 
tant habilement  de  notre  situation  ,  ail  fait  tous  ses 
efforts  pour  donner  à  notre  liberté  l'attitude  de  la  tyran- 
nie ,  et  tourner  ainsi  contre  nous  la  raison  et  l'humanité 
du  dix-huitième  siècle,  c'est-à-dire,  les  armes  mêmes 
avec  lesquelles  nous  avions  vaincu  le  despotisme:  quoi- 
que Pitt,  depuis  la  grande  victoire  de  la  Montagne,  le 
20  janvier,  se  sentant  trop  faible  pour  empêcher  la 
liberté  de  s'établir  en  France,  en  la  combattant  de  front , 
ait  compris  que  le  seul  moyen  de  la  diffamer  et  de  la 
détruire  était  d'en  prendre  lui-même  le  costume  et  le 
langage  ;  quoiqu'en  conséquence  de  ce  plan  il  ait 
donné  à  tous  ses  agens,  à  tous  les  aristocrates,  1  instruc- 
tion secrète  de  s'affubler  d'un  bonnet  rouge  ,  de  changer 
la  culotte  étroite  contre  le  pantalon  ,  et  de  se  faire  des 
patriotes  énergumènes  5  quoique  le  patriote  Pitt ,  devenu 
jacobin,  dans  son  ordre  à  l'armée  invisible  qu'il  solde 
parmi  nous ,  l'ait  conjurée  de  demander ,  comme  le 
marquis  de  Montant ,  cinq  cents  têtes  dans  la  Conven- 
tion ,  et  que  ï armée  du  Rhin  fusillât  la  garnison  de 
Majence;  de  demander,  comme  une  certaine  pétition  , 
quonfît  tomber  neuf  cent  mille  têtes  ;  comme  un  certain 
réquisitoire,  qu'on  embastillât  la  moitié  du  peuple  fran- 
çais,  comme  suspect  j  et  comme  une  certaine  motion  , 
quon  mît  des  barils  de  poudre  sous  ces  prisons  innom- 
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hrables ^  et  à  côté  une   mèche  permanente'^   quoique  le 
sans-culotte  Pilt  ait  demandé  qu'au  moins,  par  amende- 
ment,  on  traitât  tous  ces  prisonniers   avec  la  dernière 
rigueur  ;  qu'on  leur  refusât  toutes  les  commodités  de  la 
vie ,  et  jusqu'à  la  vue  de  leurs  pères  ,  de  leurs  femmes 
et  de  leurs  enfans  ,  pour  les  livrer  eux  et  leur  famille  à 
la  terreur  et  au  désespoir  ;    quoique  cet  habile  ennemi 
ait  suscité  partout  une  nuée  de  rivaux  à  la  Convention, 
et  qu'il  n'y  ait  aujourd'hui,  en  France,  que  les   douze 
cent  mille  soldats  de  nos  armées ,  qui ,  fort  heureuse- 
ment, ue  fassent  pas  de  lois  ;  car  les  commissaires  de  la 
Convention  font  des  lois  5  les  départemens  ,  les  districts, 
les  municipalités ,  les  sections ,  les  comités  révolution- 
naires font  des  lois  ;  et.  Dieu  me  pardonne  ,  je  crois  que 
les  sociétés  fraternelles  en  font  aussi:  malgré,  dis-je, 
tous  les  efforts  que  Pitt  a   faits  pour  rendre  notre  répu- 
blique odieuse  à  l'Europe  ;  pour  donner  des  armes  au 
parti   ministériel   contre  le  parti   de  l'opposition,  à  la 
rentrée   du   parlement  -,   en   un  mot ,    pour   réfuter    le 
manifeste  sublime  de  Robespierre  (i).  Malgré  tant  de 
guinées  ,  qu'on  me  cite,  disait  Danton ,  un  seul  homme  , 
fortement  prononcé   dans  la  révolution  ,  et   en  faveur 
de  la  république  ,  qui  ait  été  condamné  à  mort  par  le 
tribunal   révolutionnaire?   Le  tribunal  révolutionnaire, 
de  Paris  du  moins ,  quand  il  a  vu  des  faux  témoins  se 
glisser    dans    son  sein  ,  et  mettre  l'innocent  en  péril , 

(1)  C'est  avec  de  tels  écrits  qu'on  vengerait  l'honneur  de  la  républi- 
que ,  et  qu'on  débaucherait  leurs  peuples  et  leurs  armées  ,  aux  des- 
potes ,  bientôt  réduits  à  la  gai'de  des  nobles  et  des  prêtres  ,  leurs  sa- 
tellites naturels  ,  si  les  ultra-réuolutionnaires  et  les  bonnets  rouges  de 
Jjrissot  et  de  Dumouriez  ne  gâtaient  une  si  belle  cause  et  ne  fournis- 
saient malheureusement  à  Pitt  des  faits  pour  répondre  à  ces  belles 
paroles  de  Robespierre. 
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s'est  empressé  de  leur  faire  subir  la  peine  du  talion.  A 
la  vérité,  il  a  condamné  pour  des  paroles  et  des  écrits. 
Mais,  d'abord,  peut-on  regarder  comme  de  simples 
paroles  le  cri  de  p-iVe  le  Roi,  ce  cri  provocateur  de  sédi- 
tion, et  qui ,  par  conséquent ,  même  dans  l'ancienne  loi 
de  la  république  romaine,  que  j'ai  citée,  eût  été  puni 
de  mort  ?  Ensuite  c'est  dans  la  mêlée  d'une  révolution 
que  ce  tribunal  a  à  juger  des  crimes  politiques  ^  et  ceux 
même  qui  croient  qu'il  n'est  pas  exempt  d'erreurs  lui 
doivent  cette  justice  ,  qu'en  matière  d'écrits  il  est  plus 
attaché  à  l'intention  qu'au  corps  du  délit  ;  et  lorsqu'il 
n'a  pas  été  convaincu  que  l'intention  était  contre-révolu- 
tionnaire, il  n'a  jamais  manqué  démettre  en  liberté, 
non-seulement  celui  qui  avait  tenu  les  propos  ou  publié 
les  écrits  ,  mais  même  celui  qui  avait  émigré. 

Ceux  qui  jugent  si  sévèrement  les  fondateurs  de  la  ré- 
publique ne  se  mettent  pas  assez  à  leur  place.  Voyez 
entre  quels  précipices  nous  marchons.  D'un  côté  est 
l'exagération  en  moustaches  ,  à  qui  il  ne  tient  pas  que  , 
par  ses  mesures  ultra-révolutionnaires  ,  nous  ne  deve- 
nions l'horreur  et  la  risée  de  l'Europe-,  d'un  autre  côté 
est  le  modérantisme  en  deuil,  qui  voyant  les  vieux  Cor- 
deliers  ramer  vers  le  bon  sens  ,  et  tâcher  d'éviter  le  cou- 
rant de  l'exagération ,  faisait  hier,  avec  une  armée  de 
femmes ,  le  siège  du  comité  de  sûreté  générale  ,  et ,  me 
prenant  au  collet,  comme  j'y  entrais  par  hasard,  pré- 
tendait que,  dans  le  jour,  la  Convention  ouvrit  toutes  les 
prisons,  pour  nous  lâcher  aux  jambes,  avec  un  certain 
nombre,  il  est  vrai,  de  bons  citoyens,  une  multitude 
de  contre-révolutionnaires,  enragés  de  leur  détention. 
Enfin  ,  il  y  a  une  troisième  conspiration  ,  qui  n  est  pas 
îa  moins  dangereuse  j  c'est  celle  que  Maral  aurait  appelée 


LE    VIEUX    CORDELIER.  ^9 

la  conspiration  des  dindons  :  je  veux  parler  de  ces  hommes 
qui ,  avec  les  itilentions  du  monde  les  meilleures ,  étran- 
gers à  toutes  les  idées  politiques ,  et,  si  je  puis  m'expriraer 
ainsi  ,  scélérats  de  bélise  et  d'orgueil ,  parce  qu'ils  sont 
de  tel  comité  ,  ou  qu'ils  occupent  telle  place  émincnte , 
soulTrent  à  peine  qu'on  leur  parle;  montagnards  d  in- 
dustrie ^  comme  les  appelle  si  bien  d'Eglantine  ,  tout  au 
moins  montagnards  de  recrues  ,  de  la  troisième  ou  qua- 
trième réquisition ,  et  dont  la  morgue  ose  traiter  de 
mauvais  citoyens  ,  des  vétérans  blanchis  dans  les  armées 
de  la  République  ,  s'ils  ne  fléchissent  pas  le  genou  devant 
leur  opinion,  et  dont  l'ignorance  patriote  nous  fait  en- 
core plus  de  mal  que  l'habileté  contre-révolutionnaire 
des  Lafayette  et  des  Dumouriez.  Voilà  les  trois  écueils 
dont  les  Jacobins  éclairés  voient  que  leur  route  est  semée 
sans  interruption  :  mais  ceux  qui  ont  posé  la  première 
pierre  de  la  République  doivent  être  déterminés  à  élever 
jusqu'au  faîte  ce  nouveau  capitole  ,  ou  à  s'ensevelir  sous 
SCS  fondemens. 

Pour  moi ,  j'ai  repris  tout  mon  courage  5  et  tant  que 
j'aurai  vécu ,  je  n'aurai  pas  laissé  déshonorer  mon  écri- 
toire  véridique  et  républicaine.  Après  ce  numéro  3  du 
vieux  Cordelier,  que  Pitt  vienne  dire  maintenant  que  je 
n'ai  pas  la  liberté  d'exprimer  mon  opinion  autant  que  le 
Morning  Chroniclel  qu'il  vienne  dire  que  la  liberté  de 
la  presse  n'existe  plus  en  France  ,  même  pour  les  députés 
à  la  Convention ,  après  la  lettre  pleine  d'aflreuses  véri- 
tés que  vient  de  publier  le  courageux  Philippeaux  (1) , 


(i)  Philippeaux.  Chez  Camille  et  chez  Philippeaux,  ce  sont  mêmes 
erreurs  et  même  enthousiasme  ;  ils  eurent  même  repentir  et  même 
Jestincf.  Celui-ci,  dont  la  raison  était  plus  cclaire'e,  ne  voyait  dans 


6o  LE    VIEUX    CORDELIER. 

quoiqu'on  puisse  lui  reprocher  d'y  avoir  trop  inéconnu 
les  grands  services  du  comité  de  salut  •public.  Depuis 
que  j'ai  lu  cet  écrit  véritablement  sauveur,  je  dis  à  tous 
les  patriotes  que  je  rencontre  :  udvez-vous  lu  Philip- 
peaux  ?  Et  je  le  dis  avec  autant  d'enthousiasme  que 
La  Fontaine  demandait  :  Avez-vous  lu  Baruch  ? 

Oui ,  j'espère  que  la  liberté  de  la  presse  va  renaître 
toute  entière.  On  a  étrangement  trompé  les  meilleurs 
esprits  de  la  Convention  sur  les  prétendus  dangers  de 
cette  liberté.  On  veut  que  la  terreur  soit  à  l'ordre  du 
jour,  c'est-à-dire,  la  terreur  des  mauvais  citoyens  :  qu'on 
y  mette  donc  la  liberté  de  la  presse  5  car  elle  est  la  ter- 
reur des  fripons  ei  des  contre-révolutionnaires. 

Loustalot,  qu'on  a  trop  oublié,  et  à  qui  il  n'a  man- 

Marat  qu'une  bête  fe'roce  ,  tandis  que  Desmoulins,  encore  sous  le  pres- 
tige ,  divinise  cette  sanglante  idole  des  démagogues.  Comme  il  peut 
être  curieux  de  connaître  ce  qu'un  homme  qui  ne  manquait  pas  d'es- 
prit peut  dire  à  froid  d'un  Marat ,  on  trouvera  au  nombre  des  pièces 
justificatives  le  portrait  de  Marat  par  Fabre  d'Eglautine.  Il  y  vante 
son  cœur  et  sa  sensibilité. 

Il  n'est  peut-être  pas  moins  curieux  de  lire  le  passage  suivant  de  la 
dénonciation  de  Robespierre  contre  Philippeaux. 

«  Quelques  savans  patriotes  ont  ouvert  les  registres  de  l'Acade'mie 
des  Inscriptions  ,  ils  y  ont  trouvé  que  la  famille  de  Philippeaux  , 
actuellement  au  Mans  ,  tirait  son  origine  de  Delphes ,  qu'elle  descend 
directementde  cettefamille  grecque  dont  le  chef  Erostrate,  ne  pouvant 
s'illustrer  parles  talens  et  les  vertus,  brûla  Je  temple  de  Delphes  , 
pour  acquérir  l'immortalité.  Celui-ci ,  à  l'imitation  d'un  de  ses  aïeux, 
a  voulu  se  faire  connaître  :  n'en  pouvant  venir  autrement  à  bout  ,  il 
s'est  avisé  de  brûler  le  temple  de  la  Concorde  et  de  la  Fiaison...  » 

Le  descendant  d'Érostrate  avait  dans  le  caractère  une  fermeté  qui 
ne  l'abandonna  ni  au  tribunal ,  ni  sur  i'écbafaud  ,  ni  dans  les  der- 
nières lettres  qu'il  adressa  à  sa  fcmmt.  «  C'est,  dit  la  biographie  uni- 
verselle ,  l'épanchemeut  d'une  âme  qui  se  résigne  sans  ellort ,  satisfaite 
de  succomber  pour  avoir  rempli  ce  qu'elle  croit  un  de\  oir.  » 

(  Dfotc  des  éditeurs,  ) 
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que ,  pour  partager  les  honneurs  divins  de  Marat ,  que 
d'être  assassiné  deux  ans  plus  tard  ,  ne  cessait  de  répéter 
cette  maxime  d'un  écrivain  anglais  :  Si  la  liberté  de  la 
presse  existait  dans  un  pays  oii  le  despotisme  le  plus 
absolu  réunît  dans  une  seule  main  tous  les  pouvoirs ,  elle 
suffirait  seule  pour  faire  contre-poids.  L'expérience  de 
notre  révolution  a  démontré  la  vérité  de  cette  maxime. 
Quoique  la  constitution  de  89  eût  environné  le  tyran 
de  tous  les  moyens  de  corruption  5  quoique  la  majorité 
des  deux  premières  assemblées  nationales,  corrompue 
par  ses  vingt-cinq  millions  et  par  les  supplémens  de  liste 
civile  ,  conspirât  avec  Louis  XVI ,  et  avec  tous  les  cabi- 
nets de  l'Europe,  pour  étouiï'er  notre  liberté  naissante; 
il  a  sufli  d'une  poignée  d'écrivains  courageux  pour  mettre 
en  fuite  des  milliers  de  plumes  vénales,  déjouer  tous  les 
complots,  et  amener  la  journée  du  10  août  et  la  répu- 
blique ,  presque  sans  effusion  de  sang ,  en  comparaison  de 
ce  qu'il  en  a  coulé  depuis  (i).  Tant  que  la  liberté  indéfinie 
de  la  presse  a  existé ,  il  nous  a  été  facile  de  tout  prévoir,  de 
tout  prévenir.  La  liberté  ,  la  vérité,  le  bon  sens  ont  battu 
l'esclavage ,  la  sottise  et  le  mensonge ,  partout  où  ils  les 
ont  rencontrés.  Mais  est  venu  le  vertueux  Roland  qui  , 
en  faisant  de  la  poste  des  filets  de  Saiut-Cloud  que  le 
ministre  seul  avait  droit  de  lever,  et  ne  laissant  passer 
que  les  écrits  brissotins ,  a  attenté  le  premier  à  la  circu- 
lation des  lumières,  et  a  amoncelé  sur  le  Midi  ces  ténè- 

(i)  On  retrouve  ici  tosit  le  fanatisme  de  l'esprit  re'volutionnaire  en 
ile'lire  :  la  uation  entière  a  déjà  fait  justice  de  ces  accusations 
exagérées  ou  mensongères  d'hommes  dont  un  bien  petit  nombre  ne  se 
sont  point  rendus  coupables  d'une  tyrannie  au  moins  égale  à  celle  des 
monstres  qui  ont  dévasté  l'empire  romain. 

(  Note  des  éditeurs.) 
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brcs  et  ces  nuages  d'où  il  est  sorti  tant  de  tempêtes.  Ou 
interceptait  les  écrits  de  Robespierre ,  de  Billaud  Va- 
rennes  ,  etc. ,  etc.  Gi\àces  à  la  guerre  qu'on  fit  déclarer, 
soi-disant  pour  achever  la  révolution  ,  il  nous  en  coûte 
déjtà  le  sang  d'un  million  d'hommes ,  selon  le  compte  du 
Père  Ducliesne  ,  dans  un  de  ses  derniers  numéros  ,  tan- 
dis que  je  mourrai  avec  cette  opinion,  que,  pour  rendre 
la  France  républicaine ,  heureuse  et  florissante  ,  il  eût 
suffi  d'un  peu  d'encre  ,  et  d'une  seule  guillotine. 

On  ne  répondra  jamais  à  mes  raisonuemens  en  fa- 
veur de  la  liberté  de  la  presse  ^  et  qu'on  ne  dise  pas  , 
par  exemple ,  que  dans  ce  numéro  3 ,  et  dans  ma  tra- 
duction de  Tacite,  la  malignité  trouvera  des  rappro- 
chemens  entre  ces  temps  déploi^ables  et  le  nôtre.  Je  le 
sais  bien  ,  et  c'est  pour  faire  cesser  ces  rapprochemens  , 
c'est  pour  que  la  liberté  ne  ressemble  point  au  despo- 
tisme ,  que  je  me  suis  armé  de  ma  plume.  Mais,  pour  em- 
pêcher que  les  royalistes  ne  tirent  de  là  un  argument  con- 
tre la  république,  ne  suffit-il  pas  de  représenter,  comme 
j'ai  fait  tout  à  l'heure  ,  notre  situation  et  l'alternative 
cruelle  où  se  sont  trouvés  réduits  les  amis  de  la  liberté  , 
dans  le  combat  à  mort  entre  la  république  et  la  monarchie? 

Sans  doute ,  la  maxime  des  républiques  est ,  quil  vaut 
mieux  ne  pas  punir  plusieurs  coupables  que  de  frapper 
un  seul  innocent.  Mais  n'esl-il  j)as  vrai  que ,  dans  un 
temps  de  révolution ,  cette  maxime  pleine  de  raison  et 
d'humanité  sert  à  encourager  les  traîtres  à  la  patrie  , 
parce  que  la  clarté  des  preuves  qu'exige  la  loi  favorable 
à  l'innocence  fait  que  le  coupable  rusé  se  dérobe  au 
supplice?  Tel  est  l'encouragement  qu'un  peuple  libre 
donne  contre  lui-même.  C'est  une  maladie  des  républi- 
ques ,  qui  vient ,  comme  on  voit ,  de  la  bonté  du  tempe- 
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rament.   La  maxime  au  contraire  du  despotisme  est , 
quil  uaut  mieux  que  plusieurs  irmocens  périssent,  que  si 
un  seul  coupable  échappait.  C'est  cette  maxime,  dit  Gor- 
don sur  Tacite ,  qui  fait  la  force  et  la  sûreté  des  rois.  Lç 
comité  de  salut  public  l'a  bien  senti  ;  et  il  a  cru  que , 
pour  établir  la  république ,  il  avait  besoin  un  moment 
de  la  jurisprudence  des  despotes.  Il  a  pensé  ,  avec  3Ia~ 
cliiavel ,  que  dans  les  cas    de  conscience  politique,  le 
plus  grand  bien  effaçait  le  mal  plus  petit.  Il  a  donc  voilé 
pendant  quelque  temps  la  statue  de  la  liberté.  Mais  con- 
fondra-t-on   ce  voile   de   gaze  et  transparent,  avec  la 
doublure  des  Cloots,   des  Coupé,   des  Moutaut,  et  ce 
drap  mortuaire  sous  lequel  on  ne  pouvait  reconnaître 
les  principes  au  cercueil?  Confondra-t-on  la  constitu- 
tion, fille  de  la  montagne,  avec  les  superfétations  de 
Pilt  ;  les  erreurs  du  patriotisme,  avec  les  crimes  du  parti 
de  l'étranger;  le  réquisitoire  du  procureur  de  la  com- 
mune sur  les  certificats  de  civisme  ^  sur  la  fermeture  des 
églises  y  et  sa  défmilion  des  gens  suspects  ,  avec  les  décrets 
tutélaires  de  la  Convention  ,  qui  ont  maintenu  la  liberté 
du  culte  et  les  principes. 

Je  n'ai  point  prétendu  faire  d'application  à  personne, 
dans  ce  numéro.  Ce  ne  serait  pas  ma  faute,  si  M.  Vin- 
cent, le  Pilt  de  Georges  BouchoUe  ,  jugeait  à  propos  de 
s'y  reconnaître  à  certains  traits.  Mon  cher  et  brave  col- 
lègue Philippeaux  n'a  pas  pris  tant  de  détours  pour  lui 
adresser  des  vérités  bien  plus  dures.  C'est  à  ceux  qui,, 
en  lisant  ces  vives  peintures  de  la  tyrannie ,  y  trouve- 
raient quelque  malheureuse  ressemblance  avec  leur  con- 
duite, à  s'empresser  de  la  corriger  5  car  on  ne  se  per- 
suadera jamais  que  le  portrait  d'un  tyran,  tracé  de  la 
main  du  plus  grand  peintre  de  l'antiquité,  et  par  l'histo- 
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rien  des  philosophes ,  puisse  être  devenu  le  portrait , 
d'après  nature,  de  Caton  et  de  Brutus,  et  que  ce  que 
Tacite  appelait  le  despotisme  et  le  pire  des  gouverne- 
mens ,  il  y  a  douze  siècles,  puisse  s'appeler  aujourd'hui 
la  liberté ,  et  le  meilleur  des  mondes  possibles. 


N°.  IV. 

Di'cadi  3o  frimaire  ,  l'an  II  de  la  republique  une  et  indivisible. 


Le  plus  fort  n'est  jamais  assez  fort  pour  être  toujours  le 
maître,  s'il  ne  transforme  sa  force  en  droit. 

(J.-J.  Rousseau,  Contrat  Social.) 

Quelques  personnes  ont  improuvé  mon  numéro  3  , 
où  je  me  suis  plu  ,  disent-elles,  à  faire  des  rapproche- 
mens  qui  tendent  à  jeter  de  la  défaveur  sur  la  révolution 
et  les  patriotes  :  elles  devraient  dire  sur  les  excès  de  la 
révolution ,  et  les  patriotes  d'industrie.  Elles  croient  le 
numéro  réfuté  ,  et  tout  le  monde  justifié  par  ce  seul  mot  : 
On  sait  bien  que  Vélat  présent  iiest  pas  celui  de  la  liberté', 
mais  patience ,  vous  serez  libres  un  jour. 

Ceux-là  pensent  apparemment  que  la  liberté ,  comme 
l'enfance  ,  a  besoin  de  passer  par  les  cris  et  les  pleurs , 
pour  arriver  à  l'âge  mùr.  Il  est  au  contraire  de  la  nature 
de  la  liberté ,  que  ,  pour  en  jouir,  il  suffit  de  la  désirer. 
Un  peuple  est  libre  du  moment  qu'il  veut  l'être  (on 
se  rappelle  que  c'est  un  mot  de  Lafayette  )  ;  il  rentre 
dans  la  plénitude  de  tous  ses  droits  ,  dès  le  1 4  juillet.  La 
liberté  n'a  ni  vieillesse ,  ni  enfance.  Elle  n'a  qu'un  âge  , 
celui  de  la  force  et  de  la  vigueur.  Autrement  ceux  qui 
se   font  tuer    pour  la    république    seraient  donc   aussi 
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stupides  que  ces  fanatiques  de  la  Vendée ,  qui  se  font 
luer  pour  des  délices  de  paradis  dont  ils  ne  jouiront 
point.  Quand  nous  aurons  péri  dans  le  combat ,  ressus- 
citerons-nous aussi  dans  trois  jours  ,  comme  le  croient 
ces  paysans  stupides?  Non ,  cette  liberté  que  j'adore  n'est 
point  le  Dieu  inconnu.  Nous  combattons  pour  défendre 
des  biens  dont  elle  met  sur-le-champ  en  possession  ceux 
qui  l'invoquent.  Ces  biens  sont  la  déclaration  des  droits  , 
la  douceur  des  maximes  républicaines  ,  la  fraternité  ,  la 
sainte  égalité,  l'inviolabilité  des  principes.  Voilà  les 
traces  des  pas  de  la  déesse  5  voilà  à  quels  traits  je  dis- 
tingue les  peuples  au  milieu  de  qui  elle  habile. 

Et  à  quel  autre  signe  veut-on  que  je  reconnaisse  celle 
liberté  divine?  Celte  liberté,  ne  serait-ce  qu'un  vaiu 
nom  ?  n'est-ce  qu'une  actrice  de  l'Opéra ,  la  Candeille 
ou  la  Maillard  ,  promenées  avec  un  bonnet  rouge ,  ou 
bien  cette  statue  de  46  pieds  de  haut  que  propose  Da- 
vid? (ï)  Si  par  la  liberté  vous  n'entendez  pas  ,  comme 
moi ,   les   principes  ,  mais   seulement  un    morceau   de 


(i)  Despaze ,  dans  ses  Satires  ,  dit  à  ce  sujet,   en    parlant    de  la 
sculpture: 

«  Dans  la  place  publique  ,  aux  yeux  de  tout  Paris , 
Elle  éleva  naguère  un  colosse  sinistre 
Qui,  d'un  sanglant  autel  eflroyable  ministre, 
Semble  de  noirs  projets  sans  cesse  s'o«cuper. 
Ou  tendre  ses  deux  bras  pour  saisir  et  frapper  j 
Et  lorsque,  sous  sa  main,  à  son  art  étranj:;ère  , 
Le  bloc  immense  eut  pris  tous  les  traits  de  Mcgère  , 
On  Tentendit  crier  d'une  burlesque  voix: 
Oui  c'est  la  Liberté,  croyez-m'en  sur  parole  ; 
Prosternez-vous  ,  passans ,  et  fêtez  votre  idole,  w 

(lYote  des  éditeurs,  ) 
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pierie  ,   il  n'y  eut  jamais  d'idolâtrie   plus  stupide  et  si 
coûteuse  que  la  nôtre. 

Ornes  chers  concitoyens!  serions-nous  donc  avilis  à 
ce  point ,  que  de  nous  prosterner  devant  de  telles  divi- 
nités? Non  ,  la  liberté,  cette  liberté  descendue  du  ciel  , 
ce  n'est  point  une  nymphe  de  l'Opéra  ,  ce  n'est  point  un 
bonnet  rouge  ,  une  chemise  sale  ou  des  haillons.  La  li- 
berté ,  c'est  le  bonheur  ,  c'est  la  raison  ,  c'est  l'égalité , 
c'est  la  justice,  c'est  la  déclaration  des  droits  ,  c'est  vo- 
tre sublime  constitution!  Voulez-vous  que  je  la  recon- 
naisse ,  que  je  tombe  à  ses  pieds  ,  que  je  verse  tout  mon 
sang  pour  elle?  ouvrez  les  prisons  (i)  à  ces  deux  cent 
mille  citoyens  que  vous  appelez  suspects  ;  car ,  dans  la 
déclaration  des  droits  ,  il  n'y  a  point  de  maison  de  suspi- 
cion -,  il  n'y  a  que  des  maisons  d'arrêt.  Le  soupçon  n'a 
point  de  prisons  ,  mais  l'accusateur  public;  il  n'y  a  point 
de  gens  suspects  ,  il  n'y  a  que  des  prévenus  de  délits 
fixés  parla  loi.  Et  ne  croyez  pas  que  cette  mesure  serait 
funeste  à  la  république.  Ce  serait  la  mesure  la  plus  ré- 
volutionnaire que  vous  eussiez  jamais  prise.  Vous  voulez 
exterminer  tous  vos  ennemis  par  la  guillotine  !  Mais  y 
eût-il  jamais  plus  grande  folie?  Pouvez-vous  en  faire 
périr  un  seul  à  l'échafaud  ,  sans  vous  faire  dix  ennemis 


(i)  Que  messieurs  !es  mode'rés  ne  se  fassent  pas  une  autorite'  de  ce 
passage  j  qu'ils  n'isolent  pa«  cette  ligne  du  reste  du  numéro  quatre  ; 
car  c'est  de  l'ensemble  que  se  compose  mon  opiuioa.Je,ne  veux  point, 
pyemée ,  avoir  une  querelle  avec  le  géant,  et  je  déclare  que  mon 
sentiment  n'est  pas  qu'on  ouvre  les  deux  battans  des  maisons  de  sus- 
picion ,  mais  seulement  un  guichet,  et  que  les  quatre  ou  six  exami- 
nateurs secrets,  décrétés  par  la  Convention,  décadi  3o  frimaire,  in- 
terrogent les  suspects  un  à  un  ,  et  lenc  rendent  la  liberté  ,  si  leur 
élargissement  ne  met  point  la  républi<[ne  pu  péril. 
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de  sa  famille  ou  de  ses  amis  ?  Croyez- vous  que  ce  soient 
ces  femmes ,  ces  vieillards ,  ces  cacochymes  ,  ces  égoïs- 
tes ,  ces  traînards  de  la  révolution  ,  que  vous  enfermez  , 
qui  sont  dangereux  ?  De  vos  ennemis  ,  il  n'est  resté  parmi 
vous  que  les  lâches  et  les  malades.  Les  braves  et  les  forts 
ont  émigré.  Ils  ont  péri  à  Lyon  ou  dans  la  Vendée  5  tout 
le  reste  ne  mérite  pas  votre  colère.  Cette  multitude  de 
feuillans  ,  de  rentiers ,  de  boutiquiers  ,  que  vous  incar- 
cérez dans  le  duel  entre  la  monarchie  et  la  république  , 
n'a  ressemblé  qu'à  ce  peuple  de  Rome ,  dont  Tacite 
peint  ainsi  l'indiiTérence  ,  dans  le  combat  entre  Vitellius 
et  Vespasien. 

«  Tant  que  dura  l'action  ,  les  Romains  s'assemblaient , 
cûmme  des  spectateurs  curieux,  autour  des  combattans  ; 
et,  comme  à  un  spectacle  ,  ils  favorisaient  tantôt  ceux-ci 
et  tantôt  ceux-là  par  des  ballemens  de  mains  et  des  ac- 
clamations ,  se  déclarant  toujours  pour  les  vainqueurs  , 
et  lorsqu'un  des  deux  partis  venait  à  lâcher  pied,  vou- 
lant qu'on  tirât  des  maisons  et  qu'on  livrât  à  l'ennemi 
ceux  qui  s'y  sauvaient.  D'un  côté  ,  l'on  voyait  des  morts 
et  des  blessés  ;  de  l'autre,  des  comédies  et  des  restaura- 
teurs remplis  de  monde.  »  N'est-ce  pas  l'image  de  nos 
modérés,  de  nos  chapelains ,  de  nos  signataires  de  la 
fameuse  pétition  des  huit  mille  et  des  vingt  mille,  et  de 
celte  multitude  immobile  entre  les  jacobins  etCobleniz  , 
selon  le  succès  ,  criant  :  Vive  La  Fayette  et  son  cheval 
blanc  !  ou  portant  en  triomphe  le  buste  de  Marat ,  et  le 
nichant  dévotement  à  la  place  de  la  Notre-Dame  du  coin  , 
et  entre  les  deux  chandelles?  On  voit  que  les  bourgeois 
de  Paris  ,  l'an  2  de  la  république  ,  ne  ressemblent  pas 
mal  encore  à  ceux  de  Rome  ,  du  temps  de  Vitellius  , 
comme  ceux  de  Rome  ressemblaient  à  ceux  d'Athènes  , 
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du  îfMiips  de  Platon  ,  dont  ce  philosophe  disait ,  dans  sa 
république  imaginaire  ,  qu'il  n'avait  rien  prescrit,  pour 
eux  ,  oelle  classe  étant  faite  pour  suivre  aveuglément  l'im- 
pulsion du  gouvernement  et  des  plus  forts.  On  se  battait 
au  Carrousel  et  au  Champ-de-Mars  ,  et  le  Palais-Royal 
étalait  ses  bergères  et  son  Aicadie.  A  côté  du  tranchant 
de  la  guillotine  sous  lequel  tombaient  les  têtes  couron- 
nées ,   et  sur  la  même  place ,  et  dans  le  même  temps  , 
on  guillotinait  aussi  Polichinelle  qui  partageait  l'atten- 
tion. Ce  n'était  pas  l'amour  de  la  république  qui  attirait 
tous  les  jours  tant  de  monde  sur  la    place  de  la  révolu- 
tion ,   mais   la   curiosité,   et   la    pièce   nouvelle   qui   ne 
pouvait  avoir  qu'une  seule  représentation.  Je  suis  sûr  que 
la  plupart  des  habitués  de  ce  spectacle  se  moquaient ,  ou 
fond  de  l'âme  ,  des  abonnés  de  l'opéra  et  de  la  tragédie  , 
qui  ne  voyaient  qu'un  poignard  de  carton  ,  et  des  comé- 
diens qui  faisaient  le  mort.  Telle  était,  dit  Tacite,  l'insen- 
sibilité de  la  ville  de  Home ,  sa  sécurité  dénaturée  et  son 
indifférence  parfaite  pour  tous  les  partis.  Mais  Vespa- 
sien  ,  vainqueur,  ne  fit  point  embastiller  toute  cette  mul- 
titude. 

De  même  croyez-moi,  dignes  représentaïis,  aujour- 
d'hui que  la  Convention  vient  de  rejeter  sur  les  intrigans, 
les  patriotes  tarés  et  les  ultra-révolutionnaires  en  mous- 
taches et  en  bonnet  rouge  ,  l'immense  poids  de  terreur 
qui  pesait  sur  elle  5  aujourd'hui  qu'elle  a  repris,  sur  son 
piédestal  ,  l'attitude  qui  lui  convenait  dans  la  religion 
du  peuple,  et  que  le  comité  de  salut  public  veut  un  gou- 
vernement provisoire  ,  respecté  et  assez  fort  pour  con- 
tenir également  les  modérés  et  les  exagérés  ,  laissons 
aussi  végéter  au  coin  de  leur  feu  ,  au  moins  ces  paisibles 
casaniers  qui  n'étaient  pas  républicains  sous  Louis  XV 
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et  même  sous  Louis  XVI  et  les  ctats-généiaux  ,  mais 
qui ,  dès  le  1 4  juillet ,  et  au  premier  coup  de  fusil ,  ont 
jeté  leurs  armes  et  Técusson  des  lis,  et  ont  demandé  en 
grâce  à  la  nation  de  leur  laisser  faire  leurs  quatre  repas 
par  jour.  Laissez-les,  comme  Vespasien  ,  suivre  aujour- 
d'hui le  char  du  triomphateur  ,  en  s'égosillant  à  crier  : 
vive  la  république! 

Que    de   bénédictions    s'élèveraient  alors    de    toutes 
parts!  Je  pense  bien  différemment  de  ceux  qui  vous  di- 
sent qu'il  faut  laisser  la  terreur  à  l'ordre  du  jour.  Je  suis 
certain,  au  contraire,  que  la  lilierté  serait  consolidée  ,  et 
l'Europe  vaincue  ,  si  vous  aviez  un  comité  de  clémence. 
C'est  ce  comité  qui  finirait  la  révolution  ;  car  la  clémence 
est  aussi  une  mesure  révolutionnaire  ,  et  la  plus  efficace 
de  toutes  ,  quand  elle  est  distribuée  avec  sagesse.  Que  les 
imbéciles  et  les  fripons  m'appellent  modéré  ,  s'ils  le  veu- 
l<;nt.   Je  ne  l'ougis  point  de  n'être   pas  plus  enragé  que 
M.  Brulus  ;  or,  voici  ce  que  Brutus  écrivait  :  Kous fe- 
riez mieux,  nion  cher  Ciccron,  de  mettre  de  la  vigueur 
à  couper  cours  aux  guerres  civiles,  quà  exercer  de  la 
colère,    et  poursuivre  vos  r.essentimens  contre  des  vain- 
cus (i).  On  sait  que  Thrasybule  ,  après  s'être   emparé 
d'Athènes  ,  à  la  tète  des  bannis  ,  et  avoir  condamné  à 
mort  ceux  des  trente  tyrans  qui  n'avaient  point  péri  les 
armes  à  la  main  ,  usa   d'une   indulgence  extrême  à  l'é- 
gard du  reste  des  citoyens ,  et  même  fit  proclamer  une 
amnistie  générale.  Dira-t-on  que  Tiirasybule  et  Brutus 
étaient  des  feuillans  ,  des  brissoUns?  je  consens  à  passer 
pour  modéré  ,  comme  ces  grands  hommes.  La  politique 


(i)  ^icrius  prohihcnJa  cwilui   bcUa  quhm    m  mpeiuioi  iiucundia 
exerce  nda. 
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leur  avait  appris  la  maxime  que  Machiavel  a  professée 
depuis  ,  que ,  lorsque  tant  de  monde  a  trempé  dans  une 
conjuration  ,  on  Tétouffe  plus  sûrement ,  en  feignant  de 
t ignorer,  qu'en  cherchant  tous  les  complices.  C'est  cette 
politique,  autant  que  sa  bonté,  son  humanité,  qui  in- 
spira à  Antonin  ces  belles  paroles  aux  magistrats  qui  le 
pressaient  de  poursuivre  et  de  punir  tous  les  citoyens  qui 
avaient  eu  part  à  la  conjuration  d'Attiiius  :  Je  ne  suis  pas 
bien  aise  qu'on  voie  quil  y  a  tant  de  personnes  qui  ne 
maimetit  pas. 

Je  ne  puis  m'einpêcher  de  transcrire  ici  le  passage  que 
V anti-fédéraliste  a  cité  de  Montesquieu ,  et  qui  est  si 
bien  à  Tordre  du  jour.  On  verra  que  le  génie  de  César 
ne  travaillait  pas  mieux  ({ue  la  sottise  de  nos  ullra-révo- 
lutionnaircs  k  faire  détester  la  république,  et  à  frayer  le 
chemin  à  la  monarchie. 

«  Tous  les  gens  qui  avaient  eu  des  projets  ambitieux  , 
avaient  conspiré  à  mètre  le  désordre  dans  la  république. 
Pompée  ,  Crassus  et  César  y  réussirent  à  merveille  ;  et 
comme  les  bons  législateurs  cherchent  à  rendre  leurs 
concitoyens  meilleurs  ,  ceux-ci  cherchaient  à  les  rendre 
pires.  Ces  premiers  hommes  de  la  république  cherchaient 
à  dégoûter  le  peuple  de  son  pouvoir ,  et  à  devenir  néces- 
saires en  rendant  extrêmes  les  inconvéniens  du  gouverne- 
ment  républitain.  Mais  lorsqu  Auguste  fut  devenu  le 
maître  ,  il  travailla  à  rétablir  l'ordre  pour  faire  sentir  le 
bonheur  du  gouvernement  d'un  seul.  » 

C'est  alors  qu'Octave  sut  rejeter  habilement  sur  An- 
toine et  Lépide  l'odieux  des  proscriptions  passées  5  et 
comme  sa  clémence  présente  appartenait  à  lui  seul,  ce 
fut  cette  clémence,  dont  il  avait  appris  l'artifice  de  Ju- 
les-César ,  qui  opéra  la  révolution  ,  et  décida  ,  bien  plus 
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que  Pharsale  et  Actium,  de  l'asservissement  de  l'Univers 
pour  dix-huit  siècles.  On  était  las  de  voir  couler  le  sang 
dans  le  Forum  et  autour  de  la  tribune  aux  harangues , 
depuis  les  Gracques. 

Tant  d'exemples  prouvent  ce  que  je  disais  tout  à 
l'heure  ,  que  la  clémence  ,  distribuée  avec  sagesse  ,  est  la 
mesure  la  plus  révolutionnaire  ,  la  plus  efficace,  au  lieu 
que  la  terreur  n'est  que  le  Mentor  d'un,  jour ,  comme 
l'appelle  si  bien  Cicéron  :  Timor  non  diulurnus  niagister 
ojjicii.  Ceux  qui  ont  lu  l'histoire  savent  que  c'est  la  ter- 
reur seule  du  tribunal  de  Jeffrejs  et  de  l'armée  révolu- 
tionnaire que  le  major  Kirch  traînait  à  sa  suite,  qui 
amena  la  révolution  de  i68g.  Jacques  II  appelait  en 
riant  la  campagne  de  Jeffrejs  celle  sanglante  tournée  de 
son  tribunal  ambulant.  Il  ne  prévoyait  pas  que  son  détrô- 
nement  terminerait  la  fin  de  cette  campagne.  Si  on  cou- 
suite  la  liste  des  morts  ,  on  verra  que  ce  chancelier  d'An- 
gleterre ,  qui  a  laissé  un  nom  si  abominable ,  était  un 
petit  compagnon  en  comparaison  du  général  ministre 
Ronsin  ,  qu  on  peut  appeler ,  d'après  son  affiche  ,  l'^- 
lexandre  des  bourreaux  (r). 


(i)  On  sait  que,  clans  la  Vendée,  Housin ,  comme  le  cardinal  de 
hicheliau  ,  se  faisait  appeler  i^'J/jeraZ  ministre.  Que  sa  fortune  militaire 
ait  tourne  la  tête  ;'i  ce  point  à  un  général  inconnu  aux  soldats ,  qui  ne 
pouvait  devoir  les  épaulettes  e'toilëes  qu'à  son  talent  dramatique  ,  et 
dont  ce  talent  dramatique  était  si  mince  ,  que  pas  un  de  ses  courti- 
sans n'eût  osé  le  comparer  même  à  Pradon ,  sans  s'avouer  un  flagor- 
neur ,  la  chose  ^e  conçoit  ;  la  vanité  et  la  bouffissure  des  prétentions 
étant  presque  toujours  en  raison  inverse  du  mérite.  Mais  ce  qui  est 
inexplicable,  c'est  que  celui  qui ,  dans  une  affiche,  dit  qu'à  Lyon 
(  dont  la  [)opulation  est  de  i4o  raille  âmes)  i5oo  seulement  ne  sont 
pas  complices  de  la  rébellion  ,  et  espère  qu!  avant  La  fin  de  frimaire  , 
tous  les  complices,  et  partant  i38,5oo  personnes  auront  péri,  et  que 
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Citoyens  collègues  ,  il  semble  qu'un  montagnard  n'au- 
rait point  à  rougir  de  proposer  les  mêmes  moyens  de 
salut  public  que  Brutuset  Thrasybule,  surtout  si  on  con- 
sidère qu'Athènes  se  préserva  de  la  guerre  civile  pour 
avoir  suivi  le  conseil  de  Thrasybule  ,  et  que  Rome  perdit 
sa  liberté  pour  avoir  rejeté  celui  de  Brutus.  Cependant 
je  me  garde  bien  do  vous  présenter  une  semblable  me- 
sure. Arrière  la  motion  d'une  amnistie  !  Une  indulgence 
aveugle  et  générale  serait  contre-révolutionnaire.  Du 
moins  elle  serait  du  plus  grand  danger  et  d'une  impoliti- 


le  Rhône  aura  roulé  Itiirs  cadavres  ensanglantés  jiisqu  a  Toulon  ,  sans 
doute  afin  d'animer  les  Toulonnais  à  se  battre  en  dësespe'rés,  et  à 
se  faire  tuer  jusqu'au  dernier,  sur  des  monceaux  de  nos  volontaires  , 
plutôt  que  d'ouvrir  leurs  portes  à  un  Ronsin  :  ce  qui  est  inconcevable, 
dis-je  ,  c'est  que  cet  exterminateur  soit  un  d'Arnaud  en  moustacbes  , 
qui  faisait  des  pièces  sentimentales,  et  qui  avait  pris  Louis  XIl  et  même 
La^Fayette  pour  sgn  he'ros.  Voilà  ce  qu'on  ne  pourrait  pas  croire ,  si  on 
ne  savait  pas  qu'Alexandre  de  Phéres  ,  un  des  tape-durs  de  l'antiquité' 
qui  ait  le  plus  fait  pendre  et  brûler  de  gens ,  sanglotait  à  la  repre'- 
sentation  d'Ipbige'nie  ,  et  que  les  deux  plus  grands  septembriseurs  de 
l'bistoire  moderne,  Henri  Vlll  et  Cbarles  IX,  ont  ete  deux  faiseurs  de 
livres.  Avant  de  condamner  le  courageux  Bourdon  de  l'Oise  ,  qui  a  ose 
le  premier  dénoncer  Georges  Bouchotte,  je  demande  que  les  Jacobins 
se  fassent  lire  la  lettre  que  Philippeaux  a  distribue'e  à  la  Convention  , 
et  celui-là  ne  pourra  être  qu'un  patriote  d'industrie,  un  patriotejd'ar- 
gent  ,  UQ  patriote  contre-révolutionnaire  ,  à  qui  celte  lecture  ne  fera 
pas  dresser  les  cheveux  à  la  tête.  Voici  un  di-s  portraits  que  Philip- 
peaux a  burine's: 

Qu'a  fait  Ronsin  ,  s'e'crie-t-il ,  pour  éire  général  de  l'armée  réi^olu- 
tionnaire  ?  Beaucoup  intiigué  beaucoup  volé  ,  beaucoup  menti.  Sa 
seule  expédition  est  celle  du  i8  septembre  ,  où  iljit  accabler  ^5  mille 
patriotes  par  trois  mille  brigands  ;  celte  journée  fatale  de  Coron  oîi 
après  avoir  disposé  notre  artillerie  dans  une  gorge ,  a  la  télé  d'une  co- 
lonne de  six  lieues  de  Jlanc  ,  il  se  tint  caché  dans  une  étable ,  comme 
un  Idclie  coquin  ,  a  deux  lieues  du  champ  de  bataille  ait  nos  infortu- 
nés camarades  étaient  foudroyés  par  leurs  propres  canons. 
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que  évidente  ,  non  par  la  raison  qu'en  donne  Machiavel, 
parce  que  «  le  prince  doit  verser  sur  les  peuples  le  mal 
•»  tout  à  la  fois  ,  et  le  bien  goutte  à  goutte  ,  »  mais  parce 
qu'un  si  grand  mouvement  imprimé  à  la  machine  du 
gouvernement ,  en  sens  contraire  à  sa  première  impul- 
sion ,  pourrait  en  briser  les  ressorts.  IMais  autant  il  y 
aurait  de  danger  et  d'impolitique  à  ouvrir  la  maison  de 
suspicion  aux  détenus  ,  autant  l'établissement  d'un  co- 
mité de  clémence  me  parait  une  idée  grande  et  digne  du 
peuple  français,  effaçant  de  sa  mémoire  bien  des  fautes  , 
puisqu'il  en  a  effacé  le  temps  même  où  elles  furent  com- 
mises, et  qu'il  a  créé  une  nouvelle  ère  de  laquelle  seule  il 
date  sa  naissance  eî  ses  souvenirs.  A  ce  mot  de  comité  de 
clémence  ,  quel  patriote  ne  sent  pas  ses  entrailles  émues? 
car  le  patriotisme  est  la  plénitude  de  toutes  les  vertus  ,  et 
ne  peut  pas  conséquemment  exister  là  où  il  n'y  a  ni  hu- 
manité ,  ni  philanthropie  ,  mais  une  àme  aride  et  dessé- 
chée par  l'égoïsme.  O  !  mon  cher  Robespierre  î  c'est  à  loi 
que  j'adresse  ici  la  parole  5  car  j'ai  vu  le  moment  où  Pitt 
n'avait  plus  que  toi  à  vaincre  ,  où  ,  sans  toi  ,  le  navire 
Argo  périssait ,  la  république  entrait  dans  le  chaos ,  et  la 
société  desJacobins  et  la  montagne  devenaient  une  lourde 
Babel.  O  mon  vieux  camarade  de  collège  ,  toi  dont  la 
postérité  relira  les  discours  éloquens!  souviens-toi  de  ces 
leçons  de  l'histoire  et  de  la  philosophie  :  que  l'amour  est 
plus  fort,  plus  durable  que  la  crainte;  que  l'admiration 
et  la  religion  naquirent  des  bienfaits 5  que  le^  actes  de 
clémence  sont  l'échelle  du  mensonge ,  comme  nous  di- 
sait Tertullien,  par  lesquels  les  membres  des  comités 
de  salut  public  se  sont  élevés  jusqu'au  ciel ,  et  qu'on  n'y 
monta  jamais  sur  des  marches  ensanglantées.  Déjà  tu  viens 
de  l'approcher  beaucoup  de  celte  idée ,  dans  la  mesure 
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que  lu  as  fait  décréter  aujourd'hui,  dans  la  séance  du  dé- 
cadi 3o  frimaire.  Il  est  vrai  que  c'est  plutôt  un  comité  de 
justice  qui  a  été  proposé.  Cependant  pourquoi  la  clé- 
mence serait-elle  devenue  un  crime  dans  la  république? 
Prétendons-nous  être  plus  libres  que  les  Athéniens  ,  le 
peuple  le  plus  démocrate  (jui  ait  jamais  existé,  et  qui 
avait  élevé  cet  autel  à  la  miséricorde  ,  devant  lequel  le 
philosophe  Demonax ,  plus  de  mille  ans  après ,  faisait 
encore  prosterner  les  tyrans  ?  Je  crois  avoir  bien  avancé 
la  démonstration  que  la  saine  politique  commande  une 
semblable  institution.  Et  notre  grand  professeur  Machia- 
vel ,  que  je  ne  me  lasse  ^int  de  citer  ,  regarde  cet  éta- 
blissement comme  le  plus  important  et  de  première  né- 
cessité pour  tout  gouvernement ,  le  souverain  devant 
plutôt  abandonner  les  fonctions  de  comité  de  sûreté  gé- 
nérale ,  que  celles  de  comité  de  secours.  C'est  à  lui  seul 
surtout ,  recommande-t-il ,  que  le  dépositaire  de  la  souve- 
raineté doit  réserver  la  distribution  des  grâces  ,  et  tout  ce 
qui  concilie  la  faveur ,  laissant  aux  magistrats  la  disposi^- 
tion  des  peines^  et  tout  ce  qui  est  sujet  aux  ressentimens. 
Depuis  que  j'ai  commencé  mon  cours  de  politique, 
dans  le  Vieux  Cordelier ,  un  si  grand  nombre  de  mes 
collègues  m'a  encouragé  par  des  abonnemens  ,  et  m'a 
fait  l'honneur  d'assister  à  mes  leçons  ,  que  ,  me  trouvant 
au  milieu  de  tant  de  députés,  je  me  suis  cru  cette  fois  à 
la  tribune  même  du  peuple  français.  Fort  des  exemples 
de  l'histoire  et  des  autorités  de  Thrasybule,  Brulus  et 
Machiavel ,  j'ai  transporté  au  journaliste  la  liberté  d'opi- 
nion qui  appartient  au  représentant  du  peuple  à  la  Con- 
vention. J'ai  exprimé  par  écrit  mes  sentimens  sur  le 
meilleur  mode  de  révolutionner ,  et  ce  que  la  faiblesse 
de  mon  organe  et  mon  peu  de  moyens  oratoires  ne  me 
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permet  pas  de  développer  si  bien.  Si  ce  mot  de  jubilé  , 
que  j'ai  risqué  pour  ne  pas  être  plus  impitoyable  que 
Moïse,  qui  cependant  était  un  fier  exterminateur,  et 
une  machine  infernale  du  calibre  de  Ronsin  :  si,  dis-je  , 
mon  comité  de  clémence  parait  à  quelques-uns  de  mes 
collègues  mal  sonnant,  et  sentant  le  modérantisme -,  à 
ceux  qui  me  reprocheront  d'être  modéré  dans  ce  nu- 
méro 4  5  j*^  P"is  répondre,  par  le  temps  qui  court, 
comme  faisait  Marat,  quand,  dans  un  temps  bien  diffé- 
rent ,  nous  lui  reprochions  d'avoir  été  exagéré  da-ns  sa 
feuille  :  f^ous  n'y  entendez  rien;  eh  l  mon  Dieu  '■  laissez- 
moi  dire  :  on  rien  rabattra  que  trop. 


N".  V. 

Quintidi  nivôse,  i'^.  décade,  l'an  II  delà  république  une  et  indivisible. 


Grand  Discours  justificatif  de  Camille  Desmoulins 
aux  Jacobins. 

Patriotes,  vous  n'y  entendez  rien.  Eb  !  mon  Dieu,  laissez 
moi  dire  :  on  n'en  rabattra  que  trop. 

(  Mot  de  Marat.) 

Frères  et  amis  , 

Saint  Louis  n'était  pas  prophète,  lorsqu'il  se  prenait 
d'une  belle  passion  pour  les  Jacobins  et  les  Cordeliers  , 
deux  ordres  que  l'histoire  nous  apprend  qu'il  chérissait 
d'une  tendresse  de  père.  Le  bon  sire  ne  prévoyait  pas 
qu'ils  donneraient  leur  nom  à  deux  ordres  un  peu  diffé- 
rens ,  qui  détrôneraient  sa  race,  et  seraient  les  fondateurs 
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de  la  lépublique  française  une  et  indivisible.  Après  cet 
exoide  insinuant  et  cet  éloge  qui  n'est  pas  flatteur,  et 
auquel  vous  avez  tous  pari ,  j'espère  qu'il  me  sera  permis, 
dans  le  cours  de  cet  écrit  apologétique,  de  vous  adresser 
quelques  vérités  qui  seront  moins  agréables  à  certains 
membres. 

Le  vaisseau  de  la  république  vogue,  comme  j'ai  dit, 
entre  deux  écueils  ,  le  modérantisme  et  l'exagération. 
J'ai  commencé  mou  Journal  par  une  profession  de  foi 
polititjue  qui  aurait  dû  désarmer  la  calomnie":  j'ai  dit, 
avec  Danton  ,  qu  outrer  la  révolution  avait  moins  da  péril 
et  valait  mieux  encore  que  de  rester  en  deçà;  que  ,  dans 
la  route  que  tenait  le  vaisseau ,  il  fallait  encore  plutôt 
s'approcher  du  rocher  de  l'exagération  ,  que  du  banc  de 
sable  du  modérantisme.  Mais  voyant  que  le  Père  Du- 
chesne,  et  presque  toutes  les  sentinelles  patriotes,  se 
tenaient  sur  le  lillac  ,  avec  leur  lunette  ,  occupés  uni- 
quement à  crier  :  Gare  !  vous  touchez  au  modérantisme! 
il  a  bien  fallu  que  moi  ,  vieux  Cordelier  et  doyen  des 
Jacobins  ,  je  me  chargeasse  de  la  faction  difficile  ,  et  dont 
aucun  des  jeunes  gens  ne  voulait,  crainte  de  se  dépopu- 
lariser, celle  de  crier  :  Gare  !  vous  allez  toucher  à  l'exa- 
gération I  et  voilà  l'obligaiion  que  doivent  m'avoir  tous 
mes  collègues  de  la  Convention,  celle  d'avoir  sacrhlé  ma 
popularité  même  pour  sauver  le  navire  où  ma  cargaison 
n'était  pas  plus  forte  que  la  leur. 

Pardon,  frères  et  amis,  si  j'ose  prendre  encore  le 
titre  de  Kieux  Cordelier ,  après  l'arrêté  du  club  qui  me 
défend  de  me  parer  de  ce  nom.  Mais,  en  vérité,  c'est  une 
insolence  si  inouïe  que  celle  de  petits-fils  se  révoltant 
contre  leur  grand -père  ,  et  lui  défexidant  de  porter  son 
nom  ,  que  je  veux  plaider  cette  cause  contre  ces  fils  in- 
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grats.  Je  veux  savoir  à  ijui  le  nom  doit  rester  ,  ou  au 
grand- papa  ,  ou  à  des  lîufans  qu'on  lui  a  faits  ,  dont  il 
n'a  jamais  ni  reconnu,  ni  même  connu  la  dixième  partie, 
et  qui  prétendent  le  chasser  du  paternel  logis.  O  dieux 
hospitaliers!  je  quitterai  le  nom  de  Vùux  Cordelier, 
quand  nos  pères  profès  du  disiiïcl  et  non  du  cluh  me  le 
défendront  ^  quant  à  vous  ,  nicssieurs  les  novices  ,  qui  me 
rayez  sans  m'cntendre  : 

Sifflez-moi  librement  ;  je  vous  le  rends ,  mes  frères. 

Lorsque  Robespierre  a  dit  :  Quelle  différence j  a-t-il 
entre  Le  Pelltftier  et  moi  que  la  mort  ?  il  y  avait  de  sa  part 
bien  de  la  modestie.  Je  ne  suis  pas  Robespierre  ;  mais  la 
mort,  en  défigurant  les  traits  de  l'homme,  n'embellit 
pas  son  ombre  à  mes  yeux ,  et  ne  rehausse  pas  l'éclat  de 
son  patriotisme  à  ce  point  de  me  faire  croire  que  je  n'aie 
pas  mieux  servi  la  république  ,  même  étant  rayé  des  Cor- 
deliers  ,  que  Le  Pelletier  dans  le  Panthéon  -,  et  puisque  je 
suis  réduit  à  parler  de  moi ,  non-seulement  pour  donner 
du  poids  à  mesopinions  politiques  ,  mais  même  pour  me 
défendre,  bientôt  j'aurai  mis  le  dénoncé  et  les  dénoncia- 
teurs chacun  à  leur  véritable  place  ,  malgré  les  grandes 
colères  du  père  Duchesne ,  qui  prétend  ,  dit  Danton  ,  que 
sa  pipe  ressemble  à  la  trompette  de  Jéricho  ,  et  que  ^  lors- 
qu'il a  fumé  trois  fois  autour  d' une  réputation,  elle  doit 
tomber  d'elle-même. 

Il  me  sera  facile  de  prouver  que  j'ai  dû  crier  aux  pi- 
lotes du  vaisseau  de  l'Etat  :  Prenez  garde  ;  nous  allons 
toucher  à  l'exagération.  Déjcà  Robespierre  et  même  Bil- 
laud-Varennes  avaient  reconnu  ce  danger.  Il  restait  au 
journaliste  à  préparer  l'opinion  ,  à  bien  montrer  l'écueil  : 
c'est  ce  que  j'ai  fait  dans  les  quatre  premiers  numéros. 
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Ce  n'est  pas  sur  une  ligne  détachée  qu'il  fallait  me 
juger.  Il  y  a  vingt  phrases  dans  l'Evangile  ,  dit  Rousseau  , 
tout  en  appelant  son  auteur  sublime  et  divin  ^  sur  les- 
quelles iM.  le  lieutenant  de  police  V aurait  fait  pendre.,  en 
les  prenant  isolément  et  détachées  de  ce  qui  précède  et  de 
ce  qui  suit.  Ce  n'est  pas  même  sur  un  numéro,  mais  sur 
l'ensemble  de  mes  numéros  ,  qu'il  faudrait  me  juger. 

Je  lis  dans  la  Feuille  du  Salut-Public ,  à  l'article  de  la 
séance  des  Jacobins  ,  primidi  nivôse  :  «  Camille  Desmou- 
))  lins,  dit  Nicolas  ,  frise  depuis  long -temps  la  ?guillo- 
»  tine  5  et,  pour  vous  en  donner  la  preuve  ,  il  ne  faut 
))  que  vous  raconter  les  démarches  qu'il  a  faites  au  co- 
»  mité  révolutionnaire  de  ma  section  ,  pour  sauver  un 
»  mauvais  citoyen  que  nous  avions  arrêté  par  ordre  du 
»  comité  de  sûreté  générale ,  comme  prévenu  de  corres- 
»  pondance  intime  avec  des  conspirateurs,  el  pour  'avoir 
»  donné  asile  chez  lui  au  traître  Nantouillet.  » 

Vous  allez  juger  ,  frères  et  amis  ,  quel  était  ce  scélérat 
que  j'ai  voulu  sauver.  Le  citoyen  Vaillant  était  accusé,  de 
quoi?  vous  ne  le  devineriez  jamais  :  d'avoir  donné  à  dî- 
ner^ dans  sa  campagne  ,  à  deux  lieues  de  Péronne  ,  à  un 
citoyen  résidant  dans  celte  ville  depuis  quinze  mois  ,  y 
montant  sa  garde,  y  touchant  ses  rentes  5  en  un  mot, 
ayant  une  possession  d'état,  et  de  Vavoir  invité  à  coucher 
chez  lui.  jN'est-ce  pas  là  le  crime  ridicule  dont  parle  Ta- 
cite ?  Crime  de  contre- révolution  de  ce  que  votre  fermier 
avait  donné  à  coucher  à  un  ami  de  Séjan.  Que  dis-je  ?  les 
amis  de  Séjan  ayant  été  mis  hors  la  loi ,  Tacite  pouvait 
avoir  tort  de  se  récrier.  Mais  ici  c'est  bien  pisi  Vaillant 
avait  donné  ,  il  y  avait  plus  d'un  an  ,  l'hospitalité  ,  deux 
jours  seulement,  à  un  citoyen  alors  actif,  à  un  citoyen 
qui,  dans  ce  temps-là,  n'était  pas  sur  la  liste  des  gens 
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suspects.  Il  est  vrai  que  ce  <)loyen  s'appelle  Nantouillet; 
il  est  vrai  cjue  ce  NantouilLet  éiaiit  venu  voir  ,  en  1791  ou 
1792 ,  ce  Vaillant  (jui ,  par  parenthèse,  est  un  mien  cou- 
sin, celui-ci  ne  l'a  point  mis  à  la  porte,  quoiqu'il  fût  un 
ci-devant.  Mais,  bon  Dieu  !  sera-l-on  un  scélérat,  un 
conspirateur,  pour  n'avoir  pas  chassé  de  sa  maison  un 
ci-devant  noble  ,  il  y  a  deux  ans.i^  Si  ce  sont  là  des  crimes, 
monsieur  JNicolas,  je  plains  ceux  que  vous  jugez.  J'ai 
vu  André  Dumoiit ,  qui  n'est  pourtant  pas  suspect  de 
modérantisme,  hausser  les  épaules  de  pitié  de  cette  ar- 
restation, et  il  a  rendu  la  libeité  au  citoyen  Vaillant.  Si 
moi ,  pour  avoir  demandé  la  liberté  de  mon  parent  em- 
prisonné pour  une  tcdle  peccadille,  ]e  frise  la  guillotine ^ 
que  ferez-vous  donc  à  André  Dumont ,  qui  l'a  accordée  ? 
Et  sied -il  à  un  juré  du  tribunal  révolutionnaire  d'envoyer 
si  légèrement  à  la  guillotine? 

Je  ne  puis  retenir  ma  langue,  et  quelque  danger  qu'il 
y  ait  à  avoir  une  rixe  avec  un  juré  du  tribunal  révolution- 
naire ,  dénonciation  pour  dénonciation.  En  janvier  der- 
nier, j'ai  vu  encore  M.  Nicolas  dîner  avec  une  pomme 
cuite ,  et  ceci  n'est  point  un  reproche.  (  Plût  à  Dieu  que  , 
dans  une  cabane,  et  ignoré  au  fond  de  quelque  départe- 
ment, je  fisse  avec  ma  femme  de  semblables  repas  !  )  Voici 
ce  qu'était  alors  le  citoyen  Nicolas.  Dans  les  premières  an- 
nées de  la  révolution,  comme  Robespierre  courait  plus 
de  dangers  qu'aucun  de  nous  ,  à  cause  que  son  talent  et  sa 
popularité  étaient  plus  dangereux  aux  contre-révolution- 
naires ,  les  patriotes  ne  le  laissaient  pas  sortir  seul  5  c'était 
Nicolas  qui  l'accompagnait  toute  l'année  ,  et  qui  grand  et 
fort ,  armé  d'un  simple  bâton  ,  valait  à  lui  seul  une  com- 
pagnie de  muscadins.  Comme  tous  les  patriotes  aiment 
Robespien  e  \  comme  ,  dans  le  fond  ,  Nicolas  est  un  pa- 
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Iriote  ,  et  qu'il  n'y  a  que  la  séduction  du  pouvoir  ,  et  l'é- 
blouissante  nouveauté  d'une  si  grande  puissance,  entre 
ses  mains,  que  celle  de  vie  et  de  mort ,  qui  peut  lui  avoir 
tourné  la  tète,  nous  l'avons  nommé  juré  du  tribunal  ré- 
volutionnaire doul  il  est  en  même  temps  imprimeur. 
Or,  et  c'est  par  où  je  voulais  conclure,  sans  me  per- 
mettre aucune  réflexion ,  croirait-on  qu'à  ce  sans-culotte 
qui  vivait  si  sobrement,  en  janvier  ,  il  est  dû,  en  nivôse, 
plus  de  1 5o  mille  francs  ,  pour  impressions ,  par  le  tribu- 
nal révolutionnaire,  tandis  que  moi,  qu'il  accuse,  je 
n'ai  pas  accru  mon  pécule  d'un  denier.'  C'est  ainsi  que 
moi ,  je  suis  un  aristocrate  qui  frise  la  guillotine  ,  et  que 
Nicolas  est  un  sans-culotte  qui  frise  la  fortune. 

Défiez -vous  ,  monsieur  Nicolas  ,  de  l'intérêt  personnel 
qui  se  glisse  même  dans  les  meilleures  intentions.  Parce 
que  vous  êtes  l'imprimeur  de  Bouchotte  ,  est-ce  une  rai- 
son pour  que  je  ne  puisse  l'appeler  Georges  sans  friser  la 
guillotine  ?  J'ai  bien  appelé  Louis  XVI  mon  gros  benêt 
de  roi,  eu  178-,  sans  être  embastillé  pour  cela.  Bouchotte 
serait-il  un  plus  grand  seigneur.f^  Vous,  Nicolas,  qui 
avez  aux  Jacobins  l'influence  d'un  compagnon  ,  d'un  ami 
de  Robespierre  ;  vous  qui  savez  que  mes  intentions  ne  sont 
pas  contre-réuolutionnaires ,  comment  avez-vous  cru  les 
propos  qu'on  tient  dans  certains  bureaux  ?  comment  les 
avez-vous  crus  plutôt  que  les  discours  de  Robespierre  , 
qui  m'a  suivi  presque  depuis  l'enfance  ,  et  qui  ,  quelques 
jours  auparavant,  m'avait  rendu  ce  témoignage  que  j'op- 
pose à  la  calomnie  :  quil  ne  connaissait  pas  un  meilleur 
républicain  que  moi ,  que  je  l'étais  par  instinct  ,  par  sen- 
timent plutôt  que  par  choix  ,  et  quil  m  était  même  im- 
possible d'être  autre  chose.  Citez-moi  quelqu'un  dont  on 
ait  fait  un  plus  bel  éloge  ? 
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Cependant  les  tape-durs  ont  cru  Nicolas  plutôt  que 
Robespierre  ;  et  dc-jà  ,  dans  les  groupes  ,  on  m'appelle 
un  conspirateur.  Cela  est  vrai,  citoyens,  voilà  cinq  ans 
que  je  conspire  pour  rendre  la  France  républicaine  , 
heureuse  et  florissante. 

J'ai  conspiré  pour  votre  liberté  ,  bien  avant  le  12 
juillet.  Robespierre  vous  a  parlé  de  cette  tirade  énergi- 
que de  vers ,  avant-coureurs  de  la  révolution.  Je  con- 
spirais ,  le  12  juillet,  quand  ,  le  pistolet  à  la  main  ,  j'ap- 
pelais la  nation  aux  armes  et  à  la  liberté  ,  et  que  j'ai  pris , 
le  premier,  cette  cocarde  nationale  que  vous  ne  pouvez 
pas  attacher  à  votre  chapeau  ,  sans  vous  souvenir  de  moi. 
Mes  ennemis  ,  ou  plutôt  les  ennemis  de  la  liberté  ,  car 
je  ne  puis  en  avoir  d'autres  ,  me  permettent-ils  de  lire 
cette  pièce  justificative  ? 

«  Alors  parut  Camille  Desmoulins  j  il  faut  l'écouter  lui- 
même  :  Il  était  deux  heures  et  demie  5  je  venais  sonder 
le  peuple.  Ma  colère  contre  les  despotes  était  tournée  en 
désespoir.  Je  ne  voyais  pas  les  groupes  ,  quoique  vive- 
ment émus  ou  consternés,  assez  disposés  au  soulèvement. 
Trois  jeunes  gens  me  parurent  agités  d'un  plus  véhément 
courage 5  ils  se  tenaient  par  la  main.  Je  vis  qu'ils  étaient 
venus  au  Palais-Royal  dans  le  même  dessein  que  moi  5 
quelques  citoyens  passifs  les  suivaient  :  «  Messieurs,  leur 
dis-je  ,  voici  un  commencement  d'attroupement  civique  5 
il  faut  qu'un  de  nous  se  dévoue ,  et  monte  sur  une  table 
pour  haranguer  le  peuple  »  — •  «  Montez-y.  »  —  «  J'y 
consens.  »  —  «  Aussitôt  je  fus  plutôt  porté  sur  la  table 
que  je  n'y  montai.  A  peine  y  étais-je  ,  que  je  me  vis 
entouré  d'une  foule  immense.  Voici  ma  courte  haran- 
gue ,  que  je  n'oublierai  jamais  : 

«  Citoyens  !  il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre.  J'ar- 
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rive  de  Versailles  -,  M.  Necker  est  renvoyé  :  ce  renroi 
est  le  tocsin  d'une  Saint-Barlliélerai  de  patriotes  :  ce  soir 
tous  les  balaillons  suisses  ci  allemands  sortiront  duCharap- 
de-Mars  pour  nous  égorger.  Il  ne  nous  reste  qu'une  res- 
source ,  c'est  de  courir  aux  armes  ,  et  de  prendre  des 
cocardes  pour  nous  reconnaître.  » 

))J'avais  les  larmes  aux  yeux,  et  je  parlais  avec  une  ac- 
tion que  je  ne  pourrais  ni  retrouver  ,  ni  peindre.  Ma 
motion  fut  reçue  avec  des  applaudisseraens  infinis.  Je 
continuai  :  —  Quelles  couleurs  voulez-vous  ?  —  Quel- 
qu'un s'écria  :  —  Choisissez.  —  Voulez  -  vous  le  vert , 
couleur  de  l'espérance  ,  ou  le  bleu  de  Cincinnatus  ,  cou- 
leur de  la  liberté  d'Amérique  et  de  la  démocratie  ?  »  Des 
voix  s'élevèrent  :  —  Le  vert  ,  couleur  de  l'espérance  ! 

Alors  je  m'écriai  :  —  Amis  !  le  signal  est  donné  : 

voici  les  espions  et  les  satellites  de  la  police  qui  me  re- 
gardent en  face.  Je  ne  tomberai  pas  du  moins  vivant 
entre  leurs  mains.  Puis ,  tirant  deux  pistolets  de  ma  po- 
che, je  dis  :  Que  tous  les  citoyens  m'imitent!  Je 
descendis  étouffé  d'embrassemens  ;  les  uns  me  serraient 
contre  leurs  cœurs  ;  d'autres  me  baignaient  de  leurs  lar- 
mes: un  citoyen  de  Toulouse,  craignant  pour  mes  jours, 
ne  voulut  jamais  m'abandonner.  Cependant  on  m'avait 
apporté  un  ruban  vert.  J'en  mis  le  premier  à  mon  cha- 
peau ,  et  j'en  distribuai  à  ceux  qui  m'environnaient.  » 

Depuis,  je  n'ai  cessé  de  conspirer,  avec  Danton  et 
Robespierre  ,  contre  les  tyrans.  J'ai  conspiré  dans  la 
France  libre  ,  dans  le  discours  de  la  Lanterne  aux  Pa- 
nsiens ,  dans  les  Méi^olutions  de  France  et  de  Brahant , 
dans  la  Tribune  des  Patriotes.  Mes  huit  volumes  ia-B". 
attestent  toutes  mes  conspirations  contre  les  aristocrates 
de  toute  espèce  >  les  royalistes  ,  les  feuillans,  les  brisso^ 
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tins ,   les  fédéralistes.  Qu  on  mette  les  scellés  chez  moi  , 
et  on  veri'a  quelle  multitude  de  suffrages,  les  plus  hono-   . 
râbles  qu'un  homme  puisse  recevoir ,   m'est  venue  des 
quatre  parties  du  monde. 

Qu'on  parcoure  mes  écrits,  mes  opinions  ,  mes  appels 
nominaux,  je  défie  qu'on  me  cite  une  seule  phrase  ,  dans 
ces  huit  volumes  ,  où  j'aie  varié  dans  les  principes  répu- 
blicains ,  et  dévié  de  la  ligne  de  la  Déclaration  des  droits. 
Depuis  Necker  et  le  système  des  deux  chambres  ,  jusqu'à 
Brissot  et  au  fédéralisme  ,  qu'on  me  cite  un  seul  conspi- 
rateur dont  je  n'aie  levé  le  masque ,  bien  avant  qu'il  ne 
fût  tombé.  J'ai  toujours  eu  six  mois,  et  même  dix-huit 
mois  d'avance  sur  l'opinion  publique.  Je  les  ai  encore 
ces  six  mois  d'avance  ;  et  j'ajourne  à  un  temps  moins 
éloigné  votre  changement  d'opinion  sur  mon  compte.  Où 
avez-vous  pris  vos  actes  d'accusation  contre  Bailly,  La 
Fayette  ,  Malouet ,  Mirabeau  ,  les  Lameth ,  Pétiou , 
d'Orléans  ,  Sillery,  Brissot ,  Dumouriez  ,  sinon  dans  ce 
que  j'avais  conjecturé  ,  long-temps  auparavant,  dans  mes 
écrits  que  le  temps  a  confirmés  depuis?  Et  je  vous  l'ai 
déjà  dit ,  ce  à  quoi  personne  ne  fait  attention  en  ce  mo- 
ment ,  mais  qui  ,  bien  plus  que  mes  ouvrages  ,  m'hono- 
rera auprès  des  républicains  dans  la  postérité,  c'est  que 
j'avais  été  lié  avec  îa  plupart  de  ces  hommes  que  j'ai  dé- 
noncés ,  et  que  je  n'ai  cessé  de  poursuivre  ,  du  moment 
qu'ils  ont  changé  de  parti  ;  c'est  que  j'ai  été  plus  fidèle 
à  la  patrie  qu'à  l'amitié  :  c'est  que  l'amour  de  la  républi- 
que a  triomphé  de  mes  affections  personnelles;  et  il  a  fallu 
qu'ils  fussent  condamnés  pour  que  je  leur  tendisse  la 
main  ,  comme  à  Barnave. 

Il  est  bien  facile  aux  patriotes  du  lo  août,  aux  pa- 
irioles  de  la  troisième  ou  quatrième ,  je  ne  dis  pas  requi- 
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sition ,  mais  perquisition  ,  aujourd'hui  que  Targeut  et 
les  places  éminentes  sont  presque  une  calamité ,  de  se 
parer  de  leur  incorruptibilité  d'un  jour.  Necker  ,  à  l'a- 
pogée de  sa  gloire  ,  et  après  sou  deuxième  rappel ,  a-t-il 
cherché  à  les  séduire',  comme  moi ,  dans  l'allaire  des 
boulangers?  La  Fayette  ,  dans  les  plus  beaux  jours  de  sa 
fortune,  les  a-t-il  fait  applaudir  par  ses  aides-de-camp  , 
quand  ils  sortaient  de  chez  lui ,  et  traversîftent  son  anti- 
chambre? Ont-ils  été  environnés  ,  à  Bellechasse  ,  de  piè- 
ges glissans  et  presque  inévitables  ?  A-t-on  tenté  leurs 
yeux  par  les  charmes  les  plus  séduisans,  leurs  mains 
par  l'appât  d'une  riche  dot;  leur  ambition  par  la  pers- 
pective du  ministère  -,  leur  paresse  par  celle  d'une  mai- 
son délicieuse  dans  les  Pyrénées?  Les  a-t-on  mis  à  une 
épreuve  plus  difficile  ,  celle  de  renoncer  à  l'amitié  de 
Barnave  et  des  Lameth  ,  et  de  s  arracher  à  celle  de  Mira- 
beau que  j'aimais  à  l'idolâtrie ,  et  comme  une  maîtresse? 
A  tous  ces  avantages  ont-ils  préféré  la  fuite  et  les  dé- 
crets de  prise  de  corps  ?  Ont-ils  été  obligés  de  condamner 
tant  de  leurs  amis  avec  qui  ils  avaient  commencé  la  ré- 
volution. 

G  peuple  !  apprends  à  connaître  tes  vieux  amis  ,  et 
demande  aux  nouveaux  qui  m'accusent,  s'il  se  trouve  un 
seul  parmi  eux  qui  puisse  produire  tant  de  titres  à  ta 
confiance  ? 

Mon  véritable  crime ,  je  n'en  doute  pas ,  c'est  qu'on 
sait  que  j'ai  dit ,  qu'avant  dix  numéros',  j'aurais  démas- 
qué encore  une  fois  tous  les  traîtres  ,  les  nouveaux  con- 
spirateurs ,  et  la  cabale  de  Pitt  qui  craint  les  révélations 
de  mon  journal.  On  n'ose  se  mesurer  avec  le  vieux  Cor- 
delier  qui  a  repris  sa  plume  polémique  signalée  par  tant 
de  victoires  sur  tous  les  conspirateurs  passés,  et  on  a  pris 
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le  parti  plus  court  de  me  faire  des  querelles  d'allemand, 
et  de  reproduire  des  dénonciations  usées  ,  et  que  Piobes- 
pierre  vous  a  fait  mettre  sous  les  pieds.  Mais  voyons  quels 
sont  les  prétextes  de  cet  acharnement  contre  moi. 

Des  hommes  ,  mes  ennemis  à  découvert ,  et  en  secret 
ceux  de  la  république  ,  ne  savent  que  me  reprocher  éter- 
nellement, depuis  cinq  mois,  d'avoir  défendu  Dillon. 
Mais  si  Dillon  était  si  coupable ,  que  ne  le  faisiez-vous 
donc  juger  ? 

Pourquoi  ne  veut-on  voir  qu'un  généi^al  que  j'ai  dé- 
fendu ,  et  ne  regarde-t-on  pas  cette  foule  de  généraux 
que  j'ai  accusés?  Si  c'était  un  traître  que  j'eusse  voulu 
défendre,  pourquoi  aurais-je  accusé  ses  complices? 

Si  l'on  veut  que  je  sois  criminel  pour  avoir  défendu 
Dillon  ,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  que  Robespierre  ne  soit 
pas  criminel  aussi  pour  avoir  pris  la  défense  de  Camille 
Desmoulins  qui  avait  pris  la  défense  de  Dillon.  Depuis 
quand  est-ce  un  crime  d'avoir  défendu  quelqu'un  ?  Depuis 
quand  Thomme  est-il  infaillible  et  exempt  d'erreurs? 

Collot  d'Herbois  lui-même  qui,  sans  me  nommer, 
est  tombé  sur  moi  avec  une  si  lourde  raideur,  à  la  der- 
nière séance  des  jacobins,  et  qui  ,  à  propos  du  suicide 
de  Gaillard,  s'est  mis  en  scène,  et  a  fait  une  vraie  tra- 
gédie, pour  exciter  contre  moi  les  passions  des  tribunes 
où  l'on  avait  payé  ,  ce  jour-là  ,  des  places  jusqu'à  aS  li- 
vres, tant  M.  Pitt  mettfiit  d'importance  à  l'expulsion  de 
la  société  des  quatre  membres  dénoncés  ,  Fabre  d'Eglan- 
tiiîc  ,  Bourdon  de  l'Oise,  Philippcaux  et  moi;  Collot 
d  Hcrbois  ne  s'était-il  pa»  trompé  lui-même  sur  un  gé-» 
néral  qui  a  livré  Toulon  ?  sur  Brunet.  N'a-t-ii  pas  dé- 
fendu Prolj^ ?  SI  je  voulais  user  de  représailles  contre 
Collot,  je  n'aurais  qu'à  laisser  courir  ma  plume  ,  armé^' 
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de  faits  plus  forts  que  sa  dénonciation.  Mais  j'immole  h 
la  patrie  mes  resseutimens  de  la  violente  sortie  de  CoUot 
contre  moi  :  nous  ne  sommes  pas  trop  forts  ,  tous  les 
vrais  patriotes  ensemble ,  et  serrés  les  uns  contre  les  au- 
tres ,  pour  faire  tète  à  l'aristocratie  ,  canonnant  et  livrant 
des  batailles  autour  des  frontières,  et  au  faux  patriotisme, 
ou  plutôt  à  la  même  aristocratie  ,  plus  lâche  ,  cabalant 
et  intrigaillant  dans  l'intérieur.  J'ai  eu  le  tort,  et  on  m'a 
fait  le  reproche  juste,  d'avoir  trop  écouté  l'amour-pro- 
pre  blessé,  et  d'avoir  pincé  trop  au  vif  un  excellent  pa- 
triote, notre  cher  Legendre  :  je  veux  montrer  que  je  ne 
suis  pas  incorrigible ,  en  renonçant  aujourd  hui  à  des  re- 
présailles bien  légitimes.  J'avertis  seulement  Collot  d'être 
en  garde  contre  les  louanges  perfides  et  exclusives ,  et  de 
rejeter  avec  mépris  ,  comme  a  fait  Robespierre  ,  celles 
de  ce  Père  Duchesne  ,  des  lèvres  de  qui  tout  Paris  a  re- 
marqué qu'il  ne  découlait  que  du  sucre  et  du  miel ,  qui 
n'avait  que  des  joies,  dont  les  juremeus  même  étaient 
flùtés  et  doucereux  ,  depuis  le  retour  de  Danton  ,  et  qui, 
tout  à  coup,  à  l'arrivée  de  Collot  d'Herbois ,  reprend 
ses  moustaches ,  ses  colères ,  et  ses  grandes  dénonciations 
coîUre  les  vieux  cordeliers  et  ne  craint  pas  de  s'écrier 
indiscrètement:  le  géant  est  arrivé ,  il  va  terrasser  les 
py-gmées.  La  publicité  de  ce  mot  qui  ne  pourrait  point 
dépopulariser,  mais  seulement  ridiculiser  celui  qui  en 
est  l'objet,  s'il  n'avait  pas  désavoué  cette  flagornerie 
d'Hébert  qui  cherche  à  se  retirer  sous  le  canon  de  Collot  ; 
celte  publicité  sera  la  seule  petite  piqiire  d'amour-pro- 
pre à  amour-propre,  que  je  me  permettrai  de  faire  à 
mon  collègue.  Je  saurai  toujours  distinguer  entre  le 
Père  Duchesne  et  le  bon  Père  Gérard ,  entre  Collot  Chà- 
teauvieux  et  Hébert  Contre-marque. 
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Voilà ,  à  pi'opos  de  Dillon  ,  une  bien  longue  paren- 
thèse ,  tandis  que,  pour  ma  justification  ,  j'avais  seule- 
ment à  observer  que  les  meilleurs  patriotes  n'étaient 
pas  exempts  de  prévention;  que  Collot  d'Herbois  lui- 
même  avait  défendu  des  gens  plus  suspects  que  Dillon  ; 
bien  plus ,  je  pose  en  fiiit ,  qu'il  n'est  pas  un  député  à 
la  montagne ,  à  qui  on  ne  puisse  reprocher  quelque  erreur 
et  son  Dillon. 

Pardon,  mes  cliers  souscripteurs,  mais  croiricz-vous 
que  je  ne  suis  pas  encore  bien  convaincu  que  ce  général , 
qu'on  ne  cesse  de  me  jeter  aux  jambes  ,  soit  un  traître? 
Voilà  six  mois  que  je  m'abstiens  de  parler  de  lui  ni  en 
bien ,  ni  en  mal.  Je  me  suis  contenté  de  communiquer  à 
Robespierre  ,  il  y  a  trois  mois  ,  la  note  qu'il  m'avait  fait 
passer  sur  Carieaux.  Eh  bien ,  la  trahison  de  Carteaux 
vient  de  justifier  cette  note. 

Ici,  remarquez  ,  qu'^1  y  a  quatre^emaines ,  Hébert  a 
présenté  aux  Jacobins  un  soldat  qui  est  venu  faire  le 
plus  pompeux  éloge  de  Carteaux ,  et  décrier  nos  deux 
cordeliers,  Lapoype  et  ce  Fréron  qui  est  venu  pour- 
tant à  bout  de  prendre  Toulon,  en  dépit  de  l'envie  ,  et 
malgré  les  calomnies  5  car  Hébert  appelait  Fréron  com- 
me il  m'appelle,  un  ci-devant  patriote,  un  muscadin j 
un  Sardanapale,  un  viédase.  Remarquez,  citoyens, 
que  depuis  deux  mois,  le  patriote  Hébert  n'a  cessé  de 
diffamer  Barras  et  Fréron  ,  de  demander  leur  rappel  au 
comité  de  salut  public,  et  de  prôner  Caiteaux,  sans  qui 
Lapoype  aurait  peut-être  repris  Toulon,  il  y  a  six 
semaines,  lorsque  ce  général  s'était  déjà  emparé  du  fort 
Pharon.  Remarquez  que  c'est  lorsque  Hébert  a  vu  qu'il 
ne  pouvait  venir  à  bout  d'en  imposer  à  Robespierre  sur 
le  compte  de  Fréron  ,  parce   (|ue  Robesj'icrrc  connaît 
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les  vieux  cordeliers,  parce  qu'il  connaît  Frërou  ,  comme 
il  me  connaît;  remarquez  que  c'est  alors  qu'est  venue  au 
comité  de  salut  public  ,  on  ne  sait  d'où,  cette  fausse  lettre 
signée  Fréron  et  Barras;  celle  lettre  qui  ressemble  si 
fort  à  celle  qu'on  a  fait  parvenir,  il  y  a  deux  jours  ,  à  la 
section  des  Quinze-Vingts,  par  laquelle  il  semblait  que 
d'Eglantine ,  Bourdon  de  l'Oise ,  Philippeaux  et  moi  vou- 
lions soulever  les  sections.  Oh!  mon  cher  Fréron, c'est 
par  ces  arliOccs  grossiers  que  les  patriotes  du  lo  août 
minent  les  piliers  de  Vancien  district  des  Cordeliers.  Tu 
écrivais  ,  il  y  a  dix  jours,  à  ma  femme  :  Js  ne  rêve  quà 
Toulon,  ou  fy  périrai  ou  je  le  rendrai  à  la  république  ,• 
je  pars.  La  canonnade  commencera  aussitôt  mon  arrivée  j 
nous  allons  gagner  un  laurier  ou  un  saule  :  préparez- 
moi  Vun  ou  Vautre.  Oh  !  mon  brave  Fréron ,  nous  avons 
pleuré  de  joie  tous  les  deux  en  apprenant  ce  malin  la 
victoire  de  la  réptrolique ,  et  que  c'était  avec  des  lau- 
riers que  nous  irions  au-devant  de  toi,  et  non  pas  avec 
des  saules  au-devant  de  ta  cendre.  C'est  en  montant  le  pre- 
mier à  l'assaut  avec  Saliceili  et  le  digne  frère  de  Robes- 
pierre ,  que  tu  as  répondu  aux  calomnies  d'Hébert.  C'est 
donc  à  Paris  comme  à  IMarseille  !  Je  vais  citer  tes  paroles, 
parce  que  celles  d'un  triomphateur  auront  plus  de  poids 
que  les  miennes  :  Tu  nous  écris  dans  celte  même  lettre  :  Je 
ne  sais  pas  si  Camille  voit  comme  moi,  mais  il  me  semble 
qu'on  veut  pousser  la  société  populaire  au  delà  du  but ,  et 
leur  faire  faire  ,  sans  s'en  douter,  la  contre-révolution  par 
des  mesures  ultra-révolutionnaires.  La  discorde  secoue  ses 
torches  parmi  les  patriotes.  Des  hommes  ambitieux ,  qui 
veulent  s'emvaii.r  du  gouvernement ,  font  tous  leurs  ef- 
forts pour  noircir  les  hommes  les  plus  purs,  les  hommes  à 
moyens  et  à  caractère,  les  patriotes  de  la  première  four- 
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née  :  ce  qui  vient  de  se  passer  à  Marseille  en  est  une  preuve. 
Eh  quoi  !  mon  pauvre  Martin ,  tu  étais  donc  poursuivi  à  la 
fois  par  les  Pères  Ducliesnes  de  Paris  et  des  Bouclies-du- 
Rhône!  et  sans  le  savoir,  par  cet  instinct  qui  n  égare  ja- 
mais les  vrais  républicains ,  à  deux  cents  lieues  l'un  de 
l'autre  ,  moi  avec  mon  écritoire  ,  toi  avec  ta  voix  sonore, 
nous  faisions  la  guerre  aux  mêmes  ennemis  !  Mais  il  faut 
ron:pre  avec  toi  ce  colloque  ,  et  revenir  à  ma  justification. 

Il  faut  que  je  le  répète  pour  la  centième  fois,  puis- 
qu'on m'en  a  absous  inutilement  quatre-vingl-dix-neut  ; 
il  n'est  pas  vrai  de  dire  que  j'ai  défendu  Dillon;  j'ai  de- 
mandé qu'on  le  jugeât  \  et  n'est-il  pas  évident  que  si  on 
pouvait  accuser  quelqu'un  de  le  défendre,  ce  serait  plutôt 
ceux  qui  n'ont  pas  demandé,  comme  moi ,  qu'il  fût  jugé. 
Ainsi  tombe  d'abord  l'éternelle  dénonciation  contre  Ca- 
mille Desmoulins.  Quel  doit  être  ,  dans  le  sac  de  mon 
adversaire,  le  déficit  des  pièces  contre  moi ,  puisqu'ils 
sont  réduits  à  me  reprocher  éternellement  d'avoir  dé- 
fendu un  général  à  qui  on  ne  peut  contester  de  grands 
services  à  la  côte  de  Bfesme  î 

La  plus  courte  justification  ennuie.  Pour  soutenir  l'at- 
tention ,  je  tâche  de  mêler  la  mienne  de  traits  de  satire , 
qui  ne  fassent  qu'effleurer  le  patriote,  et  percent  de  part 
en  part  ie  contre-révolutionnaire  déguisé  sous  le  rouge 
bonnet  quemamainjette  à  bas.  Au  sortir  de  la  Convention 
je  retourne  au  Vieux  Cordclier]  et,  selon  que  je  suis  af- 
fecté de  la  séance,  une  teinte  de  gaieté  ou  de  tristesse  se 
répand  sur  la  page  que  j'écris,  et  sur  ma  correspondance 
avec  mes  abonnés.  Barèfe  aujourd'hui  a  rembruni  mes 
idées,  et  mon  travail  de  ce  soir  se  sentira  de  ma  mélan- 
colie. 

Est-il  donc   possible  qu'on   ait  dirige  conire  moi  un 
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rapport  dont  le  décret  présentait  absolument  mes  conclu- 
sions? C'était  tellement  mes  conclusions,  que  Robespierre 
a  fait  passer  à  l'ordre  du  jour  sur  ce  projet  de  décret, 
comme  ressemblant  trop  à  mon  comité  de  clémence.  Con- 
venez, mes  cherscollègnes,  que  j'ai  eu  du  moins lecourage 
d'ouvrir  là  une  discussion  grande  et  que  l'honneur  de 
l'assemblée  nationale  demandait  qu'elle  abordât.  J'aurai 
eu  le  mérite  d'avoir  fait  luirele  premier  un  rayon  d'espoir 
aux  patriotes  détenus.  Les  maisons  de  suspicion  ne  ressem- 
bleront plus  jusqu'à  la  paix  à  l'enfer  de  Dante  où  il  ny 
a  point  d'espérance,  N'eussé-je  fa^tque  ce  bien  ,  je  méri- 
tais de  Barère  plus  de  ménagemens,  et  qu'il  ne  frappât 
point  si  fort.  Au  demeurant,  le  plus  grand  honneur  qu'on 
pût  faire  à  mon  journal,  était  assurément  cette  censure 
du  comité  de  salut  public  ,  et  le  décret  qui  en  ordonne 
l'insertion  au  bulletin.  C'est  donner  à  ma  plume  une 
grande  importance.  Un  jour  la  postérité  jugera  entre  les 
suspects  de  Barère  et  les  suspects  de  Tacite.  Provisoire- 
ment les  patriotes  vont  être  contens  de  moi  j  car,  après 
cette  censure  solennelle  du  comité  du  salut  public  ,  j'ai 
fait ,  comme  Fénelou,  montant  en  chaire  pour  publier  le 
bref  du  pape ,  qui  condamnait  les  Maximes  des  Saints  ,  et 
les  lacérant  lui-même ,  je  suis  prêt  à  brûler  mon  nu- 
méro 3  5  et  déjà  j'ai  défendu  à  Desenne  de  le  réimprimer, 
au  moins  sans  le  cartonner. 

Comme  le  comité  de  salut  public  n'a  pas  dédaigné  de 
réfuter  mon  numéro  4i  pour  éclairer  tout-à-fait  sa  reli- 
gion, je  lui  dois  le  rétablissement  d'un  fait,  sur  lequel 
son  rapporteur  a  altéré  Thucydide  :  j'en  demande  pardon 
à  Barère. 

Mais  assurément  Athènes  ne  jouissait  pas  d'une  paix' 
profonde  ,  quand  Tl'.rasybulc  fit  prononcer  dans  l'asseni- 
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blée  générale  du  peuple  que  personnelle  serait  inquiété 
ni  poursuivi ,  hors  les  trente  tyrans.  Ces  trente  tyrans 
étaient  à  peu  près  à  la  population  d'Athènes  ,  qui  ne  se 
composai  t  guère  que  de  vingt  mille  citoyens ,  comme  nos 
aristocrates  prononcés  sont  à  notre  population  de  vingt- 
cinq  millions  d'hommes.  L'histoire  dit  positivement  que 
ce  sage  décret  mit  fin  aux  dissensions  civiles,  réunit  tous 
les  esprits,  et  valut  à  Thrasybule  le  surnom  de  restaurâ- 
tes de  la  paix. 

Au  reste ,  Barère  a  terminé  une  critique  amère  de 
l'ouvrage  par  un  hommage  public  au  patriotisme  de 
l'auteur.  Mais  dans  sa  nomenclature  des  gens  suspects,  et 
à  l'occasion  de  sa  remarque  judicieuse  que  ceux-là  l'é- 
taient véritablement  qui,  au  lieu  de  ressentir  de  la  joie 
de  la  prise  de  Toulon ,  présentaient  une  mine  allongée  , 
Barère  pouvait  me  rendre  un  autre  témoignage.  Il 
aurait  pu  dire  que,  ce  jour-là  môme,  me  trouvant  à  dî- 
ner avec  lui ,  je  lui  avais  dit  :  Voilà  les  hommes  vraiment 
suspects  ;  voilà  ceux  à  Varrestation  desquels  je  serais  le 
premier  à  applaudir  ^  ceux  que  cette  conquête  de  Toulon 
a  attristés  ou  seulement  laissés  tout  de  glace ,  et  non  pas , 
comme  je  lai  lu  dans  une  certaine  dénonciation,  M.  tel , 
PARCE  qu'il  est  logé  luxurieusement. 

Que  pensera  le  lecteur  impartial  de  voir  Barère ,  je  ne 
dis  pas  s'emparer  de  mon  idée,  et  s'en  faire  honneur  à 
la  tribune  de  la  Convention  ,  mais  à  ce  plagiat  Joindre  la 
petite  malice  de  publier  à  la  tribune  que  je  n'admettais 
point  de  gens  suspects.  Si  Barère  m'avait  cité  ,  si  au  moins 
il  avait  dit  que  je  partageais  son  opinion  ,  les  républicains 
les  plus  soupçonneux  auraient  vu  que  moi  aussi  je  voulais 
des  maisons  de  suspicion,  et  que  je  ne  di  fierai  s  d'opinion 
que  sur  le  signalement  des  suspects.  Mais  je  le  vois,  Ba- 
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rère  a  craint  la  grande  colère  du  Père  Duchesne  ,  et  la 
dénonciation  itérative  de  M.  Je  Kieux-Sac^  et  dans  sou 
rapport,  il  a  ouvert  la  main  toute  entière  pour  la  satire, 
et  le. petit  doigt  seulement  pour  l'éloge. 

Où  les  diviseurs  de  la  montagne  veulent-ils  nous  me- 
ner ,  par  les  calomnies  qu'ils  chuchotent  aux  oreilles  des 
patriotes  ?  Quelle  est  cette  perfidie  de  s'accrocher  à  une 
phrase  de  mon  numéro  4  >  de  la  détacher  de  l'amendement 
et  de  la  note  qui  y  est  jointe.  Y  a-t-il  une  mauvaise  foi 
plus  coupable?  Déjà  on  ne  se  reconnait  plus  à  la  montagne. 
Si  c'était  un  vieux  cordelier  comme  moi ,  un  patriote 
rectiligne  ,  Billaud-Varennes  ,  par  exemple  ,  qui  m'eût 
gourmande  si  durement,  sustinuisseniuiique ^'^anT^ciS  à\i  : 
C'est  le  soufflet  du  bouillant  Saint-Paul  au  bon  Saint- 
Pierre  qui  avait  péché  I  Mais  loi,  mon  cher  Barère!  toi, 
l'heureux  tuteur  de  Paméla  !  toi  le  président  des  Feuillans! 
qui  as  proposé  le  comités  de  douze  ,  loi  qui ,  le  2  juin  , 
mettait  en  délibération  dans  le  comité  de  salut  public,  si  Ton 
n  arrêterait  pas  Danton  I  toi,  dont  je  pourrais  relever  bien 
d'autres  fautes  ,  si  je  voulais  fouiller  le  Fieux-sac  ,  que 
tu  deviennes  tout  à  coup  un  passe- Robespierre ,  et  que  je 
sois  par  toi  colaphisé  si  sec  !  J'avoue  que  ce  soufflet  m'a 
fait  voir  trente-six  chandelles,  et  que  je  me  frotte  encore 
les  yeux.  Quoi  !  c'est  toi  qui  m'accuse  de  modérantisme! 
quoi!  c'est  toi,  camarade  montagnard  du  3  juin,  qui 
donne  à  Camille  Desmoulins  un  brevet  [de  civisme  !  Sans 
ce  certificat,  j'allais  passer  pour  un  modéré.  Quevois-je  ? 
Je  parle  de  mor,  et  déjà  dans  les  groupes,  c'est  Robes- 
pierre même  qu'on  ose  soupçonner  de  modérantisme.  Oh  î 
la  belle  chose  que  de  n'avoir  point  de  principes  ,  que  do 
savoir  prendre  le  vent ,  et  qu'on  est  heureux  d'être  une 
girouette  î 
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Citoyens,  remarquez  bien  tous  ceux  qui  m'accusent  de 
peccadilles ,  et  je  gage  que ,  dans  leur  vie ,  vous  trouverez 
de  semblables  erreurs,  de  ces  erreurs  lourdes  que  je  ne 
leur  ai  pourtant  jamais  reprochées  ,  par  amour  delà  con- 
corde et  de  l'union ,  moi  qu'on  accuse  de  noircir  les  pa- 
triotes. Je  vous  rends  aussi  justice,  JBarère;  j'aime  voire 
talent,  vos  services,  et  je  proclame  aussi  votre  patriotisme-, 
quant  à  vos  torts ,  Robespierre  vous  eu  a  donné  l'absolu- 
tion ,  et  je  ne  suis  point  appelant,  comme  M.  Nicolas, 
du  jugernent  de  Robespierre.  Mais  quel  est  le  reptile  si 
rampant,  qui ,  lorsqu'on  lui  marche  dessus  ,  ne  se  relève 
et  ne  morde?  Et  la  république  ne  peut  pas  exiger  de  moi 
de  tendre  l'autre  joue. 

Tout  cela  n'est  qu'une  querelle  de  ménage  avec  mes 
amis  les  patriotes  Collot  et  Barère-,  mais  je  vais  être  à  mon 
tour  b en  colère  contre  le  Père  Duchesne  qui  m'ap- 
pelle un  misérable  intr'igaiUeui\  un  viédase  à  mener  à  la 
guillotine  ,  un  conspirateur  qui  veut  quon  ouvre  toutes 
les  prisons  pour  en  faire  une  nouvelle  Vendée  ,•  un  endor- 
meur  payé  par  Pitt ,  un  bourriquet  à  longues  oreilles.  At- 
tends-moi ,  Hébert  ^  je  suis  a  toi  daks  un  moment.  Ici 
ce  n'est  pas  avec  de  injures  grossières  et  des  mots  que  je 
vais  t'attaquer  j  c'est  avec  des  faits.  Je  vais  te  démasquer 
comme  j'ai  démasqué  Brissot,' et  faire  la  société  juge 
entre  toi  et  moi. 

Le  rayon  d'espérance  que  j'ai  fait  luire  au  fond  des  pri- 
sons aux  patriotes  détenus,  l'image  du  bonheur  à  venir 
de  la  république  française  ,  que  j'ai  présenté  à  l'avance 
et  par  anticipation  à  mes  lecteurs,  et  le  seul  nom  de  co- 
mité de  clémence  (\ViQ  j'ai  prononcé,  à  tort  si  l'on  veut, 
pour  le  moment ,  ce  mot  seul ,  a-t-il  fait  sur  toi ,  Hébert , 
l'effet  du  fouet  des  furies?  n'as-tu  donc  pu  supporter 
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l'idée  que  l.i  nation  fût  un  jour  heureuse  et  un  peuple  de 
frères?  Puisqu'à  ce  mot  de  clémence,  que  j'avais  pour- 
tant si  fort  amendé ,  en  ajoutant  :  Anière  la  pensée  d' une 
amnistie  ,  arrière  T ouverture  des  prisons,  le  voilà  à  te 
manger  le  sang ,  à  entrer  dans  une  colère  de  bougre  ,  à 
tomber  en  syncope ,  et  à  en  perdre  la  raison  ,  au  point 
de  me  dénoncer  si  ridiculement  aux  Jacobins ,  pour  ai^oir 
épousé,  dis-tu,  une  femme  riche. 

Je  ne  dirai  qu'un  mot  de  ma  femme.  J'avais  toujours 
cru  à  l'immortalité  de  l'àme.  Après  tant  de  sacrifices  d'in- 
térêts personnels  que  j'avais  faits  à  la  liberté  et  au  bonheur 
du  peuple,  je  me  disais,  au  fort  de  la  persécution  :  «  Il  faut 
que  les  récompenses  attendent  la  vertu  ailleurs.  »  Mais 
mon  mariage  est  si  heureux  ,  mon  bonheur^domestique  si 
grand  ,  que  j'ai  craint  d'avoir  reçu  ma  récompense  sur  la 
terre,  et  j'avais  perdu  ma  démonstration  de  l'immortalité. 
Maintenant  tes  persécutions ,  ton  déchaînement  contre 
moi ,  et  tes  lâches  calomnies ,  me  rendent  toute  mon 
espérance. 

Quant  à  la  fortune  de  ma  femme,  elle  m'a  apporté 
quatre  mille  livres  de  rentes  ,  ce  qui  est  tout  ce  que  je 
possède.  Dans  cette  révolution  où,  je  puis  le  dire  ,  j'ai 
joué  un  assez  grand  rôle  ,  où  j'ai  été  un  écrivain  polé- 
mique ,  recherché  tour  à  tour  par  tous  les  partis  qui 
m'ont  trouvé  incorruptible  ,  où  ,  quelque  temps  avant  le 
dix  août,  on  a  marchandé  jusqu'à  mon  silence,  et  fort 
chèrement  ;  eh  bien  !  dans  cette  révolution  où  depuis 
j'ai  été  successivement  secrétaire  général  du  département 
de  la  justice ,  et  représentant  du  peuple  à  la  Convention  , 
ma  fortune  ne  s'est  pas  accrue  d'un  sou.  Hébert  pourrait- 
il  en  dire  autant? 

Est-ce  toi  qui  oses  parler  de  ma  fortune ,  toi  que  tout 


LE    VIEUX    COP.DELIER.  g5 

Paris  a  vu ,  il  y  a  deux  ans  ,  reveveur  des  contre-mar- 
ques ,  à  la  porte  des  Variétés  dont  lu  as  été  rajé ^  pour 
cause  dont  tu  ne  peux  pas  avoir  perdu  le  souvenir?  Est-ce 
toi  qui  oses  parler  de  mes  quatre  mille  livres  de  renies  , 
loi  qui ,  sans-culotte,  et  sous  une  méchante  perruque  de 
crin ,  dans  ta  feuille  hypocrite ,  dans  ta  maison  loge 
aussi  luxurieusement  quun  homme  suspect. ,  reçois  cerit 
\^ingt  mille  livres  de  traitement  du  ministi^e  Boucliotte, 
pour  soutenir  les  motions  des  Cloots  ,  des  Proly,  de  ton 
journal  officiellement  contre-révolutionnaire,  comme  je 
le  prouverai. 

Cent  vingt  mille  livres  à  ce  pauvre  sans-culotte  Hé- 
bert, pour  calomnier  Danton ,  Lindet,  Cambon,  Thu- 
riot,  Lacroix,  Philippeaux  ,  Bourdon  de  TOise,  Barras, 
d'Eglantine,  Fréron  ,  Legendre,  Camille  Desmoulins, 
et  presque  tous  les  commissaires  de  la  Convention  !  pour 
inonder  la  France  de  ses  écrits,  si  propres  à  former  l'es- 
prit et  le  cœur!  cent  vingt  mille  francs!....  de  Bou- 
chotte  !..  S'étonnera-t-on  ,  après  cela  ,  de  cette  exclama- 
lion  filiale  d'Hébert,  à  la  séance  des  Jacobins  :  Oser 
attaquer Bouchotte  !  (oser  l'appeler  Geoj-ges  !)  Boucliotte 
à  qui  on  ne  peut  reprocher  la  plus  légère  faute  !  Boucliotte 
qui  a  mis  à  la  tête  des  armées  des  généraux  sans-culottes  , 
Boucliotte  le  patriote  le  plus  pur  I  Je  suis  surpris  que  dans 
le  transport  de  sa  reconnaissance  ,  Le  Père  Duchesne  ne 
se  soit  pas  écrié  :  Boucliotte  qui  m'a  donné  cent  vingt  mille 
livres  depuis  le  mois  de  juin  ! 

Quel  sera  le  mépris  des  citoyens  pour  cet  impudent 
Père  Duchesne ,  quand  ,  à  la  fin  de  ce  numéro  5  ,  ils  ap- 
prendront par  une  note ,  levée  sur  les  registres  delà  tré- 
soi'crie ,  que  le  cafard  qui  me  reproche  de  distribuer 
gratis  un  journal  que  tout  Paris  court  acheter  ,  a  reçu  , 
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en  lin  seul  jour  d'octobre  dernier,  soixante  mille  francs 
do.  3leccnas  lîoncliotK?  pour  six  cent  mille  numéros ,  et 
que  ,  par  une  addition  facile,  le  lecteur  verra  que  le  fri- 
pon d'Hébert  a  volé,  ce  jour-là  seul ,  quarante  mille  francs 
à  la  nation. 

Déjà  quelle  a  dû.  être  l'indignation  de  tout  patriote  qui 
a  eu  peu  de  mémoire,  et  qui  réflécbit ,  quand  parce  que 
j'ai ,  dans  mon  journal ,  réclamé  la  liberté  de  la  presse 
pour  les  écrivains,  la  liberté  des  opinions  pour  les  dé- 
putés ,  c'est-à-dire,  les  premiers  principes  de  la  Décla- 
ration des  droits  ,  il  a  vu  Hébert  jeter  les  hauts  cris  contre 
moi ,  lui,  cet  eifronté  ambitieux,  qui  au  moment  où  uu 
enchaînement  de  victoires  ne  ralentissait  pas  le  mouve- 
ment révolutionnaire,  au  moment  où  la  nécessité  des 
mesures  révolutionnaires  était  sentie  de  tous  les  patriotes 
il  y  a  deux  mois  ,  a  osé,  dans  sa  feuille  ,  réclamer  la  con- 
stitution ^  et  demander  qu  on  organisât  le  conseil  exécutif , 
aux  termes  de  Tacte  constitutionnel ,  parce  qu'il  lui  sem- 
blait qu'il  ne  pouvait  manquer  c[ue  d'être  un  des  vingt- 
quatre  membres  ! 

Que  tu  aies  reçu  de  Bouchotte,  en  un  seul  jour  ,  au 
mois  d'octobre  ,  soixante  mille  francs  pour  crier  dans  ta 
feuille  aux  quatre  coins  de  la  France  :  Psaphon  est  un  Dieu, 
et  pour  calomnier  Danton  ,  c'est  la  moindre  de  tes  infa- 
mies. Tes  numéros  ,  et  tes  contradictions  à  la  main  ,  je 
suis  prêt  à  prouver  que  lu  es  un  avihsseur  du  peuple  fran- 
çais et  de  la  Coîivention ,  et  un  scélérat ,  déjà  aux  yeux 
des  patriotes  et  des  clairvoyans  ,  non  moins  démasqué  que 
Brissot  dont  les  agensdePitt  t'avaient  faille  continuateur, 
et  entrepreneur  de  contre-révolution  par  un  autre  ex- 
trême ,  lorsque  Pitt ,  Calonne  et  Luchésini ,  voyant  les 
Girondins  usés ,  ont  voulu  essayer  s'ils  ne  pourraient  pas 
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faire ,  par  la  sottise  et  l'ignorance,  cette  contre- révolution 
qu'ils  n'avaient  pu  faire  avec  tant  de  gens  d'esprit,  depuis 
Malouet  jusqu'à  Gensonné. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  me  jeter  dans  ces  recherches. 
Toi  qui  me  parles  de  mes  sociétés,  crois-tu  que  j'ignore 
que  tes  sociétés  ,  c'est  une  femme  Rocliechouart ,  agenle 
des  émigrés,  c'est  le  banquier  Kocke,  chez  qui  toi  et  ta  Jac- 
queline, vous  passez  à  la  campagne  les  beaux  jours  de 
l'été?  Penses-tu  que  j'ignore  ,  que  c'est  avec  l'intime  do 
Dumouriez,  le  banquier  hollandais  Kocke,  que  le  grand 
patriote  Hébert,  après  avoir  calomnié  dans  sa  feuille  les 
hommes  les  plus  purs  de  la  république,  allait,  dans  sa 
grande  joie  ,  lui  et  sa  Jacqueline  ,  boire  le  vin  de  Piit ,  et 
porter  des  toasts  à  la  ruine  des  réputations  des  fondateurs 
de  la  liberté?  Crois-tu  que  je  n'aie  pas  remarqué  qu'en 
eflfet,  lu  n'as  jamais  sonné  le  mot  de  tel  député  ,  lorsque 
tu  tombais  à  bras  raccourcis  sur  Chabot  et  Basire?  Crois- 
tu  que  je  n'aie  pas  deviné  que  tu  n'as  jeté  les  hauts  cris 
contre  ces  deux  députés ,  que  parce  que ,  après  avoir  été 
attirés,  sans  s'en  douter,  peut-être,  dans  la  conspiration 
de  tes  ultra-révolutionnaires  ,  bientôt,  à  la  vue  des  maux 
qui  allaient  déchirer  la  patrie ,  ayant  reculé  d'horreur , 
ayant  paru  chanceler ,  ayant  combattu  même  quelques 
projets  de  décret ,  qui  n'étaient  pourtant  que  les  précur- 
seurs éloignés  des  motions  liberticides  que  tu  préparais 
toi  et  tes  complices  ,  tu  t'es  empressé  de  prévenir  Basire 
et  Chabot,  et  de  les  perdre  ,  avant  que  tu  ne  fusses  perdu 
par  eux?  Crois-tu  qu'on  ne  m'a  pas  raconté  qu'en  1790 
et  1791  ,  tu  as  persécuté  Marat.  Tu  as  écrit  pour  les 
aristocrates 5  tu  ne  le  pourras  nier,  tu  serais  confondu 
parles  témoins?  Crois-tu  enfin  que  je  ne  sache  pas  posi- 
tivement que  tu  as  trafiqué  de  la  liberté  des  citoyens ,  et 
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que  je  ne  me  souvienne  pas  Je  ce  qu'un  de  mes  collègues 
a  dit  à  moi  et  à  plus  de  vingt  députés,  que  tu  avais  reçu 
une  forte  somme  pour  l'élargissement,  je  ne  sais  pas  bien 
si  c'était  d\m  émigré  ou  d'un  prisonnier  ,  et  que  depuis  , 
une  personne  ,  témoin  de  ta  vénalité  ,  t'avait  menacé  de 
la  révéler  ,  si  tu  t'avisais  de  maltraiter  encore  Chabot  dans 
tes  feuilles,  fait  que  le  représentant  du  peuple  Chaudron 
Rousseau  nous  a  même  assuré  qu'il  allait  déposer  au  co- 
mité de  surveillance?  Ce  sont  là  des  faits  autrement  graves 
que  ceux  que  tu  m'imputes. 

Regarde  ta  vie ,  depuis  le  temps  où  tu  étais  un  respec- 
table frater  à  qui  un  médecin  de  notre  connaissane  fai- 
sait faire  des  saignées  pour  douze  sous,  jusqu'à  ce  moment 
où,  devenu  notre  médecin  politique,  et  le  docteur  San- 
fi'ra^o  du  peuple  français,  tu  lui  ordonnes  des  saignées  si 
copieuses  ,  moyennant  120  mille  livres  de  traitement  que 
te  donne  Bouchotte  :  regarde  la  vie  entière,  et  ose  dire  à 
quel  titre  tu  te  fais  ainsi  l'arbitre  des  réputations  aux  Ja- 
cobins? 

Est-ce  à  litre  de  tes  anciens  services?  Mais  quand  Dan- 
ton ,  d'Eglantine  et  Paré ,  nos  trois  anciens  présidens 
permanens  des  Cordeliers  (du  district  s'entend)  ,  soute- 
naient un  siège  pour  Marat  5  quand  Thuriot  assiégeait  la 
Bastille  5  quand  Fréron  faisait  l' Orateur  du  Peuple;  quand 
moi,  sans  craindre  les  assassins  de  Loustalot,  et  les 
sentences  de  Talon,  j'osais ,  il  y  a  trois  ans,  défendre, 
presque  seul ,  Vami  du  peuple ,  et  le  proclamer  le  divin 
Marat;  quand  tous  ces  vétérans  que  tu  calomnies  aujour- 
d'hui ,  se  signalaient  pour  la  cause  populaire ,  où  étais- tu 
alors  ,  Hébert?  Tu  distribuais  les  contre-marques  ,  et  on 
m'assure  que  les  directeurs  se  plaignaient  de  la  recette  (1). 

(i)  On  disait  un  jour  à  un  des  acteurs  du  théâtre  de  la. République, 
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Ou  m'assure  que  tu  l'étais  même  opposé ,  aux  Cordeliers  , 

à  rinsurrection  du  lo  août.  On  m'assure ,  ce  qui  est 

certain ,  ce  que  lu  ne  pourras  nier  ,  car  il  y  a  des  témoins, 
c'est  qu'en  1790  et  1-91  ,  lu  dénigrais^  tu  poursiiwais  Ma- 
rat  ;  que  lu  as  prétendu,  après  sa  mort,  qu'il  t'avait  laissé 
son  manteau,  dont  tu  t'es  fait  tout-à-coup  le  disciple  Elisée, 
elle  légataire  universel.  Ce  qui  est  certain  ,  c'est  qu'avant 
de  t'eflbrcer  de  voler  ainsi  la  succession  de  popularité  de 
Marat ,  lu  avais  dérobé  une  autre  succession  ,  celle  d'un 
Père  Duchesne  ,  qui  n'était  pas  Hébert  5  car  ce  n'est  pas 
toi  qui  faisais ,  il  y  a  deu::  ans  ,  le  Père  Duchesne  5  je  ne 
dis  pas  la  IVompctte  du  Père  Duchesne,  mais  le  véritable 
Père  Duchesne ,  le  mémento  Maury.  C'était  un  autre  que 
toi ,  dont  tu  as  pris  les  noms ,  armes  et  juremens  ,  et  dont 
tu  t'es  emparé  de  toute  la  gloire ,  selon  ta  coutume.  Ce  qui 
est  certain  ,  c'est  que  lu  n'étais  pas  avec  nous ,  en  nSc), 
dans  le  cheval  de  bois  •,  c'est  qu'on  ne  t'a  point  vu  parmi 
les  guerriers  des  premières  campagnes  de  la  révolution  5 
c'est  que  ,  comme  les  goujats  ,  lu  ne  t'es  fait  remarquer 
qu'après  la  victoire  où  tu  t'es  signalé  en  dénigrant  les 
vainqueurs  ,  comme  Thersile ,  en  emportant  la  plus  forte 
part  du  butin ,  et  en  faisant  chauffer  ta  cuisine  et  tes 
fourneaux  de  calomnies  avec  les  120  mille  francs  et  la 
braise  de  Bouchotte  (i). 

que  le  Père  Duchesne  était  près  d'enlrer  en  colère  contre  eux  :  <c  J'ai 
peine  à  le  croire  ,  répondit  celui-ci  :  nous  at'ons  la  preui^e  dans  nos 
registj'es ,  qu'il  nous  a  voles  avant  qu  il  ydl  procureur  de  la  commune. 
Il  faut  faire  supprimer  ces  registres  ,  Père  Duchesne  5  11  faut  faire  ta 
cour  au  the'ûtre  de  la  République  ,  et  je  ne  n:'c'tonne  plus  de  ta  grande 
colère  contre  la  Montansier  ,  dans  un  de  tes  derniers  numéros ,  et  que 
tu  nous  aies  fait  un  éloge  si  pompeux  ,  si  exclusif  du  the'^ltre  où  tu  as 
fait  tes  premières  armes. 

(l)  «  On  me  calomnie  ,  »  disait  l'autre  jour  Loucholtc  au  comité  de 
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Serait-ce  à  litre  d'écrivain  et  de  bel-esprit ,  que  tu  pré- 
tends ,  Hébert,  peser  dans  ta  balance  nos  réputations? 
Est-ce  à  titre  de  journaliste  que  tu  prétendrais  être  le 
dictateur  de  l'opinion  aux  Jacobins?  Mais  y  a-t-il  rien  de 
plus  dégoûtant,  de  plus  ordurier  que  la  plupart  de  tes 
feuilles?  Ne  sais-tu  donc  pas ,  Hébert ,  que  quand  les  ty- 
rans d'Europe  veulent  avilir  la  république  5  quand  ils 
veulent  faire  croire  à  leurs  esclaves  que  la  France  est  cou- 
verte des  ténèbres  de  la  barbarie,  que  Paris  ,  cette  ville  si 
Vantée  par  son  alticisme  et  son  goût ,  est  peuplée  de  Van- 
dales j  ne  sais-tu  pas ,  malheureux  ,  que  ce  sont  des  lam- 
beaux de  tes  feuilles  qu'ils  insèrent  dans  leurs  gazettes, 
comme  si  le  peuple  était  aussi  bête  ,  aussi  ignorant  que 
lu  voudrais  le  faire  croire  à  M.  Pitt  5  comme  si  on  ne  pou- 
vait lui  parler  qu'un  langage  aussi  grossier  ;  comme  si 
c'était  là  le  langage  de  la  Convention  et  du  comité  de  sa- 
lut public  ;  comme  si  tes  saletés  étaient  celles  de  la  nation  5 
comme  si  un  égoût  de  Paris  était  la  Seine. 

Enfin  ,  serait-ce  à  titre  de  sage,  de  grand  politique, 
d'homme  à  qui  il  est  donné  de  gouverner  les  empires  , 
que  lu  t'arroges  de  nous  asservir  à  tes  uhra'réi>olution- 
naires  ,  sans  que  môme  les  représentans  du  peuple  aient 
le  droit  d'énoncer  leur  opinion  ,  à  peine  d'être  chassés 
de  la  société  ?  Mais,  pour  ne  citer  qu'un  seul  exemple  , 
ne  sont-ce  pas  les  trois  ou  quatre  numéros  qu'Hébert 
a  publiés  à  la  suite  de  la  mascarade  de  la  déprêtrisalion 


salut  public.»  Du  moins,  lui  repondit  Danton,  ce  n'est  pas  la  republi- 
que qui  paie  120  mille  francs,  depuis  le  mois  de  juin,  pour  vous  ca- 
lomnier ;  du  moins  ce  n'est  pas  le  ministère  qui  s'est  fait  le  colporteur 
des  ca/o«/72ie4  contre  Bouchotte.  La  repartie  était  sans  réplique.  Cent 
vingt  mille  francs  à  Hébert  pour  louer  Bouchotte!  Pas  si  Georges, 
BI.  Bouchotte  !  Il  n'est  ma  foi  pas  si  Georges  ! 
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de  Gobel ,  qui  sont ,  par  leur  impolitique  stupide  ,  la 
cause  principale  de  tant  de  séditions  religieuses ,  et  de 
meurtres ,  à  Amiens  ,  à  Coulonimiers  ,  dans  le  Mor- 
bihan, l'Aisne,  riUe-et-Vilaine  ?  N'est-ce  pas  le  Père 
Duchesne  ,  ce  politique  profond  qui  ,  par  ses  derniers 
écrits  ,  est  la  cause  évidente  que  ,  dans  la  Vendée  , 
où  les  notifications  officielles- du  21  septembre  annon- 
çaient qu'il  n'y  avait  plus  que  huit  à  dix  mille  brigands 
à  exterminer,  il  a  déjà  fallu  tuer  plus  de  cent  mille 
imbéciles  de  nouvelles  recrues  qu'Hébert  a  faites  à  Char- 
rette et  aux  royalistes. 

Et  c'est  ce  vil  flagorneur  ,  aux  gages  de  iao,ooo  livres, 
qui  me  reprochera  les  4,000  liv.  de  rente  de  ma  femme  ! 
C'est  cet  ami  intime  des  Kocke  ,  des  Rochechouart ,  et 
d'une  multitude  d'escrocs  ,  qui  me  reproche  mes  socié- 
tés !  Ce  politique  sans  vue  ,  et  le  plus  insensé  des  pa- 
triotes ,  s'il  n'est  pas  le  plus  rusé  des  r'ristocrates  ,  me 
reprochera  mes  écrits  aî'istocratîqucs  / à.\t-\\  ^  lui  dont 
je  démontrerai  que  les  feuilles  sont  l'es  délices  de  Co- 
blentz  et  le  seul  espoir  de  Pitt  ! 

Ce  patriote  nouveau  sera  le  diffamateur  éternel  des 
vétérans  !  Cet  homme  ,  rayé  de  la  liste  des  garçons  de 
théâtre  ,  pour  vols  ,  fera  rayer  de  la  liste  des  jacobins  , 
pour  leur  opinion  ,  des  députés  ,  fondateurs  immortels 
de  la  république  !  Cet  écrivain  des  charniers  sera  le  lé- 
gislateur de  l'opinion  ,  le  mentor  du  peuple  français  î 
Un  représentant  du  peuple  ne  pourra  être  d'un  autre 
sentiment  que  ce  grand  personnage  ,  sans  être  traité  de 
uiédase  et  de  conspirateur  payé  par  Pitt  l  O  temps  ! 
ô  mœurs  !  ô  liberté  de  la  presse  ,  le  dernier  retranche- 
ment de  la  liberté  des  peuples  ,  qu'ètcs-vous  devenue  ? 
ô  liberté  des  opinions  ,  sans  laquelle  il  n'existerait  plus 
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<le  Convention,   plus  de  représentation  nationale,  qu'aî- 
lez-vous  devenir? 

La  société  est  maintenant  en  état  de  juger  entre  moi 
et  mes  dénonciateurs.  Mes  amis  savent  que  je  suis  tou- 
jours le  même  qu'en  178c);  que  je  n'ai  pas  eu  ,  depuis , 
une  pensée  qui  ne  fût  pour  ralîbrmissement  de  la  liberté, 
pour  la  prospérité  ,  le  bonheur  du  peuple  français  ,  le 
maintien  de  la  république  une  et  indivisible.  Eh  !  de 
quel  autre  intérêt  pourrais-je  être  animé  dans  le  journal 
que  j'ai  entrepris,  que  du  zèle  du  bien  public.'^  pourquoi 
aurais-je  attiré  contre  moi  tant  de  haines  toutes-puis- 
santes ,  et  appelé  sur  ma  tète  des  ressentimens  implaca- 
bles ?  Que  m'ont  fait  à  moi  Hébert  et  tous  ceux  contre 
qui  j'ai  écrit?  Ai-je  reçu  aussi  120,000  francs  du  trésor 
national  pour  calomnier  ?  ou  ,  pense-t-on  que  je  veuille 
ranimer  les  cendres  de  l'aristocratie?  «Les  modérés, les 
aristocrates  ,  dit  Barère  ,  ne  se  rencontrent  plus  sans  se 
demander  :  «Avez-vous  Iule  Vieux  Coi  délier?  «  IMoi,  le 
patron  des  aristoprates  !  des  modérés  !  Que  le  vaisseau 
de  la  république ,  qui  court  entre  les  deux  écueils  dont 
j'ai  parlé,  s'approche  trop  de  celui  du  modérantisme , 
on  verra  si  j'aiderai  la  manœuvre  •,  ou  verra  si  je  suis 
un  modéré  î  J'ai  été  révolutionnaire  avant  vous  tous. 
J'ai  été  plus;  j'étais  un  brigand,  et  je  m'en  fais  gloii^e, 
lorsque  ,  dans  la  nuit  du  12  au  i3  juillet  1789,  moi  et 
le  général  Danican  nous  faisions  ouvrir  les  boutiques 
d'arquebusiers  ,  pour  armer  les  premiers  bataillons  des 
sans-culottes.  Alors,  j'avais  l'audace  de  la  révolution.  Au- 
jourd'hui ,  dép^uté  à  l'Assemblée  nationale  ,  l'audace  qui 
me  convient  est  celle  de  la  raison  ,  celle  de  dire  mon 
opinion  avec  franchise.  Je  la  conserverai  jusqu'à  la  mort 
cette  audace  républicaine  contre  tous  les  despotes  ;  et , 
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quoique  je  n'ignore  pas  la  maxime  de  Machiavel,  qu'il 
rîj  a  point  de  tyrannie  plus  effrénée  que  celle  des  petits 
tyrans. 

Qu'on  désespère  de  m'întiraider  par  les  terreurs  et  les 
bruits  de  mon  arrestation  qu'on  sème  autour  de  moi  l 
Nous  savons  que  des  scélérats  méditent  un  3i  mai  con- 
tre les  hommes  les  plus  énergiques  de  la  montagne. 
Déjà  Robespierre  en  a  témoigné  ses  pressentimens  aux 
jacobins  -,  mais  ,  comme  il  l'a  observé  ,  on  verrait  quelle 
différence  il  y  a  entre  les  brissotins  et  la  montagne. 
Les  acclamations  que  la  Convention  a  recueillies  par- 
tout sur  son  passage  ,  le  jour  de  la  fête  des  Victoires, 
montrent  l'opinion  du  peuple  ,  et  qu'il  ne  s'en  prend 
point  à  ses  représentans  des  taches  que  des  étrangers  se 
sont  efforcés  d'imprimer  à  la  nation.  C'est  dans  la  Conven- 
tion ,  dans  le  comité  de  salut  public  ,  et  non  dans  Georges 
et  les  Géorgiens  ,  que  le  peuple  français  espère.  Mais 
toutes  les  fois  que  ,  dans  une  république ,  un  citoyen  aura, 
comme  Bouchotte  ,  3oo  millions  par  mois  ,  cinquante 
mille  places  à  sa  disposition  ,  tous  les  intrigans  ,  tous  les 
oiseaux  de  proie  s'assembleront  nécessairement  autour 
de  lui.  C'est  là  le  siège  du  mal ,  et  on  sent  bien  que  la 
peste  elle-même ,  avec  une  liste  civile  si  forte  ,  se  ferait 
mettre  au  Panthéon.  C'est  à  la  Convention  à  ne  pas  souf- 
frir qu'on  élève  autel  contre  autel.  Mais  ,  ô  mes  collè- 
gues !  je  vous  dirai  comme  Bru  tus  à  Cicéron  :  Nous 
craignons  trop  la  mort  et  Texil ,  et  lapaui^reté.  Niiniiun 
tiniemus  inortem  et  exilium  et  paupertatem.  Cette  vie 
raérite-t-elle  donc  qu'un  représentant  la  prolonge  aux 
dépens  de  l'honneur  ?  Il  n'est  aucun  de  nous  qui  ne  soit 
parvenu  au  sommet  de  la  montagne  de  la  vie.  Il  ne  nous 
reste  plus  qu'à  la  descendre  à  travers  mille  précipices , 
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inévitables  même  pour  Tliomme  le  plus  obscur.  Cette 
descente  ne  nous  oflViia  aucuns  paysages ,  aucuns  sites 
qui  ne  se  soient  offerts  mille  fois  plus  délicieux  à  ce  Sa- 
lomon  qui  disait  ^  au  milieu  de  ses  sept  cents  femmes, 
et  en  foulant  tout  ce  mobilier  dé  bonheur  :  J'm  trouvé 
que  les  morts  sont  plus  heureux  que  les  vwans  ,  et  que  le 
plus  heureux  est  cehii  qui  nest  jamais  né. 

Éli  quoi  !  lorsque  tous  les  jours  les  douze  cent  mille 
soldats  du  peuple  français  affrontent  les  redoutes  hé- 
rissées des  batteries  les  plus  meurtrières  ,  et  volent  de 
victoires  en  victoires  ,  nous ,  députés  à  la  Convention  ; 
nous  ,  qui  ne  pouvons  jamais  tomber,  comme  le  soldat , 
dans  l'obscurité  de  la  nuit ,  fusillé  dans  les  ténèbres  ,  et 
sans  témoins  de  sa  valeur  ;  nous  ,  dont  la  mort  soufferte 
pour  la  liberté  ,  ne  peut  être  que  glorieuse  ,  solennelle  , 
et  en  présence  de  la  nation  entière  ,  de  l'Europe  et  de 
la  postérité  ,  serions-nous  plus  lâches  que  nos  soldats  ? 
craindrons-nous  de  nous  exposer,  de  regarder  Bouchottc 
en  face  ?n  oserons-nous  braver  la  grande  colère  du  Père 
Duchcsne ,  pour  remporter  aussi  la  victoire  que  le  peuple 
français  attend  de  nous  5  la  victoire  sur  les  ultra-révolu- 
lionnaires  comme  sur  les  contre-révolutionnaires  5  la  vic- 
toire sur  tous  les  intrigans  ,  tous  les  fripons  ,  tous  les 
ambitieux  ,  tous  les  ennemis  du  bien  public  ? 

r>ialgré  les  diviseurs  ,  que  la  montagne  reste  une  et 
indivisible  comme  la  république  !  ne  laissons  point  avi- 
lir ,  dans  sa  troisième  session  ,  la  représentation  natio- 
nale. La  liberté  des  opinions  ou  la  mort  l  Occupons- 
nous  ,  mes  collègues  ,  non  pas  à  défendre  notre  vie 
comme  des  malades  ,  mais  à  défendre  la  liberté  et  les 
principes,  comme  des  républicains  !  Et  quand  même, 
ce  qui  est  impossible  ,  la  calomnie  et  le   crime  pour- 
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raient  avoir  sur  la  vertu  un  moment  de  triomphe ,  croit- 
on  que  ,  même  sur  l'échafaud  ,  soutenu  de  ce  sentiment 
intitne  que  j'ai  aimé  avec  passion  ma  patrie  et  la  répu- 
blique ,  soutenu  de  ce  témoignage  éternel  des  siècles, 
environné  de  l'estime  et  des  regrets  de    tous   les  vrais 
républicains  ,  je  voulusse  changer  mon  supplice  contre 
la  fortune  de  ce  misérable  Hébert  qui ,  dans  sa  feuille  , 
pousse  au  désespoir  vingt  classes  de  citoyens  ,  et  plus  de 
trois  millions  de  Français  ,  auxquels  il  dit  analhème  ,  et 
qu'il  enveloppe  en  masse  dans  une  proscription  com- 
mune 5  qui ,  pour  s'étourdir  sur  ses  remords  et  ses  ca- 
lomnies ,  a  besoin  de  se  procurer  une  ivresse  plus  forte 
que  celle  du  vin  ,  et  de  lécher  sans  cesse  le  sang  au  pied 
de  la  guillotine?  Qu'est-ce  donc  que  l'échafaud  pour  un 
patriote  ,  sinon  le  piédestal  des  Sydney  et  des  Jean  de 
Wilt?  Qu'est-ce  ,  dans  un  moment   de  guerre  ,   où  j'ai 
eu  mes  deux  frères  mutilés  et  hachés  pour  la  liberté  , 
qu'est-ce  que  la  guillotine  ,  sinon  un  coup  de  sabre  ,  et 
le   plus  glorieux   de  tous  ,  pour  un  député    victime  de 
son  courage  et  de  son  républicanisme  ? 

J'ai  accepté ,  j'ai  souhaité  même  la  députation  ,  parce 
que  je  me  disais  :  Est-il  une  plus  favorable  occasion  de 
gloire  que  la  régénération  d'un  état  prêt  à  périr  par 
la  corruption  et  les  vices  qui  y  régnent  ?  Quoi  de  plus 
glorieux  que  d'y  introduire  de  sages  institutions  ,  d'y 
faire  régner  la  vertu  et  la  justice  5  de  conserver  l'hon- 
neur des  magistrats  ,  aussi  bien  que  la  liberté  ,  la  vie 
et  la  propriété  des  citoyens  ,  et  de  rendre  sa  patrie  lio- 
rissnnte  ?  Quoi  de  plus  heureux  que  de  rendre  tant 
d'hommes  heureux  ?  Maintenant  ,  je  le  demande  aux 
vrais  patriotes ,  aux  patriotes  éclairés  :  étions-nous  aussi 
heureux  que  nous  pouvons  l'être  ,  même  en  révolution  ? 
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J'ai  pu  mo  tromper  -,  mais  quand  même  je  serais  dans 
l'erreur  ,  est-ce  une  raison  pour  qu'Hébert  se  per- 
mette d'appeler  un  représentant  du  peuple  un  conspi- 
rateur à  guillotiner  pour  son  opinion.  J'ai  vu  Danton 
et  les  meilleurs  esprits  de  la  Convention  ,  indignés  de 
ce  numéro  d'Hébert ,  s'écrier  :  «  Ce  n'est  pas  loi  qui  es 
»  attaqué  ici  ,  c'est  la  représentation  nationale ,  c'est 
»  la  liberté  d'opinion  !  et  je  ne  me  serais  pas  embar- 
»  rassé  de  prouver  que  ,  sur  ce  seul  numéro ,  Hébert 
»  a  mérité  la  mort.  Car  ,  enfin  ,  quand  tu  te  serais 
»  trompé ,  tu  n'as  pas  formé  à  toi  seul  une  couspiration  -, 
»  et  les  brissotins  n'ont  point  péri  pour  une  opinion  5  ils 
))  ont  été  condamnés  pour  une  conspiration.  » 

La  passion  ne  me  fera  point  dévier  des  principes  , 
et  je  ne  saurais  être  de  cet  avis  qu  Hébert  a  mérité  le 
décret  d'accusation  sur  un  numéro.  Je  persiste  dans 
mon  sentiment,  que  ,  non-seulement  la  liberté  des  opi- 
nions doit  être  indéfinie  pour  le  député  ,  mais  même  la 
liberté  de  la  presse  pour  le  journaliste.  Permis  à  Hébert 
d'être  le  Zoïle  de  tous  les  vieux  patriotes ,  et  un  calom- 
niateur à  gages  !  Mais,  au  lieu  de  blasphémer  contre  la 
liberté  de  la  presse  ,  qu'il  rende  grâce  à  cette  liberté  in- 
définie,  à  laquelle  seule  il  doit  de  ne  point  aller  au  tri- 
bunal révolutionnaire  ,  et  de  n'être  mené  qu'à  la  guillo- 
tine de  l'opinion. 

Pour  moi ,  je  ne  -puis  friser  cette  guilîotine-là  même  , 
au  jugement  des  républicains  éclairés.  Sans  doute  j'ai  pu 
me  tromper  : 

Eli  1  c[ucl  auteur ,  ^grand  Dieu  I  ne  va  jamais  trop  loin  ! 

il  y  a  plus  -,  dès  que  le  comité  de  salut  public  a  iai- 
prouvé  mon  numéro  111  j  je  ne  serai  point  un  ambitieux 
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hérésiarque  5  et  je  me  soumets  à  sa  décision,  comme 
Fénélon  à  celle  de  l'église.  Mais  l'avouerai-je,  mes  chers 
collègues?  je  relis  le  chapitre  IX  de  Sénèque ,  les  pa- 
roles mémorables  d'Auguste,  et  cette  réflexion  du  phi- 
losophe que  je  ne  veux  pas  traduire ,  pour  n'être  pas 
encore  une  fois  une  pierre  d'achoppement  aux  faibles  ;  et 
à  ce  fait  sans  réplique:  <(  Post  liœc  niillis  ampîiiis  insidiis 
ah  iillo  pelitus  :  »  à  ce  fait ,  malgré  le  rapport  de  Barère, 
je  sens  m'échapper  toute  ma  persuasion  que  mon  idée 
d'un  comité  de  clémence  fut  mauvaise.  Car  remarquez 
bien  que  je  n'ai  jamais  parlé  de  la  clémence  du  modé- 
rantisme,  de  la  clémence  pour  les  chefs  ,  mais  de  celle 
clémence  politique,  de  cette  clémence  révolutionnaire, 
qui  distingue  ceux  qui  n'ont  été  qu'égarés.  ^  ce  fait, 
disais-je,  sans  réplique ,  j'ai  toutes  les  peines  du  monde 
à  souscrire  à  la  censure  de  Barère  ,  et  à  ne  pasm'écrier 
commg  Galilée ,  condamné  par  le  sacré  collège  :  «  Je 
sens  pourtant  qu'elle  tourne  !  » 

Certes  ,  le  procureur  général  de  la  Lanterne,  en  lySi), 
est  aussi  révolutionnaire  qu'Hébert  qui,  à  cette  époque, 
ouvrait  des  loges  aux  ci-devant,  avec  des  salutations  jus- 
qu'à terre.  Mais  dès  lors  ,  quand  j'ai  vu  l'assassinat  ii///'fl- 
révohilionnaire  du  boulanger  François ,  fidèle  à  mon 
caractère,  ne  me  suis-je  pas  écrié  ,  que  c'était  la  cour 
elle-même  ,  Lafayette  ,  et  les  Hébert  de  ce  temps-là ,  les 
palrioliquement  aristocrates  qui  avaient  fait  ce  meurtre, 
pour  rendre  la  Lanterne  odieuse?  Celui-là  encore  au- 
jourd'hui est  révolutionnaire  qui  a  dit,  avant  Barère^ 
qu'il  fallait  arrêter  comme  suspects  tous  ceux  qui  ne  se 
réjouissaient  pas  de  la  prise  de  Toulon.  Celui-ià  est  un 
révolutionnaire  qui  a  dit,  comme  Robespierre,  et  en 
fermes  non  moins  forts  :  a  S'il  fallait  choisir  entre  Vexa- 
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gération  du  patriotisme  et  le  marasme  du  modêrantisme\, 
il  ny  aurait  pas  à  balancer.  Celui-là  est  un  révolution- 
naire qui  a  avancé  comme  une  des  premières  maximes 
de  la  politique,  que,  dans  le  maniement  des  grandes 
affaires^   il  était  triste,  mais  inévitable  de  s  écarter  des 
règles  austères  de  la  morale.  N".  i .  Celui-là  est  révolu- 
tionnaire qui  est  allé  aussi  loin  que  iMarat  en  révolution , 
mais  qui  a  dit  qu  au-delà  de  ses  motions ,  et  des  bornes 
qu  il  a  posées ,  il  fallait  écrire  comme  les  géographes  de 
r antiquité ,  à  V extrémité  de  leurs  cartes  :  au-delà  ,  il  ny 
a  plus  de  cités,  plus  d^ habitations;  il  ny  a  que  des  déserts 
ou  des  sauvages,  des  glaces  ou  des  volcans.  N°.  2.  Celui- 
là   est  révolutionnaire  qui  a  dit  que  le  comité  de  salut 
public  avait  eu  besoin  de  se  servir,  pour  un  moment ,  de 
la  jurisprudence  des  despotes ,  et  de  jeter  sur  la  Déclara- 
tion des  Droits  un  voile  de  gaze ,  il  est  vrai,  et  transparent. 
Celui-là  est  révolutionnaire  ,  enfin  ,  qui  a  écrit  les  pre- 
mières et  les  dernières  pages  du  numéro  III  ;  mais  il  est 
fâcheux  que  les  journalistes,  parmi  lesquels  j'ai  reconnu 
pourtant  de  la  bienveillance  dans  quelques-uns,  n'aient 
cité  aucun  de  ces  passages.  Quand  la  plupart  auraient 
pris  le  mot  d'ordre  du  Pèie  Duchesne  de  n'extraire  de 
mes  numéros  que  ce  qui  prêtait  aux  commentaires  ,  à  la 
malignité  et  à  la  sottise,  ils  ne  se  seraient  pas  interdit 
plus  scrupuleusement  tout«  citation  qui  tendit  à  me  jus- 
tifier dans  l'esprit  des  patriotes  ;  et   c'est    vraiment  un 
miracle  que,  sur  le  rapport  d'Hébert,  et  sur  des  cita- 
tions si  infidèles  et  si  malignes  de  plusieurs  de  mes  chers 
confrères  en  journaux  ,  les  jacobins  restés  à  la  société  , 
à  dix  heures  du  soir,  ne  se  soient  pas  écriés ,  comme  le 
vice-président  Brociiet:  Ç)uel  besoin  avons-nous  d'autres 
témoins  ;  el  que  le  juré  d'opinion  n'ait  pas  déclaré  qu'il 
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était  suffisamment  instruit,  et  que,  dans  son  àmc  et  con- 
science ,  j'étais  convaincu  de  modérantisme  ,  de  fcuillan- 
tisme  et  de  brissotisme. 

Et  cependant  quel  tort  avais-je ,  sinon  d'être  las  d'en 
avoir  eu ,  d'être  las  d'avoir  élé  poltron  ,  et  d'avoir  man- 
qué du  courage  de  dire  mon  opinion,  fùt^elle  fause.  Je 
ne  crains  pas  que  la  société  me  blànie  d'avoir  fait  mon 
devoir.  Mais  si  la  cabale  était  plus  forte,  je  le  dis  avec 
un  sentiment  de  fierté  qui  me  convient  ^  si  j'étais  rayé  , 
ce  serait  tant  pis  pour  les  jacobins  !  Quoi  !  vous  m'avez 
commandé  de  dire  à  la  tribune  ce  que  je  crois  de  plus 
utile  pour  le  salut  de  la  république  !  ce  que  je  n'ai  pas 
les  moyens  pliysiques  de  dire  à  la  tribune  ,  je  l'ai  dit 
dans  mes  numéros,  et  vous  m'en  feriez  un  crime!  Pour- 
quoi m'avez-vous  arraché  à  mes  livres  ,  à  la  nature,  aux 
fi'ontières  où  je  serais  allé  me  faire  tuer  comme  mes 
deux  frères  qui  sont  morts  pour  la  liberté?  pourquoi 
m'avez-vous  nommé  votre  représentant?  pourquoi  ne 
m'avez-vous  pas  donné  des  cahiers?  Y  aurait-il  une  per- 
fidie, une  barbarie  semblable  à  celle  de  m'envoyer  à  la 
Convention  ,  de  me  demander  ainsi  ce  que  je  pense  de 
la  république,  de  me  forcer  de  le  dire,  et  de  me  con- 
damner ensuite  ,  parce  que  je  n'aurais  pas  pu  vous  dire 
des  choses  aussi  agréables  que  je  l'eusse  souhaité?  Si  l'on 
veut  que  je  dise  la  vérité  ,  c'est-à-dire ,  la  vérité  relative, 
et  ce  que  je  pense ,  quel  reproche  a-t-on  pu  me  faire , 
quand  même  je  serais  dans  l'erreur?  Est-ce  ma  faute  si 
mes  yeux  sont  malades  ,  et  si  j'ai  vu  tout  en  noir  à  travers 
le  crêpe  que  les  feuilles  du  Père  Duchesne  avaient  mis 
devant  mon  imagination  ? 

Suis-j^3  si  coupable  de  n'avoir  pas  cru  que  Tacite  ,  qui 
avait  passé  jusqu'alors  pour  le  plus  patriote  des  écrivains , 
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le  plus  sage  et  le  plus  grand  politique  des  historiens  ,  fiit 
un  aristocrate  et  un  radoteui'?  Que  dis-je ,  Tacite?  ce 
Brulus  même  dont  vous  avez  l'image  ,  il  faut  qu'Hébert 
le  fasse  chasser  comme  moi  de  la  société  ;  car  si  j'ai  été 
un  songe-creux  ,  un  vieux  rêveur,  je  l'ai  été  non-seule- 
ment avec  Tacite  et  Machiavel ,  mais  avec  Loustalot  et 
Marat ,  avec  Thrasybule  et  Brutus. 

Est-ce  ma  faute  s'il  m'a  semblé  que  ,  lorsque  le  dépar- 
tement de  Seine-et-Marne,  si  tranquille  jusqu'à  ce  jour, 
était  si  dangereusement  agité,  depuis  qu'on  n'y  messait 
plus  5  lorsque  des  pères  et  mères,  dans  la  simplicité  de 
1  ignorance  ,  versaient  des  larmes  ,  parce  qu'il  venait  de 
leur  naitre  un  enfant  qu'ils  ne  pouvaient  pas  faire  bap- 
tiser ;  bientôt  les  catholiques  allaient,  comme  les  calvi- 
nistes ,  du  temps  de  Henri  II ,  se  renfermer  pour  dire 
des  psaumes ,  et  s'allumer  le  cerveau  par  la  prière  ;  qu'on 
dirait  la  messe  dans  des  caves,  quand  on  ne  pourrait  plus 
la  dire  sur  les  toits  5  delà  des  attroupemens  et  des  Saint- 
Barthélemi^  et  que  nous  allions  avoir  l'obligation  ,  prin- 
cipalement aux  feuilles  b...  patriotiques  du  Père  Du- 
chesne ,  colportées  par  Georges  Bouchotte,  d'avoir  jeté 
sur  toute  la  France  ces  semences  si  fécondes  de  séditions 
et  de  meurtres  ? 

Est-ce  ma  faute,  enfin  ,  s'il  m'a  semblé  que  des  pou- 
voirs subalternes  sortaient  de  leurs  limites  ,  et  se  débor- 
daient 5  qu'une  commune,  au  lieu  de  se  renfermer  dans 
l'exécution  des  lois  ,  usurpait  la  puissance  législative  ,  en 
rendant  de  véritables  décrets  sur  la  fermeture  des  églises, 
sur  les  certificats  de  civisme,  etc.  Les  aristocrates,  les 
feuillans  ,  les  modérés  ,  les  brissotins  ont  déshonoré  un 
mot  de  la  langue  française ,  par  l'usage  contre-révolu- 
tionnaire qu'ils  en  ont  fait.  Il  est  mal  aisé  aujourd'hui  de 
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se  servir  de  ce  mot.  Cependant,  frères  et  amis,  croyez- 
vous  avoir  plus  de  bon  sens  que  tous  les  historiens  ,  et 
tous  les  politiques  ,  être  plus  républicains  que  Caton  et 
Brutus  ,  qui  tous  se  sont  servis  de  ce  mot?  Tous  ont  ré- 
pété cette  maxime  :  Vanarchie  ,  en  rendant  ious  les 
hommes  maîtres ,  les  réduit  bientôt  à  nai^oir  au  un  seul 
maître.  C'est  ce  seul  maître  que  j'ai  craint  ;  c'est  cet 
anéantissement  de  la  république  ou  du  moins  ce  dé- 
membrement. Le  comité  de  salut  public  ,  ce  comité  skv- 
VEUR ,  y  a  porté  remède  ;  mais  je  n'ai  pas  moins  le  mérite 
d'avoir  le  premier  appelé  ses  regards  sur  ceux  de  nos 
ennemis  les  plus  dangereux  ,  et  assez  habiles  pour  avoir 
pris  la  seule  route  possible  de  la  contre-révolution,  Ferez- 
vous  un  crime  ,  frères  et  amis,  à  un  écrivain  ,  à  un  député 
de  s'être  effrayé  de  ce  désordre  ,  de  cette  confusion  ,  de 
cette  décomposition  du  corps  politique,  où  nous  allions 
avec  la  rapidité  d'un  torrent  qui  nous  entraînait  nous  et  les 
principes  déracinés  ;  si ,  dans  son  dernier  discouis  sur  le 
gouvernement  révolutionnaire ,  Robespierre ,  tout  en  me 
remettant  au  pas,  n'eut  jeté  l'ancre  lui-même  aux  ma- 
ximes fondamentales  de  notre  révolution  ,  et  sur  les- 
quelles seules  la  liberté  peut  être  affermie,  et  braver  les 
efforts  des  tyrans  et  du  temps? 


Extrait  des  registres  de  la  Trésorerie  nationale , 
du  1  juin. 

Donné  au  Père  Duchesne i35,ooo  liv. 

Les  2  juin!  tandis  que  tout  Paris  avait  la 
main  à  l'épée  pour  défendre  la  Convention 
nationale,  à  la  même  heure,  Hébert  va 
mettre  la  main  dans  le  sac. 
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Plus,    du   mois   d'août,    au  Père   Du- 

clicsne 10,000  liv. 

Plus ,  du  4  oclobre ,  au  Père  Duchesne.  .     60,000  liv. 
Calculons  ce  dernier  coup  de  filel. 

Calcul  de  la  valeur  des  600,000  exemplaires  de  la  feuille 
du  Père  Duchesne  ,  payées  par  Bouchotte  6o,oco  /jV. 

)''  Composition 16  liv. 

Tirage 8 

i^c^^iciixici  liiiixc.  j  Papier  bien  mauvais.  .  20 

\  Total.  .  .  .  44  ^^v* 

I  Tirage 8  liv. 

Papier 20 

lOTAL.    ...  28  hv. 

Premier  mille 44  ^iv.  ■ 

599,000  ,  à  28  liv. ,  ci.    .    16,772 

Total    du    vrai    prix 
des  600,000  exemplaires  16,8 16  liv. 

Qui  de 60,000  liv.  . 

comptées  par  Bouchotte 

à  Hébert ,  le  4  octobre 

Eu  conséquence,  (    ^^^3  ^  ^^  ^^^  celui-ci , 

avec  une  impudence  cy- 
nique ,  dans  son  dernier 
numéro,  appelle  la  brai- 
se nécessaire  pour  cliauf-  t 
fer  son  fourneau  f  Ole.  .   16,8 16  liv, 

reste  volé  à  la  nation ,  le 

4  oclobre  1793 43»i841iv. 
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W.  VI. 

De'cadi  lO  nivôse  ,  Tan  II  de  la  republique  une  et  indivisible. 


Peregrinatus  est,  animiis  ejus  in  ne/juitid  non  habiiafil. 
(  Yalère  Maxime.) 

C.imille  Desmoulins  a  fait  une  dél^auche  d'esprit  avec 
les  aristocrates;  mais  il  est  toujours  bon  re'puLlicaia, 
et  il  lui  est  impossible  d'être  autre  cliose. 
(  Alleslation  de  Collot  d'Herhois  et  de  Robespierre  , 
séance  des  Jacobins.') 


Encore  que  je  n'aie  point  fait  rendre  de  décret,  loin 
d'en  avoir  fabriqué ,  comme  on  en  accuse  l'auteur  immor- 
tel de  PJiiUnthe  (i)  ,  sur  lequel  on  me  permettra  de  sus- 
pendre mon  jugement  définitif  jusqu'au  rapport  ;  encore 
que  j'aie  pensé  que  le  meilleur  canot  pour  se  sauver  du 
naufrage  était,  pour  un  député  ,  le  coffre  vide  de  Bias , 
ou  le  coffre  vidé  de  mon  beau-père  (  J^.  infrà  )  •,  et  si  la 
calomnie ,  compulsant  mon  grand  livre  ,  au  sortir  de  la 
Convention,  et  trouvant  sur  les  feuillets  zéro,  comme  le 
21  septembre  1792  ,  était  forcée  de  me  readre  cette  jus- 
tice : 

Jean  s'en  alla  comme  il  e'tait  venu. 

toutefois  cejourd'liui  24  nivôse,  considérant  que  Fabre 
d'Eglaniine,  l'inventeur  du  nouveau  calendrier,  vient  d'ê- 
tre .envoyé  au  Luxembourg,  avant  d'avoir  vu  le  qua- 
trième mois  de  son  annuaire  républicain  5  considérant 
l'instabilité  de  l'opinion,  et  voulant  profiter  du  moment 
où  j'ai  encore  de  l'encre,  des  plumes  et  du  papier,  et 


(1)  Fabre  d'Églantine. 
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les  (Icux  pieds  sur  les  ciienets  ,  pour  lucllre  ordre  à  ma 
réputation  ,  et  fermer  la  bouche  à  tous  les  calomniateurs, 
passés ,  présens  et  à  venir  ,  je  vais  publier  ma  profession 
de  foi  politique^  et  les  articles  de  la  religion  dans  la- 
quelle j'ai  vécu  et  je  mourrai ,  soit  d'un  boulet ,  soit  d'un 
stylet ,  soit  dans'mon  lit ,  soit  de  la  mort  des  philosophes  , 
comme  dit  le  compère  Mathieu. 

On  a  prétendu  que  ma  plus  douce  étude  était  de  char- 
mer les  soucis  des  aristocrates  ,  au  coin  de  leur  feu  ,  dans 
les  longues  soirés  d'hiver,  et  que  c'était  pour  verser  sur 
leurs  plaies  l'huile  du  Samaritain  ,  que  j'avais  entrepris 
ce  journal  aux  frais  de  Pitt.  La  meilleure  réponse,  c'est 
de  publier  le  credo  politique  du  T^ieiix  Cordelier  ,  et  je 
fais  juge  tout  lecteur  honnête  ,  si  M.  Pitt  et  les  aristocra- 
tes peuvent  s'accommoder  de  mon  credo  ,  et  si  je  suis  de 
leur  église. 

Je  crois  encore  aujourd'hui ,  comme  Je  le  croyais  au 
mois  de  juillet  1789,  comme  j'osais  alors  l'imprimer  en 
toutes  lettres  dans  ma  France  libre  ,  pag.  5^  ,  «  que  le 
gouvernement  populaire  et  la  démocratie  est  la  seule  con- 
stitution qui  convienne  à  la  France  ,  et  à  tous  ceux  qui 
ne  sont  pas  indignes  du  nom  d'hommes.  » 

On  peut  être  partagé  d'opinion  ,  comme  l'étaient  Ci- 
céron  et  Brutus,  sur  les  meilleures  mesures  révolution- 
naires ,  et  sur  le  moyen  le  plus  efficace  de  sauver  la  ré- 
publique ,  sans  que  Cicéron  conclût  de  ce  seul  dissenti- 
ment que  Brutus  recevait  des  guinées  de  Photin ,  le  pre- 
mier ministre  de  Ptolémée.  Je  pense  donc  encore  comme 
dans  le  temps  où  je  faisais  cette  réponse  à  Marat .  au  mois 
d'avril  1791 ,  pendant  le  voyage  de  Saint-Cloud  ,  lors- 
qu'il m'envoyait  Tépreuve  de  son  fameux  numéro  ,  Aux 
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armes!  ou  c'en  est  fait  de  nous,  avec  les  apostilles  et 
rhaiigemens  de  sa  main,  que  je  conserve,  et  qu'il  me 
consultait  sur  cette  épreuve  :  a  Imprime  toujours  ,  mon 
cher  Marat  ;  je  clélendrai  dans  ta  personne  le  patriotisme 
et  la  liberté  de  la  presse  jusqu'à  la  mort.  »  Mais  je  crois 
que  ,  pour  établir  la  liberté,  il  suffirait ,  si  on  voulait ,  de 
la  liberté  de  la  presse  et  d'une  guillotine  économique, 
qui  frappât  tous  les  chefs  et  tranchât  les  complots  ,  sans 
tomber  sur  les  erreurs. 

Je  crois  qu'un  représentant  n'est  pas  plus  infaillible 
qu'inviolable.  Quand  même  le  salut  du  peuple  devrait , 
dans  un  moment  de  révolution  ,  restreindre  aux  citoyens 
la  liberté  de  la  presse  ,  je  crois  que  jamais  on  ne  peut 
ôter  à  un  député  le   droit  de  manifester  son  opinion  ; 
je  crois  qu'il  doit  lui  être  permis  de  se  tromper-^  que  c'est 
en  considération  de  ses  erreurs  que  le  peuple  français  a 
un  si  grand  nombre  dereprésentans  ,  afin  que  celles  des 
uns  puissent  être  redressées  par  les  autres.  Je  crois  que, 
sans  cette  liberté  d'opinion   indéfinie ,  il  n'existe  plus 
d'assemblées  nationales  ;  je  crois  que  le  titre  de  député  ne 
serait  plus  qu'un  canonicat,  et  nos  séances  des  matines 
bien  longues,  si  nous  n'étions  obligés  de  méditer,  dans 
le  silence  du  cabinet ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  utile  à  la  ré- 
publique, et,  après  que  notre  jugement  a  pris  son  parti 
sur  une  question,  d'avoir  le  courage  de  dire  notre  senti- 
ment à  la  tribune,  au  risque   de  nous  faire  une  foule 
d'ennemis.  Il   est  écrit  :  Que  celai  qui  résiste  à  î église 
soit  pour  uous  comme  un  païen  et  un  publicain.  Mais  le 
sans- culotte  Jésus  n'a  point  dit  dans  son  livre  :  Que  ce- 
lui qui  se  trompe  soit  pour  vous  comme  un  païen  et  un 
publicain.  Je  crois  que  l'anathème  ne  peut  commencer  de 
même  pour  le  député,  non  lorsqu'il   se  trompe,   mais 
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lorsque  son  opinion  ayant  été  condamnée  parla  Conven- 
tion et  le  Concile,  il  ne  laisserait  pas  d'y  persister,  et  se 
ferait  un  hérésiarque.  Ainsi ,  par  exemple  ,  dans  mon 
numéro  IV,  (juoique  la  note,  et  la  parenilièse  ouverte 
aussitôt,  montre  que  c'est  un  coniilé  de  justice  (]uc^e  vou- 
lais dire  ,  lorsque  j'ai  dit  un  comité  de  clémence  ;  puisque 
ce  mot  nouveau  a  fait  le  scandale  des  patriotes  -,  puisque  , 
jacobins  ,  cordeliers  et  toute  la  montagne  l'ont  censuré  , 
et  que  mes  amis  ,  Fréron  et  A.  Ricord  fils  ,  n'ont  pu  s'em- 
pêclier  eux-mêmes  de  m'écrire  de  Marseille  que  j'avais 
péché;  je  deviendrais  coupable,  si  je  ne  me  hâtais  de 
supprimer  moi-même  mon  comité ,  et  d'en  dire  ma 
coulpe  ,  ce  que  je  fais  avec  une  contrition  parfaite. 

D'ailleurs,  Fréron  et  Ricord  parlent  bien  à  leur  aise. 
On  sent  que  la  clémence  serait  hors  de  saison  au  port  de 
la  montagne,  et  dans  tel  pays  d'où  j'entendais  dénoncer, 
l'autre  jour,  au  comité  de  sûreté  générale,  que  la  nou- 
velle de  la  prise  de  Toulon  y  avait  été  reçue  comme  une 
calamité  ,  et  que  ,  huit  jours  avant,  la  plupart  avaient 
déjà  mis  bas  la  cocarde.  Certes,  si  là  j'avais  été  envoyé 
commissaire  de  la  Convention  ,  et  moi  aussi  j'aurais  été 
un  André  Dumont  et  un  Laplanche.  Mais  les  lois  révolu- 
tionnaires ,  comme  toutes  les  lois  en  général  ,  sont  des 
remèdes  nécessairement  subordonnés  au  climat  et  au 
tempérament  du  malade  -,  et  les  meilleures  ,  admini- 
strées hors  de  saison ,  peuvent  le  faire  crever.  Prends 
donc  garde  ,  Fréron  ,  que  je  n'écrivais  pas  mon  numéro 
IV  à  Toulon  ,  mais  ici ,  où  je  t'assure  que  tout  le  monde 
est  au  pas,  et  qu'il  n'est  pas  besoin  de  l'éperon  du  Père 
Duchesne,  mais  plutôt  de  la  bride  du  Kieux  Cordelier;  et 
je  te  vais  le  prouver  ,  sans  sortir  de  chez  moi ,  et  par  un 
exemple  domestique. 
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Tu  connais  mon  beau-père  ,  le  citoyen  Duplessis  ,  bon 
roturier,  et  fils  d'un  paysan,  maréchal  ferrant  du  village. 
Eh  bien  !  avant-hier,  deux  commissaires  de  la  section  de 
Mutius  Scœvola  (  la  section  de  Vincent,  ce  sera  te  dire 
tout)  montent  chez  lui  ;  ils  trouvent  dans  la  bibliothèque 
des  livres  de  droit-,  et  nonobstant  le  décret  qui  porte 
qu'on  ne  touchera  point  à  Domat ,  ni  à  Charles  Dumoulin, 
bien  qu'ils  traitent  des  matières  féodales  ,  ils  font  main 
basse  sur  la  moitié  de  la  bibliothèque,  et  chargent  deux 
crocheteurs  des  livres  paternels.  Ils  ti^ouvent  une  pen- 
dule dont  la  pointe  de  l'aiguille  était,  comme  la  plupart 
des  pointes  d'aiguilles  ,  terminée  en  trèfle  5  il  leur  sem- 
ble que  cette  pointe  a  quelque  chose  d'approchant  d'une 
fleur  de  lis  5  et  nonobstant  le  décret  qui  ordonne  de  res- 
pecter les  monumens  des  arts  ,  ils  confisquent  la  pendule. 
Notez  bien  qu'il  y  avait  à  côté  une  malle  ,  sur  laquelle 
était  l'adresse  fleurdelisée  du  marchand.  Ici ,  il  n'y  avait 
pas  moyen  de  nier  que  ce  fût  une  belle  et  bonne  fleur  de 
lis;  mais,  comme  la  malle  ne  valait  pas  un  corset^  les 
commissaires  se  contentent  de  rayer  les  lis,  au  lieu  que 
la  malheureuse  pendule,  qui  vaut  bien  1200  livres,  est, 
malgré  son  trèfle,  emportée  par  eux-mêmes  qui  ne  se 
fiaient  pas  aux  crocheteurs  d'un  poids  si  précieux;  et  ce, 
en  vertu  du  droit  que  Barère  a  appelé  si  heureusement 
le  droit  de  préhension  ,  quoique  le  décret  s'opposât,  dans 
l'espèce,  à  l'application  de  ce  droit.  Enfin  ,  notre  duum- 
virat  sectionnaire  ,  qui  se  mettrait  ainsi  au-dessus  des  dé- 
crets ,  trouve  le  brevet  de  pension  de  mon  beau-père, 
qui ,  comme  tous  les  brevets  de  pension ,  n'étant  pas  de 
nature  à  être  porté  sur  le  grand  livre  de  la  République  , 
était  demeuré  dans  le  portefeuille,  et  qui,  comme  tous 
les   brevets    de  pension  possibles  ,   commençait  par   ce 
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protocole  Louis ^  etc.  Ciel!  s'écrient  les  commissaires, 
ïe  nom  du  tyran  /...  Et  après  avoir  retrouvé  leur  haleine, 
sulToquée  (l'abord  par  l'indignation,  ils  mettent  en  poche 
le  brevet  de  pension  ,  c'est-à-dire  ,  looo  livres  de  rente  , 
et  emportent  la  marmite.  Autre  crime.  Le  citoyen  Du- 
pîessis  ,  qui  était  premier  commis  des  finances  sous  Clu- 
gn^'-,  avait  conservé,  comme  c'était  l'usage  ,  le  cachet  du 
contrôle  général  d'alors.  Un  vieux  portefeuille  de  com- 
mis, qui  était  au  rebut,  oublié  au-dessus  d'une  armoire  , 
dans  un  tas  de  poussière  ,  et  auquel  il  n'avait  pas  touché 
ni  même  pensé ,  depuis  dix  ans  peut-être ,  et  sur  le- 
quel on  parvint  à  découvrir  l'empreinte  de  quelques 
fleurs  de  lis ,  sous  deux  doigts  de  crasse  ,  acheva  de 
compléter  la  preuve  que  le  citoyen  Duplessis  était  sus- 
pect ;  et  le  voilà ,  lui  ,  enfermé  jusqu'à  la  paix ,  et  le  scellé 
mis  sur  toutes  les  portes  de  celte  campagne  où  tu  le 
souviens ,  mou  cher  Fréron  ,  que  décrétés  tous  deux  de 
prise  de  corps  ,  après  le  massacre  du  Champ-de-Mars , 
nous  trouvions  un  asile  que  le  tyran  n'osait  violer. 

Le  plaisant  de  l'histoire  ,  c'est  que  ce  suspect  était  de- 
venu le  sexagénaire  le  plus  uhrà  que  j'aie  encore  vu. 
C'était  le  père  Duchesne  de  la  maison.  A  l'entendre,  on 
ne  coffrait  que  des  conspirateurs,  tout  au  moins  des 
aristocrates  ,  et  la  guillotine  chômait  encore  trop  souvent. 
Je  crois  que  s'il  n'avait  été  un  peu  plus  content  de  mon 
numéro  V,  il  m'aurait  fermé  la  porte  du  logis.  Aussi  la 
première  fois  que  j'allai  le  voir  aux  Carmes  ,  la  piété 
filiale  fut  moins  forte  eu  moi  que  le  comique  de  la  situa- 
lion  5  et  il  me  fut  impossible  de  ne  pas  rire  aux  éclats 
de  ce  compliment  qui  venait  si  naturellement,  et  avec 
lequel  je  le  saluai  ;  «  Eh  bien  !  cher  père  ,  trouvez-vous 
encore  qu'il  n'y  a  que  les  contre-révolutionnaires  qui 
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'sijjlcnt  la  ïinolle  ?  »  Cette  anecdote  répond  à  tout ,  et 
j'espère  que  Xavier  Audouiu  ne  fera  plus ,  à  la  séance  des 
Jacobins  ,  cette  question  :  Hommes  lâches  ,  qui  prelen- 
dez  arrêter  le  iorreni  de  la  révolution ,  que  signifient  ces 
nouvelles  dénominations  ,  d'extra  ,  d'ultrà-ré^^olution- 
naires?  Je  viens  d'en  donner  ,  je  pense  ,  un  échantillon. 
Car  enfin ,  il  n'est  dit  nulle  part ,  dans  les  instructions  sur 
le  gouvernement  révolutionnaire  ,  que  M.  Brigandeau , 
ci-devant  en  botïnet  carré  au  cliàtelet ,  maintenant  en 
bonnet  rouge  à  la  section  ,  pourra  mettre  sous  son  bras 
une  pendule  ,  parce  quB  la  pointe  de  l'aiguille  se  ter- 
mine en  trèfle,  et  dans  sa  poclie  mon  brevet  de  pension  , 
parce  que  ce  brevet  commençait ,  comme  tous  les  bre- 
vets de  pension  des  quatre-vingt-six  départemcns  ,  par 
ce  mot,  Louis,  roi,  qui  se  trouve  aussi  dans  tous  les  li- 
vres. Et  nous  n'avons  pas  fait  la  révolution  ,  seulement 
pour  que  M.  Brigandeau  changeât  de  bonnet. 

Je  reviens  à  mon  credo. 

Mirabeau  nous  disait  :  «  Vous  ne  savez  pas  que  la 
liberté  est  une  garce  qui  aime  à  èti-e  couchée  (  il  se  ser- 
vait d'une  expression  plus  énergique)  sur  des  matelas 
de  cadavres;»  mais  quand  Mirabeau  nous  tenait  ce  propos, 
au  coin  de  la  rue  du  Mont-Blanc  ,  je  soupçonne  qu'il  ne 
parlait  pas  ainsi  de  la  liberté  dans  le  dessein  de  nous  la 
faire  aimer,  mais  bien  pour  nous  en  faire  peur  ;  je  persiste 
à  croire  que  notre  liberté,  c'est  l'inviolabilité  des  princi- 
pes de  la  Déclaration  des  Droits  ;  c'est  la  fraternité  ,  la 
sainte  égalité,  le  rappel  sur  la  terre,  ou  du  moins  en 
France,  de  toutes  les  vertus  palriarchales  ,  c'est  la  dou- 
ceur des  maximes  républicaines  ,  c'est  ce  res  sacra  miser, 
ce  respect  pour  le  malheur,  que  commande  notre  su- 
blime consùtiilion  ;  je  crois  que  la  liberté  ,  en  un  mol  , 
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c'est  le  bonheur  j  et  certes ,  on  ne  persuadera  à  aucun 
patriote  ,  qui  réiléchit  tant  soit  peu  ,  que  faire  dans  mes 
numéros  un  portrait  enchanteur  de  la  liberté  ,  ce  soit 
conspirer  contre  la  liberté. 

Je  crois  en  même  temps,  comme  je  l'ai  professé,  que, 
dans  un  moment  de  révolution ,  une  politique  saine  a 
du  forcer  le  comité  de  salut  public  à  jeter  un  voile  sur 
la  statue  de  la  liberté  ,  à  ne  pas  verser  tout  à  la  fois  sur 
nous  celte  corne  d'abondance  que  la  déesse  tient  dans 
sa  main ,  mais  à  suspendre  l'émission  d'une  partie  de  ses 
bienfaits ,  afin  de  nous  assurer  plus  tard  la  jouissance 
de  tous.  Je  crois  qu'il  a  été  bon  de  mettre  la  terreur  à 
l'ordre  du  jour  ,  et  d'user  de  la  recette  de  l'esprit  saint , 
que  la  crainte  du  seigneur  est  le  commencement  de  la  sa- 
gesse j  de  la  recette  du  bon  sans-culotte  Jésus,  qui  di- 
sait :  Moitié  gré,  moitié  force  ,  convertissez-les  toujours, 
compelle  eos  intrare.  Personne  n'a  prouvé  la  nécessité  des 
mesures  révolutionnaires  par  des  argumens  plus  forts 
que  je  n'ai  fait,  même  dans  mon  Vieux  Cordelier  qu'on 
n'a  pas  voulu  entendre. 

Je  crois  que  la  liberté  n'est  pas  la  misère  (i)  5  qu'elle  ne 
consiste  pas  à  avoir  des  habits  râpés  et  percés  aux  coudes, 
comme  je  me  rappelle  d'avoir  vu  Roland  et  Guadetaffec- 

(0  Je  elbois  que  la  liberté  n'est  pas  la  misère...  Tous  les  écrits  poli- 
tiques de  Camille  respirent  cette  doctriue  remarquable  à  une  époque 
où  l'on  ailectait  le  satis-culolisme  et  Tincorruptihilite'. 

Toutefois  l'ëpUre  que  l'auteur  adressait ,  en  i^S/j ,  aux  administra- 
teurs du  colle'ge  de  Louis-le-Graud,  contient  un  cloge  pompeux  de  la 
pauvreté. 

«  Utile  pauvreté,  toi  seule,  de  tout  temps, 
Ainsi  que  des  vertus  fus  mère  des  talens  ,  etc. 

(  Noie  des  éditeurs,  ) 
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ter  d'en  porter  ,  ni  à  marcher  avec  des  sabots  -Je  croîs  ,  au 
contraire,  qu'une  des  choses  qui  dislingue  le  plus  les 
peuples  libres  des  peuples  esclaves  ,  c'est  qu'il  n'y  a  point 
de  misère,  point  de  haillons,  là  où  existe  la  liberté.  Je 
crois  encore,  comme  je  le  disais  dans  les  trois  dernières 
lignes  de  mon  histoire  des  Brissotins,  que  vous  avez  tant 
fêtoyée  :  Qailnj  a  que  la  République  qui  puisse  tenir  à  la 
France  lapromesse  que  laBIonarchie  luiavaitfaile  en  vain^ 
depuis  deux  cents  ans  :  la  poule  au  pot  pour  tout  le 
MOKDE.  (i)  Loin  de  penser  que  la  liberté  soitune  égalité  de 
disette ,  je  crois  an  contraire  qu'il  n'est  rien  tel  que  le 
gouvernement  républicain  pour  amener  la  richesse  des 
nations.  C'est  ce  que  ne  cessent  de  répéter  les  publicistes 
depuis  le  seizième  siècle  :  Comparez  ,  écrivait  Gordon, 
en  se  moquant  de  nos  grands-pères ,  il  y  a  quarante  ans  , 
comparez  f  Angleterre  avec  la  France,  les  sept  Provinces^ 
Unies ,  sous  le  gouvernement  des  Etats  ,  avec  le  même 
peuple  ,  sous  la  domination  de  T  Espagne.  Avant  Gordon , 
le  chevalier  Temple  observait  que  «  le  commerce  ne  fleu- 
rit jamais  dans  un  gouvernement  despotique,  parce  que 
personne  n'est  assuré  de  jouir  long-temps  de  ce  qu'il  pos- 
sède ,  tandis  que  la  liberté  ne  peut  manquer  d'éveiller 
l'industrie,  et  de  porter  les  nations  au  plus  haut  degré 

(i)  La  poule  au  pot...  Voici  au  sujet  de  ce  mot  imprime,  dans  le 
Vieux  Cordelier ,  en  gros  caractères ,  un  impromptu  que  fit  Camille 
peu  d'années  auparavant  : 

Galonné  fait  la  chattemite 

Et  nous  promet  la  poule  au  pot  j 

Mais  il  demande  double  impôt. 
Or  comment  profiter  d'un  présent  hypocrite  , 
Quand  chacun,  pour  payer,  a  vendu  sa  marmite. 

(  Note  des  éditeurs.  ) 
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tlo  prospéiilé  cl  de  foi  lune  publique  où  leur  population 
leur  permet  d'à lleindre-,  témoins  Tyr,  Cartliage,  Athènes, 
Syracuse  ,  Rhodes ,  Londres  ,  Amsterdam,  v  Et  comme  la 
théorie  de  la  liberté  ,  plus  parfaite  chez  nous  que  chez 
ces  diiréreus  peuples  ,  présage  à  Pitt ,  pour  la  France  ,  le 
dernier  degré  de  prospérité  nationale ,  et  montre  dans  l'a- 
venir au  fils  de  Chatam  notre  patrie  que  sou  père  avait  si 
foit  en  horreur,  faisant,  par  sou  commerce  ,  ses  arts  et 
sa  splendeur  future,  le  désespoir  des  autres  nations  ,  c'est 
par  cette  seule  raison,  n'en  doutons  pas,  que  la  jalouse 
Angleterre  nous  fait  celte  guerre  aîroce.  Qu'importerait 
à  Pitt,  en  eiîet ,  que  la  France  fût  libre  ,  si  sa  liberté  ne 
servait  qu'à  nous  ramènera  l'ignorance  des  vieux  Gaulois, 
à  leurs  sayes ,  leurs  broyés  ,  leur  gui  de  chêne  et  leurs 
maisons  qui  n'étaient  que  des  échoppes  en  terre  glaise? 
Loin  d'en  gémir ,  il  me  semble  que  Pitt  donnerait  bien 
des  guinées  pour  qu'une  telle  liberté  s'établit  chez  nous. 
Mais  ce  qui  rendrait  furieux  le  gouvernement  anglais , 
c'est  si  l'on  disait  de  la  France  ce  que  disait  Dicéarque 
de  l'Ailique  :  u  Nulle  part  au  monde  on  ne  peut  vivre 
plus  agréablement  qu'à  Athènes,  soit  qu'on  ait  de  l'ar- 
gent, soit  qu'on  n'en  ait  point. Ceux  qui  se  sont  mis  à  l'aise, 
par  le  commerce  ou  leur  industrie  ,  peuvent  s'y  procurer 
tous  les  agrémcns  imaginables  ;  et  quant  à  ceux  cjui  cher- 
chent à  le  devenir  ,  il  y  a  tant  d'ateliers  où  ils  gagnent  de 
quoi  se  divertir  aux  Antestheries  (i),  et  mettre  encore 
quelque  chose  de  côté,  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  se  plain- 


(i)  On  appelait  i.insi  les  fûtes  consacie'es  à  Baccuus  ,  c'étaient  les 
Sans-Culouiàes  d'Alhènes  ;  leur  institution  e'tail  moins  morale ,  moins 
Ijellc.  Elles  ne  cliuaicut  que  trois  jours  ;  savoir,  la  fête  des  Tonneaux, 
et  celles  des  Coupes  et  dos  Marmites. 
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die  de  sa  pauvreté  sans  se  faire  à  soi-mùmc  un  reproche 
de  sa  paresse.  »  Je  crois  donc  que  la  liberlc  ne  consiste 
point  dans  une  égalité  de  privations,  et  que  le  plus  bel 
éloge  de  la  Convention  serait,  si  elle  pouvait  se  rendre 
ce  témoignage  :  «  J'ai  trouvé  la  nation  sans  culottes,  et  je 
la  laisse  culottée.  » 

Ceux  qui ,  par  un  reste  de  bienveillance  pour  moi ,  et 
ce  vieil  intérêt  qu'ils  conservent  au  procureur-général  de 
la  Lanterne  ,  expliquent  ce  qu'ils  appellent  mon  aposla- 
-sie  ,  en  prétendant  que  j'ai  été  influencé,  et  en  meUaut  les 
iniquités  de  mes  numéros  III  et  IV  sur  le  dos  de  Fabre  d'É- 
glanlines  et  Philippeaux,  qui  ont  bien  assez  de  leur  res- 
ponsabilité personnelle  ,  je  les  remercie  de  ce  que  cette 
excuse  a  d'obligeant;  mais  ceux-là  montrent  bien  qu'ils 
ne  connaissent  point  l'indépendance  indomptée  de  ma 
plume  qui  n'appartient  qu'à  la  république  ,  et  peut-être 
un  peu  à  mon  imagination  et  à  ses  écarts ,  si  l'on  veut , 
mais  non  à  l'ascendant  et  à  l'influence  de  qui  que  ce  soit. 
Ceux  qui  condamnent  le  J^ieux  Cordeîler  ,  n'ont  donc  pas 
lu  les  Résolutions  de  France  et  de  Brahant.  Ils  se  souvien- 
draient que  ce  sont  ces  mêmes  rêves  de  ma  philanthropie, 
qu'on  me  reproche ,  qui  ont  puissamment  servi  la  révo- 
lution ,  dans  mes  numéros  de  8g  ,  go  et  gi.  Ils  verraient 
que  je  n'ai  point  varié  5  que  ce  sont  les  patriotes  eux- 
mêmes  qui  ont  enraciné  dans  n\a  tête  ces  erreurs  par  leurs 
applaudisssemens  ,  et  que  ce  système  de  républicanisme 
dont  on  veut  que  je  proscrive  l'ensemble  ,  n'est  point  en 
moi  apostasie  ,  mais  impénitence  finale. 

On  ne  se  souvient  donc  plus  de  ma  grande  colère 
contre  Brissot ,  il  y  a  au  moins  trois  ans ,  à  propos  d'un 
numéro  du  Patiiote  Français  où  il  s'avisait  de  me  rap- 
peler à  l'ordre  ,  et  de  me  traiter  de  républicain  muscadin. 
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préciscmeulà  cause  que  j'avais  énoncé  les  mêmes  opinions 
que  je  viens  de  professer  tout  à  l'heure,  a  Qu'appelez- 
vous  ,  lui  répondis-je  quelque  part  (dans  mon  second 
tome,  je  crois)  5  que  voulez-vous  dire  avec  votre  brouet 
noir,  et  votre  liberté  de  Lacédémone.''  Le  beau  législa- 
teur que  ce  Lycurgue  dont  la  science  n'a  consisté  qu'à 
imposer  des  privations  à  ses  concitoyens  5  qui  les  a  rendus 
égaux  comme  la  tempête  rend  égaux  tous  ceux  qui  ont 
fait  naufrage  j  comme  Omar  rendait  tous  les  Musulmans 
égaux  ,  et  aussi  savans  les  uns  que  les  autres ,  en  brûlant 
toutes  les  bibliothèques  !  Ce  n'est  point  là  l'égalité  que 
nous  envions  ;  ce  n'est  point  là  ma  république.  L'amour 
de  soi-même  ,  dit  J.-J.  Rousseau  ,  est  le  plus  puissant,  et 
même,  selon  moi,  le  seul  motif  qui  fasse  agir  les  hommes. 
Si  nous  voulons  faire  aimer  la  république,  il  faut  donc, 
M.  Brissot  de  Warville,  la  peindre  telle  ,  que  l'aimer,  ce 
soit  s'aimer  soi-même.  » 

On  ne  se  souvient  donc  plus  de  mon  discours  de  la  Lan- 
terne dans  lequel ,  quinze  mois  auparavant  ,  je  jetais  une 
clameur  si  haute ,  au  sujet  d'un  certain  pamplilet  intitulé, 
le  Triomphe  des  Parisiens ,  où  l'auteur  voulait  nous  faire 
croire  que,  dans  peu,  Paris  deviendrait  aussi  désert  que 
l'ancienne  JN  inive  ;  que  ,  dans  six  mois ,  l'herbe  cacherait 
le  pavé  de  la  rue  Saint-Denis  et  de  la  place  Mauberl  5  que 
nous  aurions  des  couches  de  melons  sur  la  terrasse  des 
Tuileries,  et  des  carrés  d'ognons  dans  le  Palais -Royal. 
K  Adieu  ,  disait-il ,  les  tailleurs  ,  les  tapissiers  ,  les  selliers  , 
les  épiciers,  les  doreurs,  les  enlumineurs,  les  bijoutiers, 
les  orfèvres  ,  les  marchandes  de  modes  et  les  prêtresses 
de  l'Opéra  ,  les  théâtres  et  les  restaurateurs.  «  L'auteur 
aristocrate  ne  faisait  pas  grâce  aux  boulangers ,  et  se  per- 
suadait que  nous  allions  brouter  Iherbe,  et  devenir  un 
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peuple  de  Lazaronis  et  de  philosophes,  avec  le  bàlon  et 
la  besace.  Qu'on  lise ,  dans  ma  Lanterne  aux  Parisiens  , 
comme  je  relançais  ce  prophète  de  malheurs  qui  défigu- 
rait ma  république  ,  et  quelle  prophétie  bien  différente 
j'opposai  à  ce  Malhan  de  l'aristocratie.  «  Comment!  ni'é- 
criais-je  ,  plus  de  Palais-Royal  !  plus  d  Opéra  !  plus  de 
Méot!  c'est  là  l'abomination  de  la  désolation  prédite  par  le 
prophète  Daniel  -,  c'est  une  véritable  contre-révolution  !  « 
Et  je  m'étudiais  au  contraire  à  offrir  des  peintures 
riantes  de  la  révolution  ,  et  à  en  faire  attendre  à  la  France 
bien  d'autres  effets  dont  je  me  faisais  presque  caution. 
Et  les  Jacobins  et  les  Cordeliers  m'applaudissaient.  Et 
c'est  parées  tableaux  que  ,  missionnaire  de  la  révolution 
et  de  la  république  ,  je  m'insinuais  dans  l'esprit  de  mes 
auditeurs,  que  je  partageais  les  égoïstes,  c'est-à-dire, 
tous  les  hommes,  d'après  la  maxime  incontestable  de 
J.-J.  Rousseau,  que  j'ai  souh'gnée  tout  à  l'heure,  que 
j'en  baptisais  un  grand  nombre,  et  que  je  les  ramenais 
au  giron  de  l'église  des  Jacobins,  Non  ,  il  ne  peut  y  avoir 
que  les  trois  cents  commis  de  Bouchotte,  qui  ,  pensant 
qu'il  était  de  leur  honneur  de  venger  la  petite  piqûre 
que  j'avais  faite  à  l'amour-propre  du  ministre  de  la 
guerre,  au  lieu  de  se  récuser,  comme  la  délicatesse  le 
demandait ,  se  soient  levés  pour  m'excommunier  et  me 
faire  rayer  des  Jacobins.  Quoique  cet  arrêté  ait  été  rap- 
porté dans  la  séance  ,  après  une  oraison  de  R.obespierre  , 
qui  a  duré  une  heure  et  demie  ,  il  est  impossible  que  la 
société  ,  même  à  l'ouverture  de  la  séance  ,  m'eut  rayé  , 
pour  avoir  professé  ,  dans  le  p^ieiix  Cordeîier ,  le  même 
corps  de  doctrine  quelle  a  applaudi  tant  de  fois  dans 
mes  Révolutions  de  Brabant ,  et  pour  lequel  elle  m'avait 
nommé  procureur-général  de  la  Lanterne,  quatre  ans 
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avant  que  ma  charge  fùl  passée  au  Père  Duchcsne.  On 
voit  que  ce  qu'on  appelle  aujourd'liui  dans  mes  feuilles  , 
du  inodcr autisme  ^  est  mon  vieux  système  d'Mfo/>je.  On  voit 
que  tout  mon  tort  est  d'èti'e  resté  à  ma  hauteur  du  i  ri  juil- 
let 1789,  et  de  n'avoir  pas  grandi  d'un  pouce  non  plus 
qu'Adam  5  tout  mon  tort  est  d'avoir  conservé  les  vieilles 
erreurs  de  la  France  libre,  de  la  Lanterne ,  des  Réi^olu- 
iions  de  Brabant,  de  la  Tribune  des  Patriotes ,  et  de  ne 
pouvoir  renoncer  aux  charmes  de  ma  République  de 
Cocagne. 

Je  suis  obligé  de  renvoyer  à  un  autre  jour  la  suite  de 
mon  a^edo  politique  ,  ne  voulant  plus  souffrir  qu'on  vende 
encore  vingt  sous  un  de  mes  numéros ,  comme  il  est  arrivé 
de  mon  cinquième,  ce  qui  a  donné  lieu  aux  calomnies. 
Vous  savez  bien  ,  citoyen  Desenne  ,  que  loin  de  vendre 
mon  journal  à  la  république ,  je  ne  le  vends  pas  même  à 
mon  libraire  ,  de  peur  qu'on. ne  dise  que  je  suis  un  mar- 
chand de  patriotisme  ,  et  que  je  ne  dois  pas  faire  sonner  si 
haut  mes  écrits  révolutionnaires  ,  puisque  c'est  mon  com- 
merce. Mais ,  à  votre  tour,  citoyen  Desenne  ,  je  vous  prie 
de  soigner  la  popularité  de  l'auteur.  Oui  ,  c'est  vous  qui 
m'avez  perdu.  Le  prix  exorbitant  du  numéro  V  est  cause 
qu'aucvm  sans-culolte  n'a  pu  le  lire  5  et  Hébert  a  eu  sur 
moi  un  triomphe  complet.  Encore  si  la  société  des  Jaco- 
bins s'était  fait  donner  lecture  de  ce  numéro  V  ,  et  avait 
voulu  entendre  mon  défenseur  officieux  ,  comme  elle  en 
avait  pris  l'arrêté  !  L'attention  et  le  silence  que  les  tribunes 
avaient  prêté  à  mes  numéros  IV  et  III  (ce  qui  prouve  que 
les  oreilles  du  peuple  ne  sont  pas  si  hébertistes  qu'on  le 
dit ,  et  qu'il  aime  qu'on  lui  parle  un  autre  langage  et 
qu'on  lui  fasse  l'honneur  de  croire  qu'il  entend  le  fran- 
çais), la  défaveur  très-peu  sensible  avec  laquelle  les  tribu- 
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nés  avaient  écouté  ces  cleux  numéros,  annonçaient  que  la 
lecture  du  cinquième  numéro  me  vaudrait  une  absolution 
■générale  :  mais  apparemment  les  commis  de  la  guerre 
n'ont  jamais  voulu  consentir  à  cette  lecture  ,  en  sorte  que 
si  la  société  n'avait  pas  rapporté  ma  radiation ,  le  déni  de 
justice  était  des  plus  crians.  Et  c'est  vous  ,  citoyen  De- 
senne,  qui  êtes  cause  que  ma  popularité  a  perdu  contre 
Hébert  cette  fameuse  bataille  de  Jemmappes ,  ou  plutôt 
c'est  ma  faute  d'avoir  fait  une  si  longue  apologie.  Mes  nu- 
méros seront  plus  courts  désormais.  Je  veux  surtout  être 
lu  des  sans-culoîles ,  et  être  jugé  par  mes  pairs  -,  et  j'exige 
de  vous,  quand  vous  devriez  employer  un  papier  bien 
mauvais ,  que  vous  ne  vendiez  pas  mes  numéros  ,  dans  la 
rue  ,  plus  cher  que  le  Père  Buchesne  ne  vend  les  siens 
à  Boucholte ,  c'est-à-dire  ,  2  sous  ,  à  raison  de  huit  pages, 
et  120  mille  francs  pour  1200  mille  exemplaires. 

P.  .9.  Miracle  !  grande  conversion  du  Père  Duchesne  î 
«  Je  l'ai  déjà  dit  cent  fois  ,  écrit-il  dans  un  de  ses  der- 
niers numéros ,  et  je  le  dirai  toujours ,  que  l'on  imite  le 
sans-culotte  Jésus  I  que  l'on  suive  à  la  lettre  son  Evangile, 
et  tous  les  hommes  vivront  en  paix...  Quand  une  troupe 
égarée  et  furieuse  poursuivit  la  femme  adultère  ,  il  écri- 
vit sur  le  sable  ces  mots  :  Que  celui  de  vous  qui  est  sans 
péché  lui  jette  Ici  première  pierre.  Quand  Pierre  coupa 
l'oreille  de  certain  Philippolin  ,  il  ordonna  à  Pierre  de 
rengainer  son  épée,  en  lui  disant  :  Quiconque  frappe  du 
glaive  ,  du  glaive  sera  frappé.  » 

Qu'Hébert  parle  ainsi ,  je  serai  le  premier  à  m'écricr  : 
ï^a  trésorerie  nationale  ne  peut  acheter  trop  cher  de  tels 
numéros!  Poursuis,  Hébert  ;  le  divin  sans-culoite  que  tu 
cites   a  dit  :  Ilj  aura  plus  de  joie  dans  le  ciel  pour  un 
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Père  Duchesne  qui  se  convertit ,  que  pour  quatre-vingt- 
dix-neuf  f^ieux  Cordeliers  qui  nont  pas  hesoin  de  péni- 
tence.  Mais  tu  devrais  te  souvenir  d'avoir  lu  dans  le 
même  livre  :  Tu  ne  diras  point  à  ton  frère,  Raca  ,  c'est- 
à-dire  ,  i'ie'dase.    Tu   ne  mentiras  point.   Or ,    comment 
as-tu  pu  dire  à  nos  frères  les  sans-culottes,  en  parlant  de 
mon  numéro  V  :   Koyez  le  bout  d'oreille  aristocratique. 
Camille  me  reproche  d'avoir  été  un  pauvre  frater ,  qui 
faisait  des  saignées  à  1 1  sous.   V^ous  voyez  comme  il  mé- 
prise  la  sans-culotterie.  Cela  est  très-adroit  de  ta  part , 
Père  Duchesne,  pour  faire  crier  toile  sur  le  Vieux  Cor- 
delier.  Mais  où  est  ta  probité  et  ta  bonne  foi  ?  et  comment 
peux-tu  tromper  ainsi  les  sans-culottes?  Je  ne  t'ai  point 
dit  que  lu  étais  un  pauvre  frater ,  mais  un  respectable 
frater  ,  ce  qui  emporte  l'idée  toute  contraire  de  celle  que 
lu  me  prèles.  Qui  ne  voit  que  ,  loin  de  mépriser  ta  véri- 
table sans-culotterie  d'alors  ,  comparée  à  la  fortune  pré- 
sente, c'est  comme  si  je  t'avais  dit  :  «  Alors  tu  étais  esti- 
mable; alors  tu  étais  respectable,  a  Avoue,  Père  Duchesne, 
que  si  Danton  ne  s'était  pas  opposé  hier  au  décret  contre 
la  calomnie  ,  tu  serais  ici  bien  pris  sur  le  fait.  Mais  je  me 
réjouis  que  l'heureuse  diversion  sur  les  crimes  du  gou- 
vernement anglais  ait  terminé  tous  nos  combats;  c'est 
un  des  plus  grands  services  qu'aura  rendus  à  la  patrie 
celui  qui  a  ouvert  celte  discussion,  à  laquelle  je  compte 
paver  aussi  mon  contingent.  En  attendant ,  je  n'ai  pu  me 
défendre  de  parer  ici  ton  coup  de  jarnac. 
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W.  VIL 

Quinfiiîi  pluviôse,  2^.  décade,  l'an  II  delà  rëpiihlique 
une  et  indivisible. 


LE  POUR  ET  LE  CONTRE, 

ou 
CONVERSATION  DE  DEUX  VIEUX  CORDELIERS. 


Qui  aut  tempus  çtiod  postulat  non  videt,  aut  pliira  lo- 
quiliir,  aut  se  oslentat ,  aut  eorum  çuiliuscum  est, 
rationem  non  habet ,  is  ineptus  esse  dicitur.  Cato , 
oplimo  animo  xiiens ,  nocet  interdum  reipu!>Uccp  ,  dicit 
e.niin    ianquam    in  Plalonis  polileici  nnn  tanquam  in 

Bomuli  ferre  senlentiam.  » 


CAMILLE    DESMOULIKS. 

«  Si  tu  ne  vois  pas ,  ditCicéron ,  ce  que  les  temps  exi- 
gent 5  si  tu  parles  inconsidérément  ;  si  tu  te  mets  en  évi- 
dence ;  si  tu  ne  fais  aucune  attention  à  ceux  qui  t'envi- 
ronAent,  je  te  refuse  le  nom  de  sage.  L'âme  vertueuse 
deCaton  répugnait  à  cette  maxime  :  aussi,  en  poussant  le 
jansénisme  de  républicain  plus  loin  que  les  temps  ne  le 
permettaient,  ne  contribua-t-il  pas  peu  à  accélérer  le 
renversement  de  la  liberté  ;  comme  lorsqu'en  réprimant 
les  exactions  des  chevaliers  ,  il  tourna  les  espérances  de 
leur  cupidité  du  côté  de  César.  Mais  Caton  avait  la  manie 
d'agir  plutôt  en  stoïcien  dans  la  république  de  Platon , 
qu'en  sénateur  qui  avait  affaire  aux  plus  fripons  des  en- 
fans  de  Romulus.  )) 

Que  de  réflexions  présente  cette  épigraphe  !  C'est  Ci- 
céron  qui ,  en  composant  avec  les  vices  de  spn  siècle , 

■9 
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croit  retarder  la  chute  delà  république,  et  c'est  l'austé- 
rité de  Caton  qui  hâte  le  retour  de  la  monarchie.  Solon 
avait  dit,  en  d'autres  termes  ,  la  même  chose  :  «  Le  lé- 
gislateur qui  travaille  sur  une  matière  rebelle,  doit  don- 
ner à  son  pays ,  non  pas  les  meilleures  lois  en  théorie  , 
mais  les  meilleures  dont  il  puisse  supporter  l'exécution.  » 
Et  J.-J.  Rousseau  a  dit  après  :  «  Je  ne  viens  point 
traiter  des  maladies  incurables.  »  On  a  beau  dire  que 
mon  numéro VI  manque  d'intérêt,  parce  qu'il  manque 
de  personnalités;  que  ceux  qui  ne  chercheraient  dans  ce 
journal  qu'à  repaître  de  satire  leur  malignité,  et  leur 
pessimisme  de  vérités  intempestives,  retirent  leurs  abon- 
nemens.  Je  crois  avoir  bien  mérité  de  la  patrie,  en  tirant 
la  plume  contre  les  ultrà-révolutionnaires,  dans  le  Vieux 
Cordelier,  malgré  ses  erreurs. 

Quelque  ivraie  d'erreurs  n'étouffe  point  une  moisson 
de  vérités.  Mais  je  reconnais  que  mes  numéros  auraient 
été  plus  utiles  ,  si  je  n'avais  pas  mêlé  aux  choses  les  noms 
des  personnes.  Dès  que  mon  vœu  ,  le  vœu  de  Coligny  , 
le  vœu  de  Mézerai  est  enfin  accompli ,  et  que  la  France 
est  devenue  une  république  ,  il  faut  s'attendre  à  des 
partis  ,  ou  plutôt  à  des  coteries  et  à  des  intrigues  sans 
cesse  renaissantes.  La  liberté  ne  va  point  sans  cette  suite 
de  cabales,  surtout  dans  notre  pays  où  le  génie  national 
et  le  caractère  indigène  ont  été,  de  toute  antiquité,  factieux 
et  turbulens  ,  puisque  J.  César  dit ,  en  propres  termes  , 
dans  ses  commentaires  :  «.Dans  les  Gaules  on  ne  trompe 
que  des  factions  et  des  cabales  ,  non-seulement  dans  tous 
Jesdépartenwns  ,  districts  et  cantons  ,  mais  même  dans  les 
vies  ou  villages  (i).  Il  faut  donc  s'attendre  à  des  partis  , 

(i)  In  GalUd  facùones  nint,  non  solum  in  omnibus  chilatibus  ,  atque 
pagis  ,  partibusqiie ,  sed  in  ficis  ,  etc. 
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OU  ,  pour  mieux  dire  ,  à  des  compérages  qui  haïront 
plutôt  la  fortune  que  les  principes  de  ceux  qui  sont  dans 
la  coterie  ou  le  parti  contraire  ,  et  qui  no  manqueront  pas 
d'appeler  amour  de  la  liberté  et  patriotisme  l'ambition 
et  les  intérêts  personnels  qui  les  animent  les  uns  contre 
les  autres.  IMais  tous  ces  partis  ,  tous  ces  petits  cercles , 
seront  toujours  contenus  dans  le  grand  cercle  des  bons 
citoyens  qui  ne  souffriront  jamais  le  retour  de  la  tyran- 
nie; et  comme  c'est  dans  ce  grand  rond  seul  que  je  veux 
entrer:  comme  je  pense,  avec  Gordon  ,  qu'il  n'y  eut  ja- 
mais de  secte,  de  société,  d'église,  de  club,  déloge, 
d'assemblée  quelconque  ,  de  parti ,  en  un  mot ,  tout  com- 
posé de  gens  d'une  exacte  probité  ,  ou  entièrement  tnau- 
uais ,  je  crois  qu'il  faut  user  d'indulgence  pour  les  ultra 
comme  pour  les  a//'«,  tant  qu'ils  ne  dérangent  pas  les  iVif7'« 
et  le  grand  rond  des  amis  de  la  république  une  et  indi- 
visible. Robespierre  dit ,  dans  un  fort  bon  discours  sur 
les  principes  du  gouvernement  révolutionnaire  :  Si  ton 
admet  que  des  patriotes  de  bonne  foi  sont  tombés  dans  le 
modérantisme ,  sans  le  savoir^  pourquoi  nj  aurait-il  pas 
des  patriotes  ,  également  de  bonne  foi  ,  qu'un  sentiment 
louable  a  emportés  quelquefois  TJUTVx. A?  »  C'est  ainsi  que 
parle  la  raison-,  et  voilà  pourquoi  j'ai  enrayé  ma  plume 
qui  se  précipite  sur  la  pente  de  la  satire.  Etranger  à  tous 
les  partis  ,  je  n'en  veux  servir  aucun  ,  mais  seulement  la 
république  qu'on  ne  sert  jamais  mieux  que  par  des  sa- 
crifices d'amour-propre  :  mon  journal  sera  beaucoup  plus 
utile,  si,  dans  chaque  numéro  ,  par  exemple,  je  me 
borne  à  traiter  en  général ,  et  abstraction  faite  des  per- 
sonnes ,  quelque  question  ,  quelque  article  de  ma  profes- 
sion de  foi  et  de  mon  testament  politique. Parlons  aujour- 
d'hui du  gouvernement  anglais  .  le  grand  ordre  du  jour. 
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UN    VIEUX     CORDELIEU    (l). 

Qu'est-ce  que  tout  ce  verbiage?  Depuis  1789  jusqu'à 
ce  moment ,  depuis  Mounier  jusqu'à  Brissot ,  de  quoi  a-t-il 
été  question  ,  sinon  d'établir  en  France  les  deux  cham- 
bres et  le  gouvernement  anglais  ?  Tout  ce  que  nous  avons 
dit;  tout  ce  que  loi .  en  particulier,  tu  as  écrit  depuis 
cinq  ans,  qu'est-ce  autre  chose  que  la  critique  de  la  con- 
stitution aristocratique  de  la  Grande-Bretagne  ?  Enfin  , 
la  Journée  du  xoaoùt  a  terminé  ces  débats  et  la  plaidoi- 
rie ,    et  la  démocratie  a  été  proclamée  le  21  septembre. 
Maintenant  la  démocratie  en  France,  l'aristocratie  en  An- 
gleterre ,  fixent  en  Europe  tous  les  regards  tournés  vers 
la  politique.  Ce  ne  sont  plus  des  discours,  ce  senties  faits 
qui  décideront,  devant  le  jury  de  1  Univers  pensant,  quelle 
est  la  meilleure  de  ces  deux  constitutions.  Maintenant  la 
plus  forte,   la  seule  satire  à  faire  du  gouvernement  an- 
glais ,  c'est  le  bonheur  du  peuple  ;  c'est  la  gloire ,  c'est 
la  fortune  de  la  république  française.    N'allons  pas  ,  ri- 
dicules athlètes,  au  lieu  de  nous  exercer  et  de  nous  frotter 
d'huile,  panser  les  plaies  de  notre  antagoniste.  C'est  nous- 
mêmes  qu'il  faut  guérir  ,  et  pour  cela  il  faut  connaître 
nos  maux-,  il  faut  avoir  le  courage  de  les  dire.  Sais-tu  que 
loutce  préambule  de  ton  numéro  Vil,  ces  circonlocutions, 
ces  précautions  oratoires  ,  tout  cela  est  fort  peu  jacobin? 
A  quoi  reconnaît-on  le  vrai  républicain  ,  je  te  prie  ,  le 
véritable  Cordelier  ?   C'est   à  sa   vertueuse    indignation 
contre  les  traîtres  et  les  coquins,  c'est  à  Tàpreté  de  sa  cen- 


(1)  Vieux  rètre  Je  Tancien  district  des  Cordeliers,  qui  entre  chez 
moi ,  et  vient  voir  si  je  fais  parler  dignement  le  chapitre  dans  mon 
numéro  YII ,  et  si  je  ne  fais  pas  reculer  la  bannière. 
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sure.  Ce  qui  caractérise  le  républicain  ,  ce  n'est  point  le 
siècle  ,  le  gouvernemcnl  dans  lequel  il  vit ,  c'est  la  fran- 
chise du  langage.  Monlausicr  était  un  républicain  dans 
l'œil-de-Bœuf.  Molière  ,  dans  le  Misanilirope,  a  peint  en 
traits  sublimes  les  caractères  du  républicain  et  du  roya- 
liste. Alceste  est  un  jacobin,  Philinte,  un  feuillant 
achevé.  Ce  qui  m'indigne  ,  c'est  que  ,  dans  la  républi- 
que,  je  ne  vois  presque  pas  de  républicains.  Est-ce  donc 
le  nom  qu'on  donne  au  gouvernement  qui  en  constitue 
la  nature?  En  ce  cas,  la  Hollande,  Venise,  sont  aussi  des 
républiques  i  l'Angleterre  fut  aussi  une  répidjlique,  pen- 
dant tout  le  protectorat  de  Cromwel  qui  régissait  sa 
république  aussi  despotiqucment  que  Henri  Vill  son 
royaume,  Rome  fut  aussi  une  république  sous  Auguste, 
Tibère  et  Claude,  qui  l'appelaient,  dans  leur  consulat  , 
comme  Cicéron  dans  le  sien  ,  la  république  romaine. 
Pourquoi  cependant  ne  se  souvient  -  on  de  cet  âge  du 
monde  que  comme  celui  de  l'époque  de  l'extrême  ser- 
vitude de  l'espèce  humaine?  C'est  parce  que  la  franchise 
était  bannie  de  la  société  et  du  commerce  de  la  vie  •,  c'est 
parce  que  ,  comme  dit  Tacite  ,  on  n'osait  parler  ,  on  no- 
sait  rnênie  entendre.  Omisso  omni  ^  non  soliini  loquendi  j 
imo  audiendi ,  commercio. 

Qu'est-ce  qui  distingue  la  république  de  la  monar- 
chie? Une  seule  chose  :  la  liberté  de  parler  et  d'écrire. 
Ayez  la  liberté  de  la  presse  à  Moscou ,  et  demain  Mos- 
cou sera  une  république.  C'est  ainsi  que,  malgré  lui, 
Louis  X\  I  et  les  deux  côtés  droits ,  et  le  gouverne- 
ment tout  entier,  conspirateur  et  royaliste  ,  la  liberté  de 
la  presse  seule  nous  a  menés  ,  comme  par  la  main  ,  jus- 
qu'au 10  août,  et  a  renversé  une  monarchie  de  quinze 
siècles ,  presque  sans  eflusiou  de  sang. 
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Quel  est  le  meilleur  retranchement  des  peuples  libres 
contre  les  invasions  du  despotisme?  C'est  la  liberté  delà 
presse.  Et  ensuite,  le  meilleur?  C'est  la  liberté  de  la 
presse.  Et  après  ,  le  meilleur?  C'est  encore  la  liberté 
de  la  presse. 

Kous  savions  tout  cela  dès  le  i4  juillet  5  c'est  l'alpha- 
bet de  l'enfance  des  républiques  -,  et  Bailly  lui-même , 
tout  aristocrate  qu'il  fut ,  était,  sur  ce  point,  plus  répu- 
blicain que  nous.  On  a  retenu  sa  maxime  :  La  publicité 
est  la  sauvegarde  du  peuple.  Cette  comparaison  devrait 
nous  faire  honte.  Qui  ne  voit  que  la  liberté  d'écrire  est 
la  plus  grande  terreur  des  fripons,  des  ambitieux  et  des 
despotes ,  mais  qu'elle  n'enlraine  avec  soi  aucun  in- 
convénient pour  le  salut  du  peuple  ?  Dire  que  cette  liberté 
est  dangereuse  à  la  république,  cela  est  aussi  stupide 
que  si  on  disait  que  la  beauté  peut  craindre  de  se  mettre 
devant  une  glace.  On  a  tort,  ou  on  a  raison  5  on  est  juste  , 
vertueux  ,  patriote  ,  en  un  mot ,  ou  on  ne  l'est  pas.  Si 
on  a  des  torts  ,  il  faut  les  redresser,  et  pour  cela  il  est 
nécessaire  qu'un  journal  vous  les  montre  ;  mais  si  vous 
êtes  vertueux ,  que  craignez-vous  de  numéros  contre 
l'injustice,  les  vices  et  la  tyrannie?  Ce  n'est  point  là  votre 
miroir. 

Avant  Baillv ,  Montesquieu ,  un  président  à  mortier 
avait  professé  le  même  principe  qu'il  ne  peut  y  avoir 
de  république  sans  la  liberté  de  parler  et  d'écrire.  «  Dès 
que  les  décemvirs,  dit-il  ,  dans  les  lois  qu'ils  avaient  ap- 
portées de  la  Grèce  ,  en  eurent  glissé  une  contre  la  ca- 
lomnie et  les  auteurs,  leur  projet  d'anéantir  la  liberté  et 
de  se  perpétuer  dans  le  décemvirat ,  fut  à  découvert.  » 
De  même  ,  le  jour  qu'Octave ,  quatre  cents  ans  après ,  fit 
revivre  cette  loi  des  décemvirs  contre  les  écrits  et  les 
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paroles,  et  en  fit  un  article  additionnel  à  la  loi  Julia 
sur  les  crimes  de  lèse-majesté,  on  put  dire  que  la  li- 
berté romaine  rendit  le  dernier  soupir.  En  un  mot , 
l'àme  des  républiques  ,  leur  pouls,  leur  respiration,  si 
Von  peut  parler  ainsi  ,  le  souille  auquel  on  reconnaît 
que  la  liberté  vit  encore,  c'est  la  franchise  du  discours. 
Vois  ,  à  Rome  ,  quelle  écluse  d'invectives  Cicéron  lâche 
pour  noyer  dans  leur  infamie  Verres  ,  Calilina  ,  Clodius, 
Pison  et  Antoine  !  Quelle  calaracle  d'injures  tombe  sur 
ces  scélérats  du  haut  de  la  tribune! 

Aujourd'hui,  en  Angleterre  même,  où  la  liberté  est  dé- 
crépite ,  et  gisant  in  extremis^  dans  son  agonie,  et  lorsqu'il 
ne  lui  reste  plus  qu'un  souffle,  vois  comme  elle  s'exprime 
sur  la  guerre,  et  su  ries  ministres,  et  sur  la  nation  irançaise  ! 

«  En  France  ,  dit  Stanhope ,  dans  la  chambre  haute  , 
les  ministres  parlent,  écrivent,  agissent  toujours  en 
présence  de  la  guillotine.  Il  serait  à  souhaiter  que  nos 
ministres  eussent  cette  crainte  salutaire,  ils  ne  nous 
tromperaient  pas  si  grossièrement. 

»  On  nous  dit  que  les  troupes  françaises  sont  sans 
habits ,  et  ce  sont  les  mieux  habillées  de  l'Europe. 

))  On  nous  dit  que  le  manque  de  numéraire  empê- 
chera nos  ennemis  de  soutenir  la  guerre,  et  on  peut 
hasarder  qu'il  y  a  en  Finance  plus  d'or,  d'argent  et  de 
billon,  provenant  des  sacrislies  et  de  l'emprunt  forcé,  que 
dans  toutes  les  contrées  de  l'Europe  ensemble. 

w  A  l'égard  des  assignats  ,  ils  ont  gagné  ,  depuis  six 
mois,  plus  de  ^o  pour  cent,  et  gagneront  sans  doute 
encore  plus  dans  six  autres  mois. 

))  On  nous  disait  que  les  troupes  françaises  ne  pour- 
raient tenir  devant  les  troupes  autrichiennes,  prussiennes 
et  anglaises  ,  les  mieux  disciplinées  de  l'Europe  j  le  cou- 
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traire  est  assez  prouvé  par  un  grand  nombre  de  combats. 
Des  généraux  autrichiens  ont  avoué  que  les  Français  , 
par  leur  discipline  et  leur  bravoure  ,  au  milieu  du  car- 
nage ,  étaient  devenus  la  terreur  des  alliés. 

))  EnGn  ,  on  nous  disait,  que  les  Français  devaient 
manquer  de  blé.  C'était  déjà  une  idée  bien  horrible 
que  celle  de  ving-cinq  millions  d'hommes,  dont  la  pres- 
queuniversaliténenousavaitjamaisoffensésjéprouvantles 
horreurs  de  la  famine,  parce  que  la  forme  de  leur  gou- 
vernement déplaisait  à  quelques  despotes.  Mais  ce  plan 
infernal  n'a  servi  qu'à  produire  chez  ce  peuple  un  en- 
thousiasme qui  a  surpassé  tout  ce  qu'on  rapporte  des 
anciennes  républiques.  » 

Stanhope  justifie  ensuite  le  peuple  français  du  repro- 
che d'athéisme.  Il  distingue  sa  constitution  des  excès  in- 
sépai'ables  d'une  révolution*,  il  ajoute  que  la  nation  a 
renoncé  ,  par  des  décrets  solennels  ,  à  se  mêler  du  gou- 
vernement des  autres  états ^  il  défie  tous  les  philosophes 
de  ne  pas  sanctionner  notre  Déclaration  des  Droits ,  et 
finit  par  présenter ,  comme  la  base  et  la  pierre  angu- 
laire de  notre  république,  cette  maxime  sublime  :  Ne  fais 
pas  Cl  autrui  ce  que  tu  ?ie  veux  pas  quon  te  fasse. 

L'opposition ,  dans  la  chambre  des  communes ,  n'y 
parle  pas  de  nous  avec  moins  de  respect  et  d'éloges. 
«  Nous  sommes  vaincus  partout ,  dit  M.  Courlenay  ,  tan- 
dis que  les  Français  déploient  une  énergie  et  un  courage 
digne  des  Grecs  et  dos  Romains.  A  la  bouche  du  canon, 
ils  chantent  leurs  hymnes  républicains.  L'empereur  et  le 
roi  de  Prusse  ,  avec  tous  leurs  fameux  généraux ,  et  leurs 
troupes  si  bien  aguerries  ,  n'ont  pu  battre  le  général  Ho- 
che qui  n'était  pourtant  qu'un  simple  sergent ,  peu  de 
temps  avant  d'avoir  pris  le  commandement.  » 
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Si  la  louange  qui  plaît  le  plus  est  celle  d'un  ennemi , 
ces  discours  ont  de  quoi  llaiter  nos  oreilles.  C'est  ainsi 
que  des  hommes,  que  quelques  républicains  d'outre-mer, 
font  en  plein  parlement  la  satire  de  leur  nation  et  l'é- 
loge de  ceux  qui  lui  font  la  guerre  ;  et  nous ,  au  fort  de 
la  liberté  et  de  la  démocratie,  nous  n'osons  censurer  dans 
un  numéro  ce  qui  manque  à  la  perfection  de  notre  gou- 
vernement 5  nous  n'osons  louer  chez  les  Anglais  ce  qu'il 
y  a  de  moins  mauvais,  comme  la  liberté  des  opinions, 
Yhabeas  corpus  ^  et  le  proposer  pour  exemple  à  nos  con- 
citoyens ,  de  peur  qu'ils  ne  deviennent  pires. 

Nous  nous  moquons  de  la  liberté  de  parler  de  l'An- 
gleterre ,  et  cependant ,  dans  le  procès  de  Bennet ,  con- 
vaincu d'avoir  dit  publiquement  qu'il  souhaitait  un  plein 
succès  à  la  république  française  ,  et  la  destruction  du 
gouvernement  d" Angleterre  ^  après  une  longue  délibéra- 
tion ,  leur  jury  vient  de  prononcer  ,  il  y  a  quinze  jours  , 
que  Bennet  n'était  point  coupable  ,  et  que  les  opinions 
étaient  libres. 

Nous  nous  moquons  de  la  liberté  d'écrire  des  Anglais; 
cependant  il  faut  convenir  que  le  parti  ministériel  n'y 
demande  point  la  tête  de  Shéridanou  de  Fox,  pour  avoir 
parlé  des  généraux  ,  de  Brunswick  ,  de  Wurmser,  Hoo- 
de,  Moyra ,  et  même  du  duc  d'Yorck ,  avec  autant  d'ir- 
révérence au  moins  que  Philippeaux  et  Bourdon  de 
l'Oise  ont  parlé  des  généraux  Ronsin  et  Rossignol. 

Etrange  bizarrerie!  En  Angleterre  c'est  tout  ce  qu'il  y 
a  d'aristocrates ,  de  gens  corrompus  ,  d'esclaves  ,  d'âmes 
vénales  ,  c'est  Pitt ,  en  un  mot ,  qui  demande  à  grands 
cris  la  continuation  de  la  guerre  \  et  c'est  tout  ce  <|u  il  y 
a  de  patriotes  ,  de  républicains  et  de  révolutionnaires  , 
qui  vote  pour  la  paix ,   qui   n'espère  que   de  la  paix 
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un  changement  dans  leur  constitution.  En  France  j  tout 
au  rebours  :  ici  ce  sont  les  patriotes  et  les  révolution- 
naires qui  veulentla  guerre;  et  il  n'yaque  les  modérantiiis, 
lesfeuillans,  si  Ion  en  croit  Barère,  il  n'y  a  queles  contre-ré- 
volutionnaires elles  amis  de  Pittqui  osent  parler  de  paix. 
CVstainsiqucles  amis  de  la  liberté,  dont  les  intérêts  sem- 
blent pourtant  devoir  être  communs,  veulent  la  paix  à 
Londres,  et  la  guerre  à  Paris  ,  et  que  le  même  homme 
se  trouve  patriote  en-deçà  de  la  Manche,  et  aristocrate 
au-delà  5  montagnard  dans  la  Convention,  et  ministériel 
dans  le  parlement.  Mais  au  moins,  dans  le  parlement 
d'Angleterre  ,  ou  n  a  jamais  fait  l'incroyable  motion,  que 
celui  qui  ne  se  déciderait  pas  d'abord  pour  la  guerre , 
par  assis  et  levé  ,  fût  réputé  suspect ,  pour  son  opinion  , 
dans  une  question  de  cette  importance  et  si  délicate  ; 
qu'on  ne  pouvait  être  de  l'avis  de  Barère  sans  être  en 
même  temps  de  l'avis  de  Pitt. 

Il  faut  avouer  au  moins  que  la  tribune  de  la  Conventioa 
ne  jouit  pas  de  l'inviolabilité  d'opinion  de  la  tribune  an- 
glaise ,  et  qu'il  ne  serait  pas  sûr  de  parler  de  nos  échecs  , 
comme  Shéridan  parle  de  leur  défaite  de  jNoirmoulier , 
de  Dunkerque  ,  de  Toulon.  Combien  nous  sommes  plus 
loin  encore  de  cette  âpreté  de  cjitique,  de  celle  rudesse 
sauvage  des  harangues  et  des  mœurs  ,  qui  existe  encore 
moins,  il  est  vrai,  en  Angleterre,  et  qui  ne  convient 
point  aux  très-humbles  et  fidèles  sujets  de  Georges  ,  mais 
à  laquelle  on  reconnaît  une  âme  républicaine  dans  J.-J. 
Rousseau ,  comme  dans  le  paysan  du  Danube  -,  dans  uu 
Scythe  ,  comme  dans  Marat  I  Ou  trouvera  parmi  nous 
celte  cffrojahle  haine  d'Alceste, 

Ces  haines  vigoureuses 
Oiie  Joit  cîonner  le  AÏce  aux  ûracs  vertueuses. 
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Hébert  dénonce  Legendre  ,  dans  sa  feuille  ,  comme  un 
mauvais  citoyen  et  un  mandataire  infidèle-,  Legendre 
dénonce  Hébert  aux  Jacobins  ,  comme  un  calomniateur 
à  gages  5  Hébert  est  terrassé  ,  et  ne  sait  que  répondre. 
«  Allons ,  dit  Momoro  qui  vient  au  secours  de  sou  em- 
barras, embrassez-vous  tous  deux,  et  toucliez  là.  i)  Est-ce 
là  le  langage  d'un  Romain ,  ou  celui  de  Mascarille  dans 
la  comédie  : 

C'est  un  fripon  ,  n'importe  5 
On  tire  un  grand  parti  des  gens  de  cette  sorte. 

J'aime  mieux  encore  qu'on  dénonce  à  tort  et  à  travers, 
j'ai  presque  dit  qu'on  calomnie  même  ,  comme  le  Père 
Ducliesne  ,  mais  avec  celtç  énergie  qui  caractérise  les 
âmes  fortes  et  d'une  trempe  républicaine,  que  de  voir 
que  nous  avons  retenu  celte  politesse  bourgeoise,  cette 
civilité  puérile  et  honnête  ,  ces  ménagemens  pusillani- 
mes de  la  monarchie,  cette  circonspection  ,  ce  visage  de 

caméléon  et  de  l'antichambre,  ce  b e  ,  en  un  mot, 

pour  les  plus  forts  hommes  en  crédit  ou  en  place  ,  mi- 
nistres ou  généraux  ,  représentans  du  peuple  ou  mem- 
bres influens  des  Jacobins,  tandis  qu'on  fond  avec  une 
lourde  raideur  surle  patriotisme  en  défaveur  et  disgracié. 
Ce  caractère  presque  général  sautait  aux  yeux  ,  et  Pio- 
bespierre  en  fit  lui-même  l'objet  du  dernier  scrutin  épu- 
ratoire  de  la  société  : 

Au  dire  de  chacun  ,  e'faient  de  petits  saints. 

Mieux  vaudrait  l'intempérance  de  la  langue  de  la  dé- 
jnocratie  ,  le  pessimisme  de  ces  détracteurs  éternels  du 
présent ,  dont  la  bile  s'épanche  sur  tout  ce  cjui  les  envi- 
ronne ^  que  ce  froid  poison  de  la  crainte  ,  qui  fige  la  pen- 
sée jusqu'au  fond  de  Fàme ,  et  l'empêche  de  jaillir  à  la 
tribune,  ou  dans  des  écrits I  Mieux  vaudrait  la  misan- 
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iliropic  de  Timon  qui  ne  trouve  rien  de  beau  à  Aihèncs, 
que  celte  terreur  générale  et  comme  des  montagnes  de 
glace ,  qui  ,  d'un  bout  de  la  France  à  l'autre  ,  couvrent 
la  mer  de  l'opinion  ,  et  en  obstaclent  le  flux  et  reflux  1 
La  devise  des  républiques,  ce  sont  les  vents  qui  soufflent 
sur  les  flots  de  la  mer  ,  avec  cette  légende  :  Tollunt,  sed 
allolUait.  Ils  les  agitent,  mais  il  les  élèvent.  Autrement,  je 
ne  vois  plus  dans  la  république  que  le  calme  plat  du  despo- 
tisme,et  la  surface  unie  des  eaux  croupissantes  d'un  marais; 
je  n'y  vois  qu'une  égalité  de  peur,  le  nivellement  des  cou- 
rages ,  et  les  âmes  les  plus  généreuses  aussi  basses  que  les 
plus  vulgaires.  Toi-même,  par  exemple  ,  je  dirai  seule- 
ment, pour  ne  pas  te  flatter ,  toi  qui  as  eu,  en  ne  te  don- 
nant qu'un  mérite  de  calcul  -,  loi  qui  as  eu  le  tact  et  le 
bon  esprit  d'èlre  aussi  incorruptible  ,  de  ne  pas  plus  va- 
1  ier ,  pas  plus  déménager  que  Robespierre  ;  toi  qui  , 
dans  la  révolution,  as  eu  le  bonbeur  que  toutes  ses  plia- 
ses  n'en  ont  amené  aucune  dans  ta  condition  et  la  fortu- 
ne -,  le  bonbeur  de  n'avoir  été  ni  ministre  ,  ni  membre 
du  comité  de  gouvernement,  ni  commissaire  dans  la 
Belgique  5  de  n'avoir  pas  étalé  aux  yeux  de  la  jalousie, 
sœur  de  la  calomnie,  ni  le  panacbe,  ni  le  ruban  tricolores, 
allant  de  l'épaule  au  côté,  ni  les  épauleltes  à  étoiles  ,  ni 
aucun  de  ces  signes  du  pouvoir  ,  qui ,  par  le  temps  qui 
court  surtout ,  semblent  vous  donner  des  ailes  ,  comme  à 
la  fourmi ,  pour  vous  perdre,  et  vous  jettent  dans  l'ea- 
vie  même  des  dieux  5  mais  qui  ,  député  bonoraire ,  et 
resté  journaliste  ,  comme  en  17B9  ,  pries  tous  les  jours  le 
ciel  de  laisser  le  simple  manteau  de  la  pbilosopbie  sur  tes 
épaules  dégagées  de  responsabilité  j  non  pas,  il  est  vrai,  le 
manteau  sale  et  déchiré  deDiogène,  maislemanteau  de  Pla- 
ton, vergeté  etde  drap  d'écarlate;loiquin'esniàPaul,ni  à 
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Céphas,  mais  à  la  Déclaration  des  Droits^  et  étranger  à  tous 
les  partis,  les  a  tous  combattus  tour  à  tour  ;  loi  qu'on  sait 
Lien  n'être  pas  exempt  d'erreurs,  mais  dont  il  n'est  pas  un 
homme  de  bonne  foi,  parmipeux  qui  t'ontsuivi,  qui  ne  soit 
persuadé  que  toutes  tes  pensées  n'ont  jamais  eu  pour  ob- 
jet ,  comme  tu  l'as  répété  jusqu'au  dégoût  ,  que  la 
liberté  politique  et  individuelle  des  citoyens  ,  une  consti- 
tution utopienne  ,  la  république  une  et  indivisible  ,  la 
splendeur  et  la  prospérité  de  la  patrie,  et  non  une  égalité 
impossible  de  biens,  mais'uhe  égalité  de  droits  et  de 
bonheur  5  toi  qui  ,  muni  de  tous  ces  certificats  authenti- 
ques, ayant  reçu  plaies  et  bosses  pour  la  cause  du  peu- 
ple, et,  par  toutes  ces  considérations  ,  au-dessus  d'un 
rapport  malévole  et  des  propos  de  table  de  Barère ,  de- 
vrais montrer  moins  de  poltronnerie  et  avoir  le  droit  de 
dire  librement  ta  pensée,  sauf  meilleur  avis,  oserais-tu 
tourner  en  ridicule  les  bévues  politiques  de  tel  ou  tel 
membre  du  comité  de  salut  public  ,  comme  l'opposition 
lâche,  toute  dégénérée  et  nulle  qu'elle  est,  persifle 
les  rapports  de  Pitt,  de  Greenville  et  de  Dundas? 


CAMILLE     DESMOULINS.. 


Si  j'osais!...  et  pourquoi  non,  si  ce  sont  des  faits? 
Comment  peux-tu  dire  que  la  Convention  défend  la  vé- 
rité, quand  tout  à  l'heure,  par  un  décret  notable  rendu 
sur  la  motion  de  Danton ,  elle  vient  de  permettre  du 
moins  de  tolérer  le  mensonge  et  le  calomniateur?  La  li- 
berté de  la  presse  n'est  restreinte,,  par  le  gouvernement 
révolutionnaire  ,  qu'au  royaliste  et  à  l'aristocrate  ;  elle 
est  entière  pour  le  patriote  prononcé.  Apprends  que 
Barère  lui-même  est  partisan  si  déclaré  de  la  liberté 
d'écrire,  qu'il  laveutindéfinie.constitutionncllement  pour 
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tout  le  monde,  révolulionnairement  pour  les  citoyens 
dont  on  ne  peut  suspecter  le  patriotisme  et  les  intentions. 
Depuis  que  Barère  m'a  fait  celte  profession   de  foi ,  je 
m'en  veux  presque  de  la  légère  égraiignure  de  mon  nu- 
méro V5  car  il  est  impossible,  à  mon  sens ,  qu'un  homme 
d'esprit  veuille  la  liberté  de  la  presse,  qu'il   la  veuille 
illimitée  ,  même  contre  lui ,  et  qu'il  ne  soit  pas  un  excel- 
lent républicain.  Tout  à  l'heure  ,  ta  déclamation  finie, 
j'aurai  la  parole  à  mon  tour  ,  et  je  démontrerai  la  sagesse 
et  la  nécessité  de  sa  distinction  révolutionnaire  sur  le 
niaximuni  de  la  liberté  de  la  presse  pour  les  patriotes  , 
et  le  minimum  pour  les  aristocrates.  Comme  je  pardonne 
à  ta  colère ,  en  faveur  de  ce  que   son  principe  a  de  ver- 
tueux et  de  républicain  -,  comme  elle  te  suffoquerait ,  si 
un   torrent  de  paroles ,   et  comme  la  fumée  de  ce  feu , 
dans  la  Convention ,  ne  s'exhalait  au  dehors  5  comme  tu 
n'es  point  à  la  tribune  des  Cordeliers  ,  ni  en  présence  de 
David  ou  Lavicomlerie,  mais  en  présence  de  mes  péna- 
tes toléraus  et  qui  ne  i^efusent  pas  à  un  vieux  patriote  la 
liberté  qu'on  donnait  aux  voleurs    dans  les  Saturnales  , 
donne  de  l'air  ,  mon  ami ,   à  ton  cœur  étouffé  ,   ouvre 
un  passage  à  cette  fumée  dont  tu  es  suffoqué  au  dedans 
et  qui    le   noircit   au  dehors ,   faute   d'une  cheminée  5 
parle ,  dissipe  cette  vapeur  mélancolique  :  en  passant , 
voici  ma  réponse  provisoire  et ,   en  un  mot  ,  à  tous  tes 
griefs.  La  révolution  est  si  belle  en  masse,  que  je  dirai 
toujours   d'elle,   comme  Bolingbrocke  dit   un  jour   de 
Marlborough ,    celait  un  si  grand  homme,  que  j'ai  ou- 
blié ses  vices.  Maintenant  poursuis  ta  tirade. 

LE  VIEUX  CORDELTER. 

Et  moi ,  je  te  pardonne  ton  amour  aveugle  et  paternel 
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pour  la  révoliilion  et  la  république.  Tu  as  eu  tant  de  part 
à  sa  naissance  I  Mais  je  ne  groude  point  ton  enfant^  je  ne 
suis  point  en   colère 5  je  lui   demande  seulement,   à  la 
république    naissante ,    s'il    n'est     pas    permis    de     lui 
faille  les  très-humbles  remontrances  que  souffrait  quel- 
quefois la  monarchie.   Tu   prétends  que  Barère  aime  la 
liberté  de  la  presse,  on  ne  lui  en  demande  pas  tant  ;  qu'il 
aime  seulement  la  liberté  des  opinions  dans  l'assemblée 
nationale.  JMais  oserais-tu  dire  cette  vérité  qui  est  pour- 
tant incontestable  ,  que  Barère ,  par  sou  fameux  rapport 
sur  la  destruction  de   Londres,  a  véritablement  fait  le 
miracle  de  ressusciter  Pitt  que  tout  le  monde  jugeait  mort 
depuis  la  prise  de  Toulon  ;  et  qu'il  devait  arriver  imman- 
quablement, qu'à   son  arrivée  à   Londres  ce  beau   rap- 
port ferait  remonter  le  ministre  aux  nues  ,  et  lui  ouvrirait 
toutes  les  bourses  des  Carthaginois?  Que  Xavier  Audouin 
et  quelques  patriotes  à  vue  courte  aient  déclamé  aux  Ja- 
cobins le  delenda  Carthago,  cela  était  sans  conséquence, 
et  pouvait  passer  pour  l'effet  de  l'indignation  du  patrio- 
tisme dans  ses  foyers,  tel  Jieit  qui  ne  tiie  pas  ;  mais  qu'à 
la  tribune   de  la  Convention  ,  un  membre  du  comité  de 
salut  public  ait  dit  qu'il  fallait  aller  détruire  le  gouver- 
nement anglais  et  raser  Cartilage-,  qu'il  ait  dit  publique- 
ment qu'il  fallait  exterminer  le  peuple  anglais  de  l'Europe, 
à  moins  qu'il  ne  se  démocratisât;  en  vérité  ,  voilà  ce  qui 
€st  inconcevable.  Quoi  !  dans  le  même  temps  que  Shéridan 
s'écriait  dans  la  chambre  des  Communes  :  La  conduite  des 
Français  manifeste  qu'ils  ri  avaient  pas  à  cœur  la  guerre 
avec  le  peuple  anglais  ;  ils  ont  détruit  le  parti  de  Brissot 
qui  avait  voulu  cette  guerre  :  je  pense  quils  seraient  dis- 
posés à  conclure  avec  nous  la  paix  dans  des  termes  ho- 
norables et  avantageux  à  la  république.  J'appuie   mon 
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raisonnement  sut'  la  foi  des  décrets  de  la  Coni>ention  ,  qui 
déclarent  que  la  république  a  renoncé  à  la  pensée  de  ré- 
pandre ses  districts  au  dehors  ,  et  que  son  seul  but  est  d'é- 
tablir un  gouvernement  intérieur ,  tel  qu  il  a  été  adopté  par 
le  Peuple  français.  Quoi!  c'est  dans  le  même  temps  que 
Stanliope  s'écriait  dans  la  chambre  haute  :  Nulle  Puissance 
na  le  droit  de  s  ingérer  dans  le  gouvernement  intérieur  d'un 
Etat  indépendant  d^ellej  le  Peuple  français  a  proclame 
ce  principe ,  d'après  le  K>œu  de  sa  constitution  ,  art.  1 18  e£ 
119,  et  ne  veut  point  s'ingéi'er  dans  le  gouvernement  de 
notre  nation.  Quoi  !  c'est  dans  le  même  temps  que  Ba- 
rèrc  ,  sans  s'en  apercevoir ,  se  charge  de  l'apostolat  de 
Cloots  de  municipaliser  la  grande  Bretagne  ,  et  d'un  rôle 
de  Brissot  de  nationaliser  la  guerre  avec  le  peuple  anglais  ! 
car  enfin  ,  tout  peuple,  en  ce  cas,  et  surtout  une  nation 
fîère  comme  les  Anglais  ,  veut  être  le  maître  chez  soi.  Et 
quels  que  soient  les  vices  de  sa  constitution,  si  c'est  un 
peuple  rival  qui  prétend  les  redresser  et  les  démocratiser 
de  gré  ou  de  force  ,  il  dit  comme  la  femme  de  Sganarelle 
à  M.  Piobert:  «  De  quoi  vous  mêlez-vous?etmoi  je  veux 
être  battue.  ^)  Pitt  a  dû  bien  rire  en  voyant  Barère  , 
qui  l'appelle,  lui  Pitt,  un  imbécile  ,  faire  lui-même  cette 
lourde  école,  d'enraciner  Pitt  plus  que  jamais  dans  le  mi- 
«i stère  ç  envoyant  Barère  le  dispenser  de  réfuter  le  parti 
de  l'opposition  ,  et  donner  ainsi  un  pied  de  nez  à  Shéri- 
dan  età  Stanliope,  avec  leurs  beaux  discours  surla  neutra- 
lité constitutionnelle  de  la  république  ,  à  l'égard  du  gou- 
vernement des  autres  peuples.  Qui  ne  voit  que  la  récep- 
tion de  ce  fameux  discours  de  Barère  a  dû  charmer  Pitt 
plus  que  la  nouvelle  de  Pondichéry,  et  que  les  Anglais 
îi'auront  pas  manqué  de  se  dire  :  «  Puisque  Londres  est 
Carlhage  ,  ayons  le  courage  des  Carthaginois  ,  faisons 
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plutôt ,  comme  eux ,  des  cordages  et  des  arcs  avec  nos 
cheveux  ,  et  donnons  à  Pitt  jusqu'au  dernier  schelling ,  et 
levons-nous  aussi  en  masse.  Mais  oserais-tu  dire  ces  vé- 
rités à  Barère  ?  Oserais-tu  dire  que  cet  Hébert ,  par  exem- 
ple, ce  Momoro... 

CAMILLE  DESMOULINS. 

Oui,  si  l'on  sauvait  la  république.  Mais  quel  bien  lui 
reviendrait-il,  quand  j'aurais  voué  à  l'infamie  tous  ces 
noms  obscurs?  La  clémence  de  tous  ces  amours-propres 
blessés  parviendrait  peut-être  à  me  mettre  hors  d'état 
de  remédier  aux  maux  de  la  patrie.  Aussi  trouve-t-on  que 
je  jette  en  son ,  sans  pitié,  ces  six  grandes  pages  de  mes 
causticités.  La  satire  est  extrêmement  piquante,  elle  me 
vengerait ,  elle  ferait  courir  tout  Paris  chez  Descnne  , 
moins  encore  par  la  vérité  des  choses,  que  par  la  témériié 
de  les  dire  5  car  un  ouvrage  qui  expose  son  auteur  a  tou- 
jours bien  plus  de  vogue.  Mais ,  eu  méditant  sur  la  nais- 
sance, les  progrès  et  la  chute  de  la  république,  je  me 
suis  convaincu  que  les  animosités,  l'amour-propre  etlin- 
tempérance  de  langue,  leur  avaient  plus  nui  que  le  mulet 
chargé  d'or  de  Philippe.  Cicéron  blâme  Caton  d'écouter 
sa  vertu  intempestive  qui  nuit,  di<-il,  à  la  liberté,  et 
lui-même  lui  nuit  cent  fois  davantage ,  en  écoutant  trop 
son  amour-propre ,  et  en  publiant  la  seconde  Philippique 
qui  rend  M.  Antoine  irréconciliable.  Cicéron  oublie  ce 
qu'il  avait  dit  lui-même  ,  qu'il  y  a  des  coquins ,  tels  que 
Sylla  ,  dont  un  patriote  doit  taire  le  mal,  et  respecter 
jusqu'à  la  mémoire,  après  leur  mort,  de  peur  que  si  on 
venait  à  casser  leurs  actes,  l'Etat  ne  soit  bouleversé. 
Le  républicain  qui  ne  sait  pas  sacrifier  sa  vanité,  ses  res- 
senlimeus  et  même  la  vérité  à  l'amour  du  bien  public, 
est  aussi  coupable  que  celui  qui  ne  sait  pas  lui  faire  le 
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sacrifice  de  son  inlérct  personnel.  L'avarice  n'a  point  fait 
plus  de  mal  à  la  patrie  que  d'autres  passions  dont  le  nom 
est  moins  odieux.  Par  exemple,  la  jalousie  du  pouvoir 
cl  la  rivalité,  l'amour  de  la  popularité  et  des  applaudisse- 
mens.  Le  patriote  incorruptible  est  celui  qui  ne  considère 
que  le  bien  de  la  patrie,  etdontroreille  estaussi  fermée  et 
inaccessible  aux  apolaudissemens  des  tribunes  ou  aux 
éloges  de  ses  souscripteurs ,  qiie  ses  moyens  le  sont  aux 
guinées  de  Pilt. 

t  LE   VIEUX  CORDELIER. 

Je  réponds  ,  en  un  mot  :  dans  les  temps  de  S^lla  et 
de  Marc-Antoine,  dont  lu  parles,  si  toute  vérité  n'é- 
tait plus  bonne  à  dire,  c'est  que  déjà  il  n'y  avait  plus  de 
république.  Les  ménagemeiis,  les  détours  ,  la  politesse, 
la  circonspection,  tout  cela  est  delà  monarchie.  Le  carac- 
tère de  la  république,  c'est  de  ne  rien  dissimuler,  de  mar- 
cher droit  au  but,  à  découvert,  et  d'appeler  des  hommes  et 
les  choses  par  leurs  noms.  La  monarchie  fait  tout  dans  le 
cabinet ,  dans  des  comités  et  par  le  seul  secret  :  la  répu- 
blique ,  tout  à  la  tribune  ,  en  présence  du  peuple  et  par 
la  publicité,  par  ce  que  Marat  appelait  faire  un  grand 
scandale.  Dans  les  monarchies  ,  le  bon  gouvernement 
est  le  mensonge,  tromper  est  tout  le  secret  de  l'Etat  ;  la  po- 
litique des  républiques,  c'est  la  vérité.  Tu  prétends  , 
dans  ton  journal  ,  faire  la  guerre  aux  vices  ,  sans  noter 
les  personnes  :  dès  lors  tu  n'es  plus  un  républicain  à  la 
tribune  des  Jacobins,  mais  un  prédicateur  et  un  jésuite 
dans  la  chaire  de  Versailles,  qui  parle  à  des  oreilles  roya- 
les ,  de  manière  qu'elles  ne  puissent  s'efï'aroucher ,  et 
qu'il  soit  bien  évident  que  ces  patriotes  sont  de  fantai- 
sie ,  et  ne  ressemblent  à  personne.  Au  lieu  de  supprimer 
chrétiennement  dans  ton  journal  ces  six  grandes  pages 
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de  faits  ,  si  tu  en  publiais  seulement  une  ou  deux  eu  vé- 
ritable républicain  ,  c'est  alors  que  le  public  retirerait 
quelque  fruit  delà  lecture  du  Vieux  Cordelicr.  Après  lui 
avoir  mis  sous  les  yeux  deux  ou  trois  exemples ,  tu  lui 
dirais  :  «Peuple, fais  ton  profit  de  la  leçon;  je  neveux  point; 
faire  le  procès  à  tant  de  monde,  je  veux  ouvrir  une  porte 
au  repentir ,  je  veux  ménager  les  patriotes,  et  racme 
ceux  qui  en  font  le  malheur  ;  mais  apprends  par-là  que 
tous  ces  grands  tapageurs  des  sociétés  populaires  ,  qui , 
comme  ceux  que  je  viens  de  nommer,  n'ont  à  la  bouche 
que  le  mot  de  guillotine,  qui  t'appellent  chaque  jour  à 
leur  aide,  font  de  toi  un  instrument  de  leurs  passions, 
et,  pour  venger  leur  amour-propre  de  la  plus  légère  pi- 
qûre ,  crient  sans  cesse  ,  que  le  peuple  soit  debout  :  de 
même  que  les  Dominicains  ,  quand  ils  font  brûler  en  Es- 
pagne un  malheureux  hérétique  ,  ne  manquent  jamais 
de  chanter  VExurgat  Deiis  ,  que  Dieu  le  père  soit  de- 
bout; prends-y  garde  ,  et  tu  verras  que  tous  ces  tartuffes 
de  patriotisme  ,  tous  ces  pharisiens  ,  tous  ces  crucifuges, 
tous  ces  gens  ,  qui  disant  :  «  Il  n'y  a  que  nous  de  purs  ,  » 
nous  ne  resterions  pas  vingt  montagnards  à  la  Convention, 
si  on  les  passait  de  même  en  revue  ,  et  qu'on  les  épurât, 
non  pas  dans  le  club ,  mais  dans  mon  journal  véridique; 
parmi  ces  républicains  si  fervens  ,  il  ne  s'en  trouverait 
pas  un  seul  qui  ne  fût  un  novice  du  lo  août  ;  pas  un  qui 
n'eût  été  naguère,  ou  brissotin ,  ou  feuillantin ,  ou 
même  un  royaliste  mieux  prononcé.  » 

Mais  conviens  que  tu  n'oserais  citer  un  seul  de  ces 
exemples  :  crois-moi  ,  conserve  eu  main  ta  réputation 
de  franchise  ;  avoue  que  tu  n'as  pas  assez  de  courage  , 
ou  plutôt  ce  ne  serait  point  avouer  ta  poltronnerie.  Le 
courage  n'est  point  la  démence,  et  il  y  aurait  de  la  dé- 
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lîieiiie  à  nepoini  suivre  le  conseil  de  Pollion  ,  je  n  écris 
poùit  contre  qui  peut  proscrire.  Ce  serait  avouer  que 
nous  ne  sommes  pas  républicains,  et  lu  ne  peux  te  ré- 
soudre à  faire  cet  aveu. 

Comment  se  faire  illusion  à  ce  point  !  Pour  moi  ,  je 
ne  conçois  pas  comment  on  peut  reconnaître  une  répu- 
blique là  où  la  liberté  de  la  presse  n'existe  point.  Sais-tu 
ce  que  c'est  qu'un  peuple  républicain,  un  peuple  démo- 
crate? Je  n'eu  connais  qu'un  parmi  les  anciens.  Ce  n'é- 
taient point  les  Piomains  :  à  Rome  ,  le  peuple  ne  parlait 
guère  avec  liberté  que  par  insurrection,  dans  la  chaleur 
des  factions ,  au  milieu  des  coups  de  poings  ,  de  cbaises 
et  de  bâtons  ,  qui  tombaient  comme  grêle  autour  des  tri- 
bunes. Mais  de  véritables  républicains  ,  des  démocrates 
])crmanens,  par  principes  et  par  instinct,  c'étaient  les 
Athéniens. 

Non-seulement  le  peuple  d'Athènes  permettait  de  par- 
ler et  d'écrire,  mais  je  vois,  par  ce  qui  nous  reste  de 
son  théâtre  ,  qu'il  n'avait  pas   de  plus  grand  divertisse- 
ment que  de  voir  jouer  sur  la  scène  ses  généraux  ,  ses 
ministres,  ses  philosophes,  ses  comités-,  et,   ce  qui  est 
bien  plus  fort,  de  s'y  voir  jouer  lui-même.  Lis  Aristo- 
phane qui  faisait  des  comédies  il  y  a  trois  mille  ans  ,  et 
tu  seras  étonné  de  l'étrange  ressemblance  d'Athènes  et 
de  la  France  démocrate.  Tu  y  trouveras  un  Père  Du- 
chesiie  comme  à  Paris,  les  bonnets  rouges ,  les  ci-devants , 
les  orateurs,  les  magistrats,  les  motions  et  les  séances 
absolument  comme  les  nôtres  \  tu  y  trouveras  les  princi- 
paux personnages  du  jour  ;  en  un  mot ,  une  antiquité  de 
mille  ans  dont  nous  sommes  contemporains.  La  seule  res- 
semblance qui  manque,  c'est  que,  quand  ses  poètes  le 
représentaient  ainsi  à  son  opéra,   et  à  sa  barbe,  tantôt 
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SOUS  le  coslume  d'uu  vieillard  ,  et  tanloi  soas  celui  d'un 
jeune  homme  dont  l'auteur  ne  prenait  pas  même  U 
peine  de  déguiser  le  nom ,  et  qu'il  appelait  le  peuple^  le 
peuple  d'Athènes,  loin  de  se  lâcher,  proclamait  Aristo- 
phane le  vainqueur  des  jeux  ,  et  encourageait,  par  tant  de 
bravos  et  de  couronnes  à  faire  rire  à  ses  dépens,  que 
l'histoire  atteste,  qu'à  l'approche  des  Bacchanales,  les 
juges  des  pièces  de  théâtre  et  le  jury  des  arts  étaient 
plus  occupés  que  tout  le  sénat  et  l'aréopage  ensemble  , 
à  cause  du  grand  nombre  de  comédies  qui  étaient  en- 
voyées au  concours.  Notez  que  ces  comédies  étaient  si 
caustiques,  contre  les  ultra-révolutionnaires  ,  et  les  te- 
iians  de  la  tribune  de  ce  lemps-là ,  qu'il  en  est  telle  ,  jouée 
sous  l'archonte  Slrétocles  ,  quatre-cent  trente  ans  avant 
J.-C.  ,  que  si  on  traduisait  aujourd'hui  Leque  ^  Hébert 
soutiendrait  aux  Cordeliers  ,  que  la  pièce  ne  peut  être 
que  d'hier  ,  de  l'invenlion  de  Fabre  d  Eglauiine  ,  contre 
lui  et  Ronsin  ,  et  que  c'est  le  traducteur  qui  est  la  cause 
de  la  disette  des  subsistances  (i)j  et  il  jurerait  de  le 
poursuivre  jusqu'à  la  guillotine.  Les  Athéniens  étaient 
plus  iudulgens  et  non  moins  chansonniers  que  les  Fi'an- 
çais  :  loin  d'envoyer  à  Sainte-Pélagie ,  encore  moins  à 
la  place  de  la  révolution  ,  l'auteur  qui  ,  d'un  bout  de  la 
pièce  à  l'autre  ,  décochait  les  traits  les  plus  sanglans  con- 
tre Pcriclès  ,  Cléon,  Lamor — ,  Alcibiade ,  contre  les 
comités  et  présidens  des  sections ,  et  contre  les  sections 
en  masse,  les  sans-culottes  applaudissaient  à  tout  rompre, 
et  il  n'y  avait  personne  de  mort  que  ceux  des  specla- 

(i)  A  une  des  séances  des  Cordeliers  ,  Hébert  ne  vient-il  pas  de  dire 
que  Pliiliiipeaux ,  d'Eglantine  et  moi,  nous  e'tions  d'intcllif^ence 
avoc  la  disotte,  et  la  caase  qu'il  ne  venait  point  de  ]>eurro  au  marchti  ? 
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leurs    qui    crevaient    à    force    de    rire    d'eux-mêmes. 
Qu'on  ne  dise  pas  que  celle  liberlé  de  la  presse  et  du 
ihéàtre  coula  la  vie  à  un  grand  homme  ,  et  que  Socrale 
but  la  cigiie.  Il  n'y  a  rien   de  commun   entre  les  Nuées 
d'Aristoplinne  et  la  mort   de  Socrale  ,  qui  arriva  vingt- 
trois  ans  apiès  la  première  représentation ,  et  plus  de 
\ingt  ans  après  la  dernière.  Les  poêles  et  les  philosophes 
riaient  depuis  long-temps  en  guerre  ;   Aristophane  mit 
Socrale  sur  la  scène  ,  comme  Socrale  l'avait  mis  dans  ses 
sermons  :  le  théâtre  se  vengea  de  l'école.  C'est  ainsi  que 
Saint- Just  et  Barère  le  mellent  dans  leurs  rapports  du 
comilé  de  salut  public,  parce  que  tu  les  a  mis  dans  ton 
journal  5  mais  ce  qui  a  fait   périr    Socrale,  ce  ne   sont 
l'oint  les  plaisanteries    d'Aristophane  ,    qui    ne    tuaient 
personne,   ce  sont  les  calomnies  d'Aniius  et  de  Mélilus 
qui  soutenaient  que  Socrale  était  l'auteur  de  la  disette  , 
parce  qu'ayant  parlé   des   dieux  avec  irrévérence  dans 
ses   dialogues ,  Minerve  et  Cérès  ue  faisaient  plus  venir 
de  beurre  et  d'oeufs   au  marché.  N'imputons   donc  pas 
le  crime  de   deux  prêtres,  de  deux  hypocrites,  et   de 
deux  faux  témoins,  à  la  liberté  de  la  presse ,  qui  rie  peut 
jamais  nuire  et  qui  est  bonne  à  toul.  Charmante  démo- 
cratie que   celle  d'Athènes!  Solon  n'y  passa  point  pour 
un  muscadin  5  il  n'en  fut  pas  moins  regardé  comme  le 
modèle  des  législateurs  ,  et  proclamé  par  l'oracle  le  pre- 
mier des  sept  sages  ,  quoiqu'il  ne  fît  aucune  difficulté  de 
confesser  son  penchant  pour  le  vin  ,   les   femmes  et  la 
musique  •  et  il  a  une  possession  de  sagesse  si  bien  éta- 
blie ,  qu'aujourd'hui  encore  on  ne  prononce   son  nom 
dans  la  Convention  et  aux  Jacobins  ,  que  comme  celui 
du  plus  grand  législateur.  Combien  cependant  ont  parmi 
nous  une  réputation  d'Arislocralcs  et  de  Sardanapales  , 
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qui  n'ont  pas  publié  une  semblable  profession   de  foi  ! 

Et  ce  divin  Socrate,  un  jour  rencontrant  Alcibiade 
sombre  et  rêveur  ,  apparemment  parce  qu'il  était  pi(jué 
d'nne  lettre  d'Aspasie  :  «  Qu'avez-vous  ,  lui  dit  le  plus 
grave  des  Mentors?  Auriez-vous  pei'du  votre  bouclier  à 
la  bataille?  avez-vous  été  vaincu  dans  le  camp  à  la  coursfi 
ou  à  la  salle  d'armes!  quelqu'un  a-t-il  mieux  chanté  ou 
mieux  joué  de  la  lyre  (jue  vous  à  la  table  du  général  !  »  Ce 
trait  peint  les  mœurs.  Quels  républicains  aimables! 

Pour  ne  j)arler  que  de  leur  liberté  de  la  presse  ,  la 
grande  renommée  des  écoles  d'Athènes  ne  vient  que  de 
leur  liberté  de  parler  et  d'écrire  ,  de  lindépendance  du 
lycée  de  la  juridiction  de  police.  On  lit  dans  1  histoire 
que  le  démagogue  Sophocle  ayant  voulu  soumettre  les 
jardins  ou  les  écoles  de  philosophie  à  l'inspection  du 
sénat,  les  professeurs  fermèrent  la  classe-  il  n'y  eut  plus 
de  maîtres  ni  d'écoliex's  ,  et  les  Athéniens  condamnèrent 
l'oi'ateur  Sophocle  à  une  amende  de  24^00  drachmes  , 
pour  sa  motion  inconsidérée.  On  ignorait  dans  les  éco- 
les jusqu'au  nom  de  police.  C'est  cette  indépendance 
qui  valut  à  l'école  d'Athènes  sa  supériorité  sur  celle  de 
Rhodes,  de  Milet,  de  Marseille,  de  Pergame  et  d'A- 
lexandrie. O  temps  de  la  démocratie  I  6  moeurs  républi- 
caines !  où  ètes-vous? 

Toi-même  ,  aujourd  hui  que  tu  as  pourtant  l'honneur 
d'être  représentant  du  peuple  ,  et  un  peu  plus  cju'un  ho- 
norable membre  du  parlement  d'Angleterre  5  encore 
qu'il  soit  évident  que  jamais  ni  toi,  ni  personne,  n'eût  ac- 
cepté les  fonctions  de  député  ,  à  la  charge  d'être  infail- 
lible et  de  ne  jamais  te  tromper  dans  tes  opinions  ,  t'est-il 
permis  de  te  tromper,  même  dans  une  seule  expression  ^ 
et  si  un  mot  vient  à  l'échapper  pour   un  autre  ,  le  mot 
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de  clémence  pour  celui  de  justice,  quoiqu'au  fond  (u 
n'aies  demande  autre  chose  que  Saint -Just,  justice 
pour  les  patriotes  détenus,  que  la  Convention  vient  de 
décréter,  ne  voilà-l-il  pas  qu'aussitôt  d'un  coup  de  ba- 
gueîte  ,  Hébert  transforme  ce  mot  de  clémence  en  l'o- 
jitlamme  d'une  nouvelle  faction  ,  plus  puissante  ,  plus 
dangereuse  ,  et  dont  tu  es  le  porte-étendard  ! 

Et  comment  oserais^tu  écrire  et  être  auteur,  quand  la 
plupart  n'osent  être  lecteurs  5  que  les  trois  quarts  de  tes 
iibonnés  ,  à  la  nouvelle  fausse  que  tu  étais  rayé  des  Jaco- 
bins ,  et  au  moindre  brui  t ,  courent ,  comme  des  lièvres  et 
éperdus,  chez  Desenûe  eflacer  leurs  noms,  de  peur  d'être 
suspects  ({avoir  lu. 

Aujourd'hui  que  tu  es  membre  de  la  Convention  na- 
tionale ,  sois  de  bonne  foi  :  oserais-tu  apostropher  au- 
jourd'hui tel  adjoint  du  ministre  de  la  guerre,  le  grand 
personnage  Vincent,  par  exemple,  aussi  courageusement 
que  lu  faisais ,  il  y  a  quatre  ans  ,  Necker  et  Bailly,  Mira- 
beau ,  les  Lamelli  et  Lafayette,  quand  tu  n'étais  que  sim- 
ple citoyen  ! 

Passe  encore  que,  suivant  le  conseil  de  Pollion,  tu  né- 
crives  point  contre  qui  peut  proscrire  ;  mais  oserais-tu  seu- 
lement parler  de  quiconque  est  en  crédit  aux  Cordeliers! 
et,  pour  n'en  prendre  qu'un  exemple,  oserais-tu  dire  que 
ce  Momoro,  qui  se  donne  pour  un  patriote  sans  tache ,  et 
avant  le  déluge ,  ce  hardi  président  qui ,  partout  où  il 
occupa  le  fauteuil ,  au  club  et  à  sa  section  ,  jette  d'une 
main  téméraire  un  voile  sur  les  droits  de  l'homme,  et  met 
les  citoyens  debout  pour  jeter  par  terre  la  Convention  et 
la  République  j  comme  quoi  ce  même  Momoro,  le  libraire 
on  17^9,  à  qui  tu  l'es  adressé  pour  la /^rfl/2ce//^re,  retarda 
tant  qu'il  put  l'émission  de  cet  écrit,  qu'il  avait  sans  doute 
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communiqué  à  la  police,  ayant  bien  prévu  la  prodigieuse 
influence  qu'il   allait  fvoii'j  comme  quoi  IVlomoro  ,   qui 
s'intitule  Premier  Imprimeur  de  la  Liberté  ^  s'obstinait  à 
retenir  prisonnier  dans  sa  boutique,  comme  suspect,  cet 
écrit  révolutionnaire  dont  l'impression  était  achevée  dès 
le  mois  d'aoùi  5  comme  quoi,  la  Bastille  prise,  Moraoro 
refusait  encore  de  le  publier  5  comme  quoi  le  j  4  juillet,  à 
onze  heures  du  soir,  tu  fus  obligé  de  faire  charivari  à  la  porte 
de    ce  grand  patriote  ,  et  de  le  menacer  de   la  lanterne 
le  lendemain ,  s'il  ne  te  rendait  ton  ouvrage  que  la  po- 
lice avait  consigné  chez  lui^  comme  quoi  ^  Momoro  brava 
ta  grande  dénonciation  ,  à  l'ouverture  des  districts  et  des 
sociétés  ,  et  que  pour  ravoir  ton  ouvrage ,  il  te  fallut  un 
laissez-passer  par  écrit  de  La  Fayette  qui   venait  d'être 
nommé    commandant-général ,    et  dont    cet  ordre   fut 
un  des  premiers  actes  d'autorité  !  Cet  enfouisseur  d'é- 
crits patriotiques  est  aujourd'hui  un  des  plus  ultra  pa- 
triotes, et  l'arbitre  de  nos  destinées  aux  Cordeliers  d'où 
il  le  fait  chasser,  toi  et  Dufourny,   aux  acclamations. 

Encore  si  la  loi  était  commune  et  égale  pour  tout  le 
le  monde  \  si  la  liberté  de  la  presse  avait  les  mêmes  bornes 
pour  tous  les  citoyens  !  Toi  ,  quand  tu  as  dit  qu'Hébert 
avait  reçu  120  mille  livres  de  Bouchotte  ,  lu  as  produit 
ses  quittances.  Mais  à  Hébert ,  non-seulement  il  est  per- 
mis de  dire  que  tu  es  vendu  à  Pitt  et  à  Cobourg  ;  que 
tu  es  d'intelligence  avec  la  disette ,  et  que  c'est  toi  qui  es 
la  cause  qu'il  ne  vient  point  de  bœufs  de  la  Vendée  5  mais 
il  lui  est  même  permis  ,  à  lui ,  à  Vincent ,  à  Momoro  , 
de  demander  ouvertement  et  à  la  tribune  une  insurrec- 
tion ,  et  de  crier  aux  armes  contre  la  Convention.  Certes, 
si  Philippeaux,  Bourdon  de  l'Oise ,  ou  toi,  aviez  demandé 
une  insurrection  contre  Bouchotte  ou  Vincent ,  vous  eus- 
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sioz  élo  guillolînés ,  dans  les  vingt-quatre  heures.  Où  est 
doue  ce  niveau  de  la  loi  qui  ,  dans  une  république  ,  se 
promène  également  sur  toutes  les  tèles? 

CAMILLE    DESMOULINS. 

Je  conviens  que  ceux  qui  crient  si  haut  contre  la  clé- 
mence doivent  se  trouver  fort  heureux  que,  dans  cette 
Occasion ,  la  Convention  ait  usé  de  clémence  à  leur  égard. 
Beaucoup  sont  morts ,  entre  les  Tuileries  et  les  Champs- 
Elysées  ,  qui  n'avaient  pas  parlé  si  audacicusement  que 
certaines  personnes  à  cette  dernière  séance  des  Corde- 
îiers  .  qui  fera  époque  dans  les  annales  de  Tanarchie.  Y 
a-t-il  rien  de  criminel  et  d'attentatoire  à  la  liberté  ,  comme 
ce  drap  mortuaire  que  Momoro ,  dans  sa  présidence  à  la 
section  et  aux  Cordeliers,  fait  j-eler  sur  la  Déclaration  des 
droits;  ce  voile  noir  ,  le  drapeau  rouge  du  club  contre 
la  Convention,  et  le  signal  du  tocsin?  Ou  plutôt ,  quand 
c'est  sur  les  dénonciations  extravagantes  d'Hébert  que 
Paré  est  un  second  Roland  5  que  moi  ,  je  suis  vendu  à 
Pilt  et  à  Cobourg  5  que  Robespierre  est  un  homme  égaré, 
ou  que  Philippeaux  est  cause  qu'il  ne  vient  point  de  pou- 
lardes du  IMans  5  quand  c'est  sur  uu  pareil  rapport  que 
ce  voile  noir  est  descendu  religieusement  sur  la  statue  de 
la  liberté  par  les  mains  pures  des  Momoro  ,  des  Hébert , 
des  Ronsin  ,  des  Brochet,  Brichet,  Ducroquet ,  ces  ves- 
tales en  révolution  ?  Y  a-t-il  rien  de  si  ridicule  ,  et  les 
médecins  sont-il  aussi  comiques  avec  leurs  seringues  dans 
la  scène  de  Molière  ,  que  les  Cordeliers  avec  leurs  crêpes 
dans  la  dernière  séance  ? 

]Mai3  pour  nous  renfermer  dans  la  question  de  la  liberté 
de  la  pi-esse,  sans  doute  elle  doit  être  illimitée;  sans  doute 
les  républiques  ont  pour  base  et  fondement  la   liberté 
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(le  la  presse  ,  non  pas  cette  autre  base  que  leur  a  donnée 
iMontcsquieu.  Je  penserai  toujours  ,  et  je  ne  me  lasse 
point  de  répéter ,  comme  Louslaloi  ,  que  si  lu  liberté  de 
la  presse  existait  dans  un  pays  oit  le  despotisme  le  plus 
absolu  aurait  mis  dans  la  même  main  tous  les  pouvoirs, 
elle  seule  sujjirait  pour  faire  contre-poids  ;  je  suis  même 
jjcrsuadé  que  ,  chez  un  peuple  lecteur  ,  la  liberté  illi- 
mitée d'écrire  ,  dans  aucun  cas  ,  même  en  temps  de  ré- 
volution ,  ne  pourrait  être  funeste  \  par  cette  seule  senti- 
nelle ,  la  république  serait  suffisamment  gardée  contre 
tous  les  vices  ,  toutes  les  fripponneries  ,  toutes  les  intri- 
gues, toutes  les  ambitions  ;  en  un  mot,  je  suis  si  fort 
de  ton  sentiment  sur  les  bienfaits  de  cette  liberté  ,  que 
j'adopte  tous  tes  principes  en  cette  matière  ,  comme  la 
suite  de  ma  profession  de  foi. 

Mais  le  peuple  français  en  masse  n'est  pas  encore 
assez  grand  lecteur  de  journaux  ,  surtout  assez  éclairé 
et  instruit  par  les  écoles  primaires  qui  ne  sont  encore 
décrétées  qu'en  principe  ,  pour  discerner  juste  au  pre- 
mier coup  d'oeil  entre  Brissot  et  Robespierre.  Ensuite  , 
je  ne  sais  si  la  nature  liumaine  comporte  cette  perfection 
que  supposerait  la  liberté  indéfinie  de  parler  et  d'é- 
crire (i).  Je  doute  qu'eu  aucun  pays  ,  dans  les  républi- 
ques ,  aussi  bien  cjue  dans  les  monarchies  ,  ceux  qui 
gouvernent  aient  jamais  pu  supposer  cette  liberté  indé- 

(i)  De  parler  et  d'écrire.  Kous  avons  vu  Camille  indispose  contre 
la  licence  de  la  presse,  dans  une  occasion  où  les  intérêts  de  son 
amour-propre,  comme  poète,  lui  paraissaient  compromis  j  mais  ,  de- 
puis lors,  c'est  à  son  dernier  numéro,  ou  plutôt  à  son  dernier  sou])ir, 
«lu'il  reconnaît  le  péril  d'une  liberté'  illimitée.  Il  n'est  plus  temps  ;  il 
tant  pe'rir  par  le  glaive  dont  il  s'est  servi  lui-même  pour  faire  tant  de 
iilessurcs  :  les  dieux  avaient  soif. 

(  lYole  des  éditeurs.  ) 
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finie.  Aristophane  a  mis  sur  la  scène  Cléon  et  Aleibiaicle  y 
niaisjesoupçonncquec'esldansletempsqu'Alcibiade  était 
(lépopularisc,  et  qu'il  avait  fait  un  3i  mai  contre  Cléon  , 
et  cela  ne  prouve  pas  plus  la  supériorité  de  la  démocratie 
grecque  ,  et  la  liberté  indéfinie  du  théâtre  d'Athènes  , 
que  celle  de  notre  théâtre  serait  prouvée  aujourd'hui  , 
par  une  comédie  contre  les  constituans  ou  contre  la  mu- 
nicipalité de  Bailly.  Les  Archontes  d'Athènes  étaient  pé- 
tris de  la  même  pâle  que  nos  magistrats  et  ngs  adminis- 
trateurs de  police ,  et  n'étaient  pas  plus  d'humeur  à  souffrir 
la  comédie  d'Arislopliane  ,  qu'aujourd'hui  celle  deFabre 
d'Eglantine.  La  loi  d'Antimachus  à  Athènes  ,  contre  les 
personnalités  ,  de  même  que  la  loi  des  dccemvirs  contre 
les  écrits  ,  prouve  que  ceux  qui  ont  eu  l'autorité  à  Rome 
ou  à  Athènes  ,  n'étaient  pas  plus  endurans  que  le  Père 
Duchesue  et  Rousiu,  et  qu'on  n'entend  pas  plus  raillerie 
dans  les  monarchies  que  dans  les  républiques.  Je  sais  que 
les  commentateurs  ont  dit  qu'Aristophane ,  dans  la  guerre 
du  Péloponèse ,  joua  un  principal  rôle  dans  la  républi- 
que ,  par  ses  comédies  5  qu'il  était  moins  regardé  comme 
un  auteur  propre  à  amuser  la  nation  ,   que   comme  le 
censeur  du  gouvernement^  et  le  citoyen  Dacier  l'appelle 
l'arbitre  de  la  patrie.  Mais  ce  beau  temps  des  auteurs  dura 
peu.  L'écrivailleur  Antimachus,  aux  dépens  de  qui  Aristo- 
phane avait  fait  rire  toute  la  ville  d'Athènes  ,  profitant 
de  la  peur  qu'avaient  les  trente  tyrans  d'une  censure  si 
libre  et  si  mordante  ,  réussit  enfin  à  faire  passer,  sous    i 
eux,  la  loi  contre  les  plaisanteries    à  laquelle   Périclès    >■ 
s'était  constamment  opposé ,  quoique  Aristophane  ne  l'eût 
pas  épargné  lui-même.   Il  parvint  même  à  donner  à  sa 
loi  un  eilet  rétroactif ,   et  notre  vieux  et  goutteux  auteur 
lût  très-heureux  d'eu  être  quitte  pour  une  ameadc.  Les 
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triumvirs  eussent  pu  permettre  à  Cicéron  ,  sexagénaire  , 
<ile  composer  des  traités  de  pliilosopliie  à  Tusculum  ,  et 
comme   quelques  sénateurs  ,   amis    de   la   république , 

[  plutôt  que  républicains  ,  et  qui  n'avaient  pas  le  courage 
de  se  percer  de  leur  épée  ,  comme  Caton  et  Brutus  ,  de 

i  regretter  la  liberté,  de  chercliei:  des  ossemens  des  vieux 
Romains  ,  et  de  faire  graver  sur  son  cachet  un  chien  sur 
la  proue  d'un  vaisseau ,  cherchant  son  maître  ;  mais  en- 
core Antoine  ne  put  lui  pardonner  sa  fameuse  Pliilippi- 
que  et  son  numéro  II  du  Kieux  Cordélier.  Tant  ils  étaient 
rares  ,  même  à  Rome  et  à  Athènes  ,  les  hommes  qui , 
comme  Périclès ,  assailli  d'injures  ,  au  sortir  de  la  section, 
et  reconduit  chez  lui  par  un  Père  Duchesne  qui  ne  ces- 
sait de  lui  crier,  que  c'était  un  viédase,  un  homme 
vendu  aux  Lacédémoniens  ,  soient  assez  maîtres  d'eux- 
mêmes  et  assez  tranquilles  pour  dire  froidement  à  ses 
domestiques  :  «  Prenez  un  flambeau  et  reconduisez  le  ci- 
toyen jusque  chez  lui.  » 

Quand  la  liberté  indéfinie  de  la  presse  ne  trouverait 
pas  des  bornes  presque  insurmontables  dans  la  vanité  des 
gens  en  place  ou  en  crédit ,  la  saine  politique  seule  com- 
nianderait  au  bon  citoyen  qui  veut,  non  satisfaire  ses  res- 
sentimens ,  mais  sauver  la  patrie,  de  se  limiter  -à  lui- 
même  cette  liberté  d'écrire ,  et  de  ne  point  faire  de  trop 
larges  piqûres  à  l'amour  propre ,  ce  ballon  gonflé  de 
vent,  dit  Voltaire  ,  dont  sont  sorties  la  plupart  des  tem- 
pêtes qui  ont  bouleversé  les  empires  ,  et  changé  la  forme 
des  gouvernemens.  Cicéron  ,  qui  reproche  à  Caton  d'a- 
voir fait  tant  de  mal  à  la  république  par  sa  probité  in- 
tempestive ,  lui  en  fit  bien  davantage  par  son  éloquence 
encore  plus  à  contre-temps,  et  par  sa  divine  Philippi- 
que.  Oavoit,  par  les  historiens,  que,  dans  la  corrup-r 
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lion  générale  et  dans  le  deuil  de  Rome  qiii  avait  perdu  , 
dans  les  guerres  civiles  ,  presque  tout  ce  qui  lui  était 
resté  d'hommes  vertueux  ,  si  l'on  eut  ménagé  Marc- An- 
toine, plutôt  altéré  de  volupté  que  de  puissance,  la 
république  pouvait  prolonger  quelques  années  son  exis- 
tence ,  et  traîner  encore  bien  loin  la  maladie  de  sa  dé- 
crépitude. Antoine  avait  aboli  le  nom  de  dictateur,  après 
la  mort  de  César;  il  avait  fait  la  paix  avec  les  tyrannicides. 
Tandis  que  le  lâche  Octave  ,  qui  s'était  caché  derrière 
les  charrois  pendant  tout  le  temps  de  la  bataille  ,  vain- 
queur par  le  courage  sublime  d'Antoine  ,  insultait  lâche- 
ment au  cadavre  de  Brutus  qui  s'était  percé  de  son  épée, 
Antoine  répandait  des  larmes  sur  le  dernier  des  Ro- 
mains,  et  le  couvrait  de  son  armure  :  aussi  les  prison- 
niers ,  en  abordant  Antoine ,  le  saluaient  du  nom  (ïim  - 
perator ,  au  lieu  qu'ils  n'avaient  que  des  injures  et  du 
mépris  pour  ce  lâche  et  cruel  Octave.  Mais  le  vieillard 
Cicéron  avait  fait  d'Antoine  ,  par  sa  harangue  ,  un  enne- 
mi irréconciliable  de  la  république  et  d'un  gouverne- 
ment qui  ,  par  sa  nature  ,  était  une  si  vive  peinture  de 
ses  vices  ,  et  de  cette  liberté  illimitée  d'écrire.  Cicéron  , 
sentant  bien  qu'il  avait  aliéné  Antoine  sans  retour,  et 
comme  tous  les  hommes,  excepté  les  Caton  ,  si  rares 
dans  l'espèce  humaine,  qu'il  avait  sacrifié  tout  sans  politi- 
que à  son  salut,  plutôt  qu'à  celui  de  la  patrie  ,  se  vit 
obligé  de  caresser  Octave  ,  pour  l'opposer  à  Antoine  , 
et  de  se  faire  ainsi  un  bouclier  pire  que  l'épée.  La  popu- 
larité et  l'éloquence  de  Cicéron  furent  le  pont  sur  le- 
quel Octave  passa  au  commandement  des  armées  ,  et ,  y 
étant  arrivé  ,  il  rompit  le  pont.  C'est  ainsi  que  l'intem- 
pérance de  la  langue  de  Cicéron,  et  la  liberté  delà  presse 
ruina  les  afi'aircs   de  la  république  autant  que  la   vertu 
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de  Caton.  A  la  vérité,  mon  vieux  cordelier  ,  et  pour  fi- 
nir par  uu  mot  qui  nous  réconcilie  un  peu  ensemble  ,  cl 
qui  te  prouve  que  si  tu  es  un  pessimiste,  je  ne  suis  pas  un 
oplîmisle  ,  j'avoue  que  ,  quand  la  vertu  et  la  liberté  de  la 
presse  deviennent  intempestives  ,  funestes  à  la  liberté  , 
la  république,  gardée  par  des  vices  ,  est  comme  une  jeu- 
ne fille  dont  l'honneur  n'est  défendu  cjue  par  l'ambi- 
tion et  par  l'intrigue  ,  on  a  bientôt  corrompu  la  senti- 
nelle. 

Non  ,  mon  vieux  profès  ,  je  n'ai  point  cliangé  de  prin- 
cipes 5  je  pense  encore  comme  je  l'écrivais  dans  un  de 
mes  premiers  numéros  ;  le  grand  remède  de  la  licence 
de  la  presse  est  dans  la  liberté  de  la  presse  5  c'est  cette 
lance  d'Achille  qui  guérit  les  plaies  qu'elle  a  faites.  La 
liberté  politique  n'a  point  de  meilleur  arsenal  que  la 
presse.  Il  y  a  celte  dillérence  à  l'avantage  de  celte  es- 
pèce  d'artillerie  ,  que  les  mortiers  de  d'Alton  vomissent 
la  mort  aussi  bien  que  ceux  de  Vandermersch.  Il  n'en 
est  pas  de  même  dans  la  guerre  de  l'écriture  -,  il  n'y  a 
que  l'artillerie  de  la  bonne  cause  qui  renverse  tout  ce 
qui  se  présente  devant  elle.  Soudoyez  chèrement  tous 
les  meilleurs  artilleurs  pour  soutenir  la  mauvaise  cause  ; 
promettez  l'hermine  et  la  fourrure  de  sénateur  à  Mou- 
nier,  à  Lally,  à  Bergasse  ;  donnez  huit  cents  fermes  à  J.  F. 
Maury  ;  faites  Rivarol  capitaine  des  gardes  5  opposez-leur 
le  plus  mince  écrivain,  avec  le  bon  droit,  l'homme  de 
bien  en  fera  plus  que  le  plus  grand  vaurien.  On  a  inondé 
la  France.de  brochures  contre  tous  ceux  qui  la  soute- 
naient-, le  marquis  de  Favras,  colj)ortait  clans  les  ca- 
sernes les  pamphlets  royalistes  -,  qu'est-ce  que  tout  cela 
a  produit  ?  Au  contraire  ,  Marat  se  vante  d'avoir  fait 
marcher  les  Parisiens  à  Versailles  ,  et  je  crois  bien  cju'il 


l6o  LE    VIEUX    CORDELIER. 

a  une  grande  part  à  celle  célèbre  journée.  Ne  nous  las- 
sons point  de  le  répéter  ,  à  l'honneur  de  riniprimerie  , 
ce  ne  sont  point  les  meilleurs  généraux  ,  mais  la  meil- 
leure cause  qui  triomphe  dans  les  batailles  qu'on  livre 
aux  ennemis  de  la  liberté  et  de  la  patrie.  Mais ,  quelque 
incontestables  que  soient  ces  principes  ,  la  liberté  de 
parler  et  d'écrire  n'est  pas  un  article  de  la  Déclaration  des 
Droits  plus  sacré  que  les  autres  qui ,  tous,  sont  subordon-r 
nés  à  la  plus  impérieuse  ,  la  première  des  lois  ,  le  salut 
du  peuple;  la  liberté  d'aller  et  de  venir  est  aussi  un  des 
articles  de  cette  déclaration  des  droits  -,  dira-t-on  que  les 
émigrés  ont  le  droit  d'aller  et  de  venir ,  de  sortir  de  la 
république  et  d'y  rentrer  ?  La  Déclaration  des  Droits  dit 
aussi  que  tous  les  hommes  naissent  et  meurent  égaux  ; 
en  conclura-t-on  que  la  république  ne  doit  point  re- 
connaître de  ci-devant ,  et  ne  les  pas  traiter  de  suspects^ 
que  tous  les  citoyens  sont  égaux  devant  les  comités  de 
sûreté  générale  ;  cela  serait  absurde  5  il  le  serait  égale- 
ment ,  si  le  gouvernement  révolutionnaire  n'était  pas  le 
droit  de  restreindre  la  liberté  des  biens  ,  de  l'opinion  et 
de  la  presse  ,  la  liberté  de  crier  :  vive  le  roi  ou  aux  arines, 
et  ïinsurreclion  contre  la  Convention  et  la  République. 
J'ai  surtout  douté  de  la  théorie  de  mon  numéro  IV  sur  la 
liberté  indéfinie  de  la  presse,  même  dans  un  temps  de  révo- 
lution ,  quand  j'ai  vu  Platon ,  cetle  tète  si  bien  organisée, 
si  pleine  de  politique  ,  de  législation  et  de  connaissances 
des  mesures  ,  exiger  pour  première  condition  (en  son 
traité  des  lois  ,  livre  4)  que  ,  dans  la  ville  pour  laquelle  il 
se  propose  de  faire  des  lois  ,  il  y  ait  un  tyran  (ce  qui  est 
bien  autre  chose  qu'un  comité  de  salut  public  et  de  sûreté 
de  générale),  alc^vi'û  jàut  aux  citoyens  un  gouvernement 
préliminaire  pour  paiveuir  à  les  rendre  heureux  et  libres- 
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Mais  ,  quand  mèm«  \z  goin-ernement  révolutionnaire  , 
par  sa  nature  ,  circonscrirait  aux  citoyens  la  liberté  de 
la  presse  ,  la  saine  politique  suffirait  pour  déterminer  un 
patriote  à  se  limiter  à  lui-même  cette  liberté.  Je  n'avais 
pas  besoin  de  chercher  si  loin  l'exemple  de  Cicéron  , 
que  je  citais  il  n'y  a  qu'un  moment.  Quelle  preuve  plus 
forte  de  la  nécessité  de  s'interdire  quelquefois  la  vérité 
et  d'ajourner  la  liberté  de  la  presse  ,  que  celle  qu'offre 
en  ce  moment  notre  situation  politique  ! 

Il  y  a  tantôt  trois  mois  que  Robespierre  a  dit  qu'il  Y 
avait  des  hommes  patrioliquement  contre-révolutionnai- 
res, de  même  tous  nos  vétérans  jacobins  ,  vénérables  par 
leurs  médaillons  et  leurs  cicatrices  ,  tous  les  meilleurs  ci- 
toyens Bouclier  ,  Sauveur,  Raffron  ,  RhuU,  Julien  de  la 
Drôme,  Jean  Bon  Saint-André,  Robert  Lindet ,  Charlier, 
Bréard  ,  Danton, Legendre,Thuriot,  Guffroy,  Duquesnoj , 
Miihaud,  Bourdon  de  l'Oise  ,  Fréron  ,  Drouet ,  Dubois- 
Crancé  ,  Simon  ,  Le  Cointre   de   Versailles ,  Merlin  de 
Thionville ,  Ysabeau  ,  Tallien ,  Poulletier,  Rovère  ,  Per- 
rin  ,  Calés  ,  Musset ,  les  deux  Lacroix  ,  et  même  Billaud- 
Varennes  ,    Barère  ,  Jay   de  Sainte -Foix,    Saint-Just  , 
C.  Duval  ,  CoUot  d'Herbois  ,  quoique  ceux-ci  aient  été 
les  derniers  à  en  convenir;   j'aurais  à  nommer  presque 
toute   la  sainte  montagne  ,    si  je   voulais  faire  un  appel 
général  :  tous ,    et  cela  me   serait  facile  à  montrer  ,  les 
journaux  à  la  main ,  tous  ont  dit ,  soit  aux  Jacobins  ,  soit 
à  la  Convention  ,  la  même  chose  en  d'autres  termes  que 
Maure ,  il  y  a  trois  mois  ,  quil  s'était  élevé  des  sociétcs  po- 
pulaires de  patriotes  crus  comme  des  champignons  ,  dont 
le  système  ullrà-révoluiionnaire  était  très-propre  à  faii'e 
reculer  la  r évolution. 

Charmé  de  voir  tant  de  mes  collègues  recomma!id,ii*ies, 
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rencontrer  l'idée  qui  s'élH il  fourrée  <iaub  ma  lètc  depuis 
plus  d'uu  an  ,  que  si  !'<  spoir  de  la  couire-révolution  ji'é- 
lait  pas  une  chimère  et  une  manie  ,  ce  ne  serait  que  par 
rexagération  que  Pilt  et  Cobouig  pourraient  faire  ce 
qu'ils  avaient  si  vainement  tenté  depuis  quatre  ans  par  le 
modéranlisme ,  à  la  première  levée  de  boucliers  ,  il  y  a 
trois  mois.  En  voyant  quelques-uns  de  mes  collègues,  que 
j'estime  le  plus,  des  patriotes  illustres  se  remettre  en  ba- 
taille contre  l'armée  royale  du  dedans  ,  et  aller  au-devant 
de  sa  seconde  ligue  des  ultra,  qui  venait  au  secours  de 
la  première  ligue  des  feuillaus  ou  des  modérés,  comme 
j'avais  toujours  été  sur  le  même  plan ,  et  de  toutes  les 
parties  ,  je  voulus  être  encore  d'une  si  belle  expédition. 

Je  voyais  que  cette  révolution  que  Pilt  n'avait  pu  faire 
depuis  quatre  ans  ,  avec  tant  de  gens  d'esprit ,  il  l'entre- 
prenait aujourd'hui  par  l'ignorance  ,  avec  les  Boucholte, 
les  Vincent  et  les  Hébert. 

Je  voyais  un  système  suivi  de  diffamation  contre  tous 
les  vieux  patriotes  ,  tous  les  républicains  les  plus  éprou- 
vés -,  pas  un  commissaire  de  la  Conveniion  ,  presque 
pas  un  montagnard,  qui  ne  fût  calomnié  dans  les  feuilles 
du  Père  Duchesne.  L'imagination  des  nouveaux  conspi- 
rateurs ne  s'était  pas  mise  en  frais  pour  inventer  un  plan 
de  contre-révolution  ;  au  premier  jour  Ronsin  serait 
venu  à  la  Convention  ,  comme  Cromwel  au  parlement, 
à  la  tête  d'une  poignée  de  ses  fiers  rouges -,  et ,  répétant 
les  propos  du  Père  Duchesne ,  nous  aurait  débité  abso- 
lument le  même  discours  que  le  protecteur  :  «  Vous  êtes 

des  j...-f ,  des  viédases  ,  des  gourgandines,  des  sar- 

danapales  ,  des  fripons  qui  buvez  le  sang  du  pauvre 
peuple  ,  qui  avez  des  gens  à  gages  ,  pendant  que  le  pau- 
vre peuple  est  affamé ,  etc.  ,  etc.  » 
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Je  voyais  que  les  Héberiisles  étaient  évidemment  en 
coalition  au  moins  indirecte  avec  Pitt,  puisque  Pitt 
tirait  sa  principale  force  des  feuilles  du  journal  d'Hébert, 
et  n'avait  besoin  que  de  faire  faire  certaines  motions  in- 
sensées, et  de  réimprimer  les  feuilles  du  Père  Duchesne^ 
pour  terrasser  le  parti  de  l'opposition  ,  et  former  le  peu- 
ple à  tous  ceux  qui ,  dans  les  trois  royaumes,  faisaient 
des  vœux  pour  une  révolution,  en  montrant  le  délire 
de  ces  feuilles  ,  en  répétant  ce  discours  aux  Anglais  : 
«  Seriez-vous  maintenant  jaloux  de  cette  liberté  des 
Français  ;  aimeriez-vous  cette  déesse  altérée  de  sang  , 
dont  le  grand-prctre  Hébert ,  Momoro  et  leurs  pareils, 
osent  demander  que  le  temple  se  construise ,  comme 
celui  du  Mexique  ,  des  ossemens  de  trois  millions  de 
citoyens,  et  disent  sans  cesse  aux  Jacobins,  à  la  com- 
mune ,  aux  Cordeliers ,  ce  que  disaient  les  prêtres  espa- 
gnols à  Montézume  ?  Les  dieux  ont  soif.....  » 


FIN    DU    VIEUX    CORDELIER. 


ÉCLAIRCISSEMENS. 


Récit  concernant  la  mariage  de  Camille  Desmoulins. 

Ij'auteur  trop  fameux  des  Révolutions  de  Brahant  se  présente  à 
M.  de  Pancemont,  curé  de  Saint-Sulpice ,  pour  être  marié.  Il  était 
accompagné  d'un  notaire,  chargé  d'écrire  toutes  les  questions  et 
toutes  les  difficultés  qui  lui  seraient  faites.  M.  le  curé  demanda  au 
sieur  Desmoulins  s'il  était  catholique.  Pourquoi,  monsieur,  me  fai- 
tes-vous cette  question?  — Je  vous  fais  cette  question  parce  que» 
si  vous  n'étiez  pas  catholique ,  je  ne  pourrais  vous  conférer  un  sa- 
crement de  la  religion  catholique.  —  Eh  bien!  oui,  je  suis  catho- 
lique. — '  Non  ,  monsieur,  vous  ne  l'êtes  pas ,  puisque  vous  avez 
dit,  dans  un  de  vos  numéros,  que  la  religion  de  Mahomet  était  tout 
aussi  évidente  il  vos  yeux  que  celle  de  Jésus-Christ.  — Vous  lisez  donc 
mes  numéros?  —  Quelquefois.  —  Vous  ne  voulez  donc  pas  ab- 
solument, M.  le  curé,  me  marier? —  Non,  monsieur,  jusqu'à  ce 
que  vous  fassiez  une  profession  de  foi  de  la  religion  catholique.  — 
Je  m'adresserai  au  comité  ecclésiastique  pour  savoir  si  ce  que  j'ai 
écrit  sufût  pour  que  vous  mettiez  obstacle  à  mon  mariage. 

Le  notaire  venu  avec  le  sieur  Camille  avait  écrit  toutes  les  réponses 
de  M.  le  curé.  Elles  sont  portées  au  comité  ecclésiastique,  et  Mira- 
beau remet  à  son  ami  Desmoulins  une  décision  par  laquelle  il  établit 
qu'on  ne  peut  juger  la  croyance  que  sur  la  profession  de  foi  exté- 
rieure; que  le  sieur  Desmoulins,  se  disant  catholique,  doit  être  re- 
connu pour  tel  5  et  que  RI.  le  curé  de  Saint-Sulpice  est  tenu  de  le 
marier  sans  retard. 

Le  sieur  Desmoulins  apporte  la  consultation  de  Mirabeau  à  M.  le 
curé ,  qui  lui  dit  :  «  Depuis  quand  M.  de  Mirabeau  est-il  un  père  de 
l'Église?  —  .A.h!  ah!  Mirabeau  un  père  de  l'Église;  je  lui  dirai 
cela,  cela  le  fera  rire.  —  Je  ne  puis,  monsieur,  déférer  à  une 
consultation  qui  d'ailleurs  vous  condamne;  car  je  ne  prétends  vous 
juger  que  sur  votre  profession  de  foi  extérieure,  s:ir  ce  que  vous 
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avez  imprimé.  J'exige  donc  qu'avant  de  vous  marier  vous  rétractiez 
les  impiétés  que  .vous  avez  dites  dans  vos  numéros.  —  Je  ne 
compte  pas  faire  de  nouveau  numéro  avant  mon  mariage.  —  Ce  sera 
donc  après.  —  Je  le  promets.  —  J'exige  de  plus  que  vous  remplis- 
siez tous  les  devoirs  prescrits  quand  on  se  marie  ,  et  que  vous  vous 
confessiez,  —  Volontiers,  M.  le  curé,    et  ce  sera  à  vous-m^me. 

A  ces  conditions  le  sieur  Camille  fut  marié ,  ayant  pour  témoins 
Pétion  ,  Robespierre ,  et  M.  de  Montesquiou  ,  ci-devant /rem/er  écujer 
de  Monsieur.  Mirabeau  ne  put  s'y  trouver,  ainsi  qu'il  l'avait  promis. 
M.  le  curé  fît  aux  époux  une  courte  exhortation ,  pendant  laquelle  le 
sieur  Desmoulins  fondait  en  larmes.  Robespierre  lui  dit  :  «  Ne  pleure 
donc  pas  ,  hypocrite.  »  Ces  pleurs  n'étaient  pas,  en  effet,  bien  sincè- 
res. Le  sieur  Desmoulins  ne  se  rétracta  pas  dans  un  de  ses  numéros, 
comme  il  en  avait  donné  sa  parole ,  et  continua  ses  licences  contre  la 
religion.  Au  reste,  M.  le  curé  n'en  avait  pas  moins  rempli  son  devoir 
avec  cette  fermeté  que  l'on  doit  opposer  aux  contempteurs  de  la  re- 
ligion, jusqu'à  ce  qu'ils  inclinent  devant  elle  leur  tête  altière  et  lui 
aient  rendu  l'hommage  que  lui  doit  tout  mortel. 

(  Extrait  de  la  brochure  intitulée  :  Histoire  des  Evénemens 
arrivés  sur  la  paroisse  Saint-Sulpice  pendant  la  révolution.') 


Lettre  à  V auteur. 

Paris,  le  7  juin  17fK'- 

Monsieur, 

J'ai  lu ,  dans  votre  numéro  XXVI  des  Révolutions  de  France  et  de 
Brabant  où  vous  parlez  du  décret  porté,  le  2a  mai,  sur  le  droit  de 
paix  et  de  guerre  ,  le  passage  suivant  : 

«  Le  samedi  22  mai,  le  petit  Dauphin  applaudissait  au  décret 
Mirabeau  avec  un  bon  sens  fort  au-dessus  de  son  âge.  Le  peuple 
applaudissait  aussi  de  son  côté;  il  reconduisit  en  triomphe  Barnave, 
Pétion,  Lameth,  d'Aiguillon,  Duport,  et  tous  les  jacobins  illustres. 
Il  s'imaginait  avoir  remporté  une  grande  victoire,  et  ces  députés 
avaient  la  faiblesse  de  l'entretenir  dans  une  erreur  dont  ils  jouis- 
saient. Robespierre  fut  plus  franc;  il  dit  à  la  multitude  qui  l'entou- 
rait et  l'étourdissait  de  ses  battemens  :  «  Eh!  messieurs ,  de  quoi  vous 
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»  fclicitez-vous ?  Le  décret  est  détestable,  du  dernier  détestable. 
»  Laissez  ce  marmot  battre  des  mains  à  la  fenêtre  ;  il  sait  mieux  que 
»  nous  ce  qu'il  fait.  » 

Je  dois ,  monsieur,  relever  l'erreur  où  vous  avez  été  induit  sur  le 
fait  qui  me  concerne  dans  ce  passage. 

J'ai  dit,  à  l'assemblée  nationale,  mon  opinion  sur  les  principes  et 
sur  les  conséquences  du  décret  qui  règle  l'exercice  du  droit  de  paix 
et  de  guerre  ;  mais  je  me  suis  borné  là.  Je  n'ai  point  tenu ,  dans  le 
jardin  des  Tuileries ,  le  propos  que  vous  citez  ;  je  n'ai  pas  même  parlé 
à  la  foule  des  citoyens  qui  se  sont  assemblés  sur  mon  passage  au  mo- 
ment où  je  le  traversais.  Je  crois  devoir  désavouer  ce  fait,  i°.  parce 
qu'il  n'est  pas  vrai;  a°.  parce  que,  quelque  disposé  que  je  sois  à  dé^ 
plover  toujours  ,  dans  l'assemblée  nationale ,  le  caractère  de  francbise 
qui  doit  distinguer  les  représentans  de  la  nation,  je  n'ignore  pas 
qu'ailleurs  il  est  une  certaine  réserve  qui  leur  convient.  J'espère  , 
mousieur,  que  vous  voudrez  bien  rendre  ma  déclaration  publique 
par  la  voie  de  votre  journal,  d'autant  plus  que  votre  zèle  magna- 
nime pour  la  cause  de  la  liberté  tous  fera  une  loi  de  ne  pas  laisser 
aux  mauvais  citoyens  le  plus  léger  prétexte  de  calomnier  l'énergie  des 
défenseurs  du  peuple. 

DE    RoBESl'IBRRE. 

Si  j'insère  cet  errata,  mon  cher  Robespierre,  c'est  seulement  pour 
montrer  ta  signature  à  mes  confrères  les  journalistes ,  et  leur  appren- 
dre à  ne  plus  estropier  un  nom  que  le  patriotisme  a  illustré.  Il  y  a 
dans  ta  lettre  une  dignité,  une  gravité  sénatoriale  qui  blesse  l'amitié 
de  collège.  Tu  es  fier,  à  bon  droit,  du  laticlave  de  député  à  l'assem- 
blée nationale.  Ce  noble  orgueil  me  plaît,  et,  ce  qui  me  fâche  bien 
davantage,  c'est  que  tous  ne  sentent  pas,  ainsi  que  toi,  leur  dignité. 
Mais  tu  devais  saluer  au  moins  un  ancien  camarade  d'une  légère 
inclination  de  tête.  Je  ne  t'en  aime  pas  moins,  parce  que  tu  es  fidèle 
aux  principes,  si  tu  ne  l'es  pas  autant  à  l'amitié.  Cependant,  pour- 
quoi exiger  de  moi  cette  rétractation?  Quand  j'aurais  légèrement  al- 
téré la  vérité  dans  l'anecdote  que  j'ai  contée,  puisque  ce  fait  est  ho- 
norable pour  toi,  puisque  j'ai  dit  sans  doute  ta  pensée,  si  ce  ne  sont 
tes  paroles  expresses,  au  lieu  de  désavouer  le  journaliste  si  sèche- 
ment, tu  devais  te  contenter  de  dire  comme  la  cousine,  dans  la  char-; 
mante  comédie  du  Mort  supposé  : 


Ah!  monsieur,  vous  )>iodc7,. 


1 
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Tn  n'es  pas  de  ces  hommes  faibles  dont  parle  J.-J.  Rousseau,  qin 
ne  veulent  pas  qu'on  puisse  répéter  ce  qu'ils  pensent,  et  qui  ne  di- 
sent la  vérité  qu'en  déshabillé  ou  en  robe  de  chambre,  et  non  point 
dans  l'assemblée  nationale  ou  dans  les  Tuileries. 


De  la  prison  du  Luitemhourg  ,  duodi ,  germinal  ,  5  heures  du  malin. 

Le  sommeil  bienfaisant  a  suspendu  mes  maux.  On  est  libre  quand 
on  dort;  on  n'a  point  le  sentiment  de  sa  captivité  :  le  ciel  a  eu  pitié 
de  moi.  Il  n'y  a  qu'un  moment ,  je  te  voyais  en  songe ,  je  vous  em- 
brassais tour  à  tour,  toi,  Horace  et  Durousse  qui  était  à  la  maison  ; 
mais  notre  petit  avait  perdu  un  œil  par  une  humeur  qui  venait  de 
se  jeter  dessus,  et  la  douleur  de  cet  accident  m'a  réveillé.  Je  me  suis 
retrouvé  dans  mon  cachot.  Il  faisait  un  peu  de  jour.  Ne  pouvant 
plus  te  voir  et  entendre  tes  réponses,  car  toi  et  ta  mère  vous  me 
parliez,  je  me  suis  levé  au  moins  pour  te  parler  et  t'écrire.  Mais, 
ouvrant  mes  fenêtres ,  la  pensée  de  ma  solitude ,  les  affreux  barreaux , 
lès  verrous  qui  me  séparent  de  toi,  ont  vaincu  toute  ma  fermeté 
d'âme.  J'ai  fondu  en  larmes,  ou  plutôt  j'ai  sangloté  en  criant  dans 
mon  tombeau  :  Lucilel  Lucile!  ô  ma  chère  Lucile,  où  es-tu?  (Ici  oit 
remarque  la  trace  d'une  lanrie.^  Hier  au  soir  j'ai  eu  un  pareil  moment, 
et  mon  cœur  s'est  également  fendu  quand  j'ai  aperçu,  dans  le  jardin, 
ta  mère.  Un  mouvement  machinal  m'a  jeté  à  genoux  contre  les  bar- 
reaux ;  j'ai  joint  les  mains  comme  implorant  sa  pitié,  elle  qui  gémit , 
j'en  suis  bien  sur,  dans  ton  sein.  J'ai  vu  hier  sa  douleur  (  ici  encore  une 
trace  de  larmes) ,  à  son  mouchoir  et  à  son  voile  qu'elle  a  baissé,  ne 
pouvant  tenir  à  ce  spectacle.  Quand  vous  viendrez,  qu'elle  s'asseye 
un  peu  plus  près  avec  toi ,  afin  que  je  vous  voie  mieux.  Il  n'y  a  pas 
de  danger,  à  ce  qu'il  me  semble.  Ma  lunette  n'est  pas  bien  bonne; 
je  voudrais  que  tu  m'achetasses  de  ces  lunettes  comme  j'en  avais  une 
paire  il  y  a  six  mois ,  non  pas  d'argent,  mais  d'acier,  qui  ont  deux 
branches  qui  s'attachent  à  la  tête.  Tu  demanderais  du  numéro  i5  : 
le  marchand  sait  ce  que  cela  veut  dire;  mais  surtout,  je  t'en  con- 
jure, Lolotte,  par  mes  amours  éternelles,  envoie-moi  ton  portrait; 
que  ton  peintre  ait  compassion  de  moi  qui  ne  souffre  que  pour 
avoir  eu  trop  compassion  des  autres;  qu'il  te  donne  deux  séances 
par  jour.  Dans  l'horreur  de  ma  prison,  ce  sera  pour  moi  une  fête, 
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un  jour  d'ivresse  et  de  ravissement  celui  où  je  recevrai  ce  portrait. 
En  attendant,  envoie-moi  de  tes  cheveux;  que  je  les  mette  contre 
mon  cœur.  Ma  chère  Lucile!  me  voilà  revenu  au  temps  de  nos  pre- 
mières amours ,  où  quelqu'un  m'intéressait  par  cela  seul  qu'il  sor- 
tait de  chez  toi.  Hier,  quand  le  citoyen  qui  t'a  porté  ma  lettre  fut 
revenu  :  «Eh bien!  vous  l'avez  vue?»  lui  dis-je,  comme  je  le  disais  au- 
trefois à  cet  abbé  Landreville ,  et  je  me  surprenais  à  le  regarder 
comme  s'il  fût  resté  sur  ses  habits,  sur  toute  sa  personne,  quelque 
chose  de  ta  présence,  quelque  chose  de  toi.  C'est  une  âme  charita- 
ble, puisqu'il  t'a  remis  ma  lettre  sans  retard.  Je  le  verrai,  à  ce  qu'ii 
me  paraît,  deux  fois  par  jour,  le  matin  et  le  soir.  Ce  messager  de 
nos  douleurs  me  devient  aussi  cher  que  l'aurait  été  autrefois  le  mes- 
sager de  nos  plaisirs.  J'ai  découvert  une  fente  dans  mon  apparte- 
ment; j'ai  appliqué  mon  oreille,  j'ai  entendu  gémir;  j'ai  hasardé 
quelques  paroles,  j'ai  entendu  la  voix  d'un  malade  qui  souffrait.  II 
m'a  demandé  mon  nom  ,  jele  lui  ai  dit.  «  O  mon  Dieu!  »  s'est-il  écrié, 
à  ce  nom,  eu  retombant  sur  son  lit,  d'où  il  s'était  levé  ;  et  j'ai  re- 
connu distinctement  la  voix  de  Fabre  d'Églantine.  «  Oui ,  je  suis  Fa- 
Iire,  m'a-t-il  dit;  mais  toi  ici!  la  contre-révolution  est  donc  faite?  » 
Nous  n'osons  cependant  nous  parler,  de  peur  que  la  haine  ne  nous 
envie  cette  faible  consolation,  et  que,  si  on  Tenait  à  nous  entendre, 
nous  ne  fussions  séparés  et  resserrés  plus  étroitement;  car  il  a  une 
chambre  à  feu ,  et  la  mienne  serait  assez  belle  si  un  cachot  pouvait 
l'être.  Mais,  chère  amie!  tu  n'imagines  pas  ce  que  c'est  que  d'être  au 
secret  sans  savoir  pour  quelle  raison,  sans  avoir  été  interrogé ,  sans 
recevoir  un  seul  journal!  c'est  vivre  et  être  mort  tout  ensemble  !  c'est 
n'exister  que  pour  sentir  qu'on  est  dans  un  cercueil  !  On  dit  que  l'in- 
nocence est  calme ,  courageuse.  Ah  !  ma  cuère  Lucile!  ma  bien-aimée  ! 
bien  somcnt  mon  innocence  est  faible  comme  celle  d'un  mari,  celle 
d'un  père  ,  celle  d'un  fils!  Si  c'était  Pitt  ou  Cobourg  qui  me  traitas- 
sent si  durement;  mais  mes  collègues!  mais  Robespierre  qui  a  signé 
l'ordre  de  mon  cachot!  mais  la  République,  après  tout  ce  que  j'ai 
fait  pour  elle  !  C'est  là  le  prix  que  je  reçois  de  tant  de  vertus  et  de 
5acrlGces!En  entrant  ici,  j'ai  vu  Hérault-Sécheiles ,  Simon,  Fer- 
roux,  Chaumette,  Antouclle;  Ils  sont  moins  malheureux  :  aucun 
n'est  au  secret.  C'est  moi  qui  me  suis  dévoué  depuis  cinq  ans  à  tant 
de  haine  et  de  périls  pour  la  Piépublique ,  moi  qui  ai  cojiservé  ma  pu- 
reté au  milieu  de  la  révo'utif)n,  moi  qui  n'ai  de  pardon  à  demander 
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qu'à  toi  seule  au  monde,  ma  chère  Lolotte,  et  à  qui  tu  l'as  ac- 
cordé ,  parce  que  tu  sais  que  mon  cœur,  malgré  ses  faiblesses ,  n'est 
I)cis  indigne  de  toi;  c'est  moi  que  des  hommes  qui  se  disaient  mes 
;:iiiis  ,  qui  se  disent  républicains,  jettent  dans  mi  cachot,  au  secret, 
comme  un  conspirateur  !  Socrate  but  la  ciguë  ;  mais  au  moins  il 
voyait  dans  sa  prison  ses  amis  et  sa  femme.  Combien  il  est  plus  dur 
d'être  séparé  de  toi!  Le  plus  grand  criminel  serait  trop  puni  s'il  était 
arraché  à  une  Lucile  autrement  que  par  la  mort,  qui  ne  fait  sentir 
au  moins  qu'un  moment  la  douleur  d'une  telle  séparation;  mais  un 
coupable  n'aurait  point  élé  ton  époux,  et  tu  ne  m'as  aimé  que  parce 
que  je  ne  respirais  que  pour  le  bonheur  de  mes  concitoyens....  On 
m'nppelle Dans  ce  moment  les  commissaires  du  tribunal  révolu- 
tionnaire viennent  de  m'interroger.  Il  ne  me  fut  fait  que  cette  ques- 
tion :  Si  l'avais  conspiré  contre  la  république.  Quelle  dérision!  et 
peut-on  insulter  ainsi  au  républicanisme  le  plus  pur!  Je  vois  le  sort 
qui  m'attend.  Adieu  ,  ma  Lucile  ,  ma  chère  Lolotte,  mon  bon  loup  ; 
dis  adieu  à  mon  père.  Tu  vois  en  moi  un  exemple  de  la  barbarie  et 
de  l'ingratitude  des  hommes.  Mes  derniers  momens  ne  te  déshono- 
reront ])as.  Tu  vois  que  ma  crainte  était  fondée,  que  nos  pressenti- 
mens  furent  toujours  vrais.  J'ai  épousé  une  femme  céleste  par  ses 
vertus;  j'ai  été  bon  mari,  bon  fils;  j'aurais  été  bon  père.  J'emporte 
l'estime  et  les  regrets  de  tous  les  vrais  républicains,  de  tous  les  hom- 
mes, la  vertu  et  la  liberté.  Je  meurs  à  trente-quatre  ans;  mais  c'est 
un  phénomène  que  j'aie  passé,  depuis  cinq  ans,  tant  de  précipices 
de  la  révolution  sans  y  tomber,  et  que  j'existe  encore  et  j'appuie 
encore  ma  têîe  avec  calme  sur  l'oreiller  de  mes  écrits  trop  nombreux, 
mais  qui  respirent  tous  la  même  philanthropie,  le  même  désir  de 
rench'e  mes  concitoyens  heureux  et  libres ,  et  que  la  hache  des  tyrans" 
ne  frappera  pas.  Je  vois  Lien  que  la  puissance  enivre  presque  tous 
les  hommes,  que  tous  disent  comme  Denis  de  Svracuse  :  «  La  tyrannie 
est  une  belle  épitaphe.  «  Mais,  console-toi,  veuve  désolée!  l'épitaphe 
de  ton  pauvre  Camille  est  plus  glorieuse  :  c'est  celle  des  Brutus  et 
des  Cnton  ,  les  tyrannicides.  O  ma  chère  Lucile!  j'étais  né  pour  faire 
(us  vers,  pour  défendre  les  malheureux,  jjour  te  rendre  heureuse, 
pour  composer,  avec  ta  mère  et  mon  père ,  et  quelques  personnes  se- 
lon notre  cœur,  un  Otaïti.  J'avais  rêvé  une  république  que  tout  le 
nionde  eût  adorée.  Je  n'ai  pu  croire  que  les  hommes  fussent  si  féroces 
L't  si  injustes.  Comment  penser  que  quelques  plaisanteries ^  dans  mes 
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écrits ,  contre  des  collègues  qui  m'avaient  provoqué ,  effaceraient  \e 
souvenir  de  mes  services!  Je  ne  me  dissimule  point  que  je  meurs  vic- 
time de  ma  plaisanterie  et  de  mon  amitié  pour  Danton.  Je  remercie 
mes  assassins  de  me  faire  mourir  avec  lui  et  Philippeaux;  et  puisque 
nos  collègues  sont  assez  lâches  pour  nous  abandonner  et  pour  prêter 
l'oreille  à  des  calomnies  que  je  ne  connais  pas,  mais,  à  coup  sûr,  les 
pins  grossières ,  je  vois  que  nous  mourrons  victimes  de  notre  courage  i 
à  dénoncer  des  traîtres ,  de  notre  amour  pour  la  vérité.  Nous  pou- 
vons hien  emporter  avec  nous  ce  témoignage,  que  nous  périssons  les 
derniers  des  républicains.  Pardon ,  chère  amie ,  ma  véritable  vie  , 
que  j'ai  perdue  du  moment  qu'on  nous  a  séparés,  je  m'occupe  de 
ma  mémoire.  Je  devrais  bien  plutôt  m' occuper  de  te  la  faire  oublier,, 
ma  Lucile!  mon  bon  loulou!  ma  poule!  Je  t'en  conjure,  ne  resie 
point  sur  la  branche,  ne  m'appelle  point  par  tes  cris;  ils  me  déchi- 
reraient au  fond  du  tombeau  :  vis  pour  mon  Horace,  parle-lui  de 
moi.  Tu  lui  diras  ce  qu'il  ne  peut  point  entendre.  Que  je  l'aurais 
bien  aimé!  Malgré  mon  supplice,  je  crois  qu'il  y  a  un  Dieu.  Moi> 
sang  effacera  mes  fautes ,  les  faiblesses  de  l'humanité  ;  et  ce  que  j'ai  eu 
de  bon,  mes  vertus  ,  mon  amour  de  la  liberté.  Dieu  le  récompen-. 
sera.  Je  te  reverrai  un  jour,  ô  Lucile!  ô  Anette  !  Sensible  comme  je 
l'étais ,  la  mort ,  qui  me  délivre  de  la  vue  de  tant  de  crimes ,  est-elle 
un  si  grand  malheur?  Adieu  ,  Loulou;  adieu,  ma  vie,  mon  âme,  ma 
divinité  sur  la  terre!  Je  te  laisse  de  bons  amis,  tout  ce  qu'il  y  a 
d'hommes  vertueux  et  sensibles.  Adieu,  Lucile,  ma  chère  Lucile!" 
adieu ,  Horace,  Anette  !  adieu  ,  mon  père  !  Je  sens  fuir  devant  moi  le- 
rivage  de  la  vie.  Je  vois  encore  Lucile  !  je  la  vois  !  mes  bras  croisés  tev 
serrent!  mes  mains  liées  l'embrassent,  et  ma  tête  séparée  repose» 
sur  toi.  Je  vais  mourir  !... 

Note  relative  à  cette  lettre. 

Celte  lettre  ne  fut  point  envoyée  du  Luxembourg:  Camille,  ayant 
été  transféré  à  la  Conciergerie ,  la  remit  au  citoyen  Grosse  Beaure- 
gard  ,  alors  détenu  dans  cette  prison  ,  et  que  Camille  avait  connu  chez. 
le  ministre  de  l'intérieur  Paré.  La  femme  de  Camille  ayant  été  sacri- 
fiée, la  lettre  fut  remise  au  citoyen  Paré  qui  eu  est  demeuré  pos^ 
sesseur. 

FIN    DES    ÉCLAIRCISSEMEKS. 


CAUSES  SECRÈTES 


DE 


LA  RÉVOLUTION 

DU  9  AU  10  THERMIDOR, 

*  PAR  VILATE, 

EX-JURÉ    AU    TRIBUNAL   kÉVOLUTIOJVNAIRE    DE    PARIS, 
DÉTENU    A    I.A    FORCE. 


La  censure  des  écrits  et  la  tyrannie  de  l'opinion  furent , 
dans  tous  les  temps,  les  symptômes  qui  aanoncè.enl  la 
perte  de  la  liberté  ;  et  le  droit  indéfini  de  penser,  d'écrire 
et  de  croire  ce  qu'on  veut,  est  le  signe  auquel  on  va  recon- 
naître qu'il  existe  une  représenta! ion  populaire. 
(  Discours  de  Barère.) 


I 


AVERTISSEMENT. 


Voila  l'ouvrage  annoncé  dans  ma  lettre  à  Tal- 
lien.  Je  n'ai  pu  le  donner  plus  tôt  au  public,  à 
cause  d'une  maladie.  J'ai  dit  la  ye'rité.  Je  m'at- 
tends à  toutes  les  perse'cutions  ;  n'importe  :  j'ai 
fait  mon  devoir.  Les  âmes  honnêtes  ne  me  feront 
pas  le  reproche  d'abuser  de  la  confiance  en  re'vë- 
lant  des  choses  utiles.  J'ai  été  arrêté  par  les  hom- 
mes à  qui  j'ai  arraché  le  dernier  lambeau  du 
masque  imposteur.  J'ai  dû  me  défendre. 


CAUSES  SECRÈTES 


DE 


LA  RÉVOLUTION 

DU  9  AU  10  THERMIDOR. 


J  E  dois  au  peuple  ma  justification  -,  elle  dérive  des  cau- 
ses secrètes  des  9  et  lo  thermidor. 

J'ai  été  juré  au  tribunal  révolutionnaire  de  Paris  ,  et 
je  suis  entré  dans  l'intimité  des  hommes  qui ,  depuis  le 
3i  mai  1793  ,  ont  joué  les  premiers  rôles  sur  le  théâtre 
sanglant  de  la  révolution. 

L'enthousiasme  du  beau  et  de  la  vertu ,  aliment  ordi- 
naire d'un  cœur  neuf  et  sensible  ,  enflammé  par  l'espoir 
de  la  régénération  d'un  grand  peuple  ,  annoncée  et  pro- 
mise avec  tout  l'éclat,  tout  le  prestige  de  l'amour  de  l'hu- 
manité ,  m'avait  lancé  dans  la  carrière  révolutionnaire, 
et  porté  à  figurer ,  sans  m'en  apercevoir,  dans  ces  scènes 
tragiques  décorées  des  noms  de  vertu  ,  de  patriotisme. 
Hélas  !  je  serais  devenu  un  nouveau  Séide ,  si  la  connais- 
sance des  intrigues  et  des  passions  ne  m'eut  dessillé  les 
yeux  ,  et  n'eût  fait  disparaître  mes  illusions.  J'ai  eu  le 
courage  d'inspirer  des  défiances  5  les  Mahomet,  les  Omar 
redoutant  ma  langue  véridique  et  babillarde  ,  m'ont  pré- 
cipité ,  quelques  jours  avant  leur  chute  inattendue,  dans 
une  des  mille  et  mille  bastilles  ,  dont  ils  avaient  couvert 
chaque  point  de  la  République. 


iy4  CAUSES    SECRÈTES 

La  vérité,  grâce  à  la  liberté  de  la  presse ,  va  sortir  des 
tombeaux  des  vivans.  Je  croirais  violer  les  droits  sacrés 
de  la  patrie  ,  si  je  ne  disais  pas  ce  que  je  sais,  ce  qu'igno- 
rerait peut-être  le  monde.  Mon  intérêt  n'est  rien.  Si  mou 
innocence  résulte  des  choses  cachées  que  je  vais  divul- 
guer, le  danger  imminent  auquel  je  me  dévoue  me  con- 
seillerait le  silence  :  j'ai  la  satisfaction  de  préparer  des 
matériaux  à  l'histoire. 

Mon  Age  est  de  26  ans  •,  je  suis  né  à  Aliun,  départe- 
ment de  la  Creuse ,  petite  ville  où  la  pureté  des  habitudes 
et  l'innocence  des  moeurs  éloignent  à  peine  ses  habitaus 
de  la  simplicité  touchante  de  la  nature.  Mon  enfance  y  a 
recueilli  le  désir  de  la  liberté,  et  puisé  le  sentiment  de 
l'égalité.  Les  années  de  ma  jeunesse  ont  été  employées 
aux  études. 

L'histoire  des  nations  qui  ont  paru  sur  la  terre,  et  qui 
n'existent  plus  que  dans  ses  pages  immortelles,  m'a  de 
bonne  heure  appris  la  cause  de  la  naissance  et  de  la  dé- 
cadence des  empires.  Parmi  les  peuples  innombrables  , 
perdus  pour  nous  dans  l'immensité  des  temps  ,  mon  ima- 
gination s'était  portée  de  préférence  sur  ces  antiques 
Egyptiens,  inventeurs  des  plus  hautes  sciences.  Elle  s'é- 
tait passionnée  pour  ces  Grecs,  si  vantés  par  leur  amour 
de  la  liberté,  mais  qu'ils  ont  forcée  à  fuir  de  leur  sein  par 
les  inquiétudes  de  cet  amour  même  5  elle  s'est  étonnée  à 
l'aspect  de  cette  Rome 

Veuve  d'un  peuple  roi  et  reine  encor  du  monde. 

Partout  j'ai  vu  les  peuples  sous  le  joug  de  la  tyrannie, 
et  toujours  la  proie  d'un  petit  nombre  d'ambitieux  et 
d'hypocrites ,  teints  du  sang  des  hommes  ,  et  spoliateurs 
des  richesses  de  la  terre.  O!  comme  mon  tendre  cœur 
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palpilait  de  joie  à  Tapparitioii  de  la  icvoluliou  françaiscî 
qui  semblait  devoir  procurer  le  bonheur  au  peuple  le  plus 
généreux  de  l'Europe  ,  el  donner  à  l'IJuivers  riniliaiive 
de  rinsurreclion  contre  tous  ses  oppresseurs,  O  I  comme 
I  mou  tendre  cœur  tressaillait  à  l'idée  de  cette  tribune  na- 
tiouale  où  la  vérité  ,  à  jamais  fixée  ,  devait  citer  et  accuser 
tous  les  abus,  tous  les  vices,  tous  les  crimes!  Elle  est 
reculée  de  mille  siècles,  disais-je  ,  l'époque  où  les  voya- 
1  geurs  du  nouveau  monde  viendront  dans  l'ancien  médi- 
I  ter  sur  les  révolutions,  foulant  sous  leurs  pieds  ses  su- 
perbes  monumens.  Long-temps  encore  ils  iront  avec  nos 
Pylhagores  français  (i)  s'asseoir  à  l'ombre  du  vert  pal- 
mier ,  au  milieu  des  ruines  de  Médine ,  et  cliercher  l'en- 
droit de  l'Afrique  où  fut  l'antique  Tbèbes  aux  cent  portes  ! 
Plein   d'ivresse   révolutionnaire,  j'arrivai  à   Paris  le 
.  26  mars  1792.  Je  parus  aux  jacobins  et  dans  les  assem- 
j  blées  générales.  Le   10  mars  de  l'année  1793  ,  j'accom- 
pagnai comme  secrétaire  de  la  commission  ,  Ysabeau  et 
Neveu,  représentans  du  peuple  envoyés  dans  le  Midi. 
Dans  ces  contrées,  le  système  du  fédéralisme  se  dévelop- 
pait d'une  manière  efirayante.  Que  de  périls  !  que  de  dan- 
gers !  que  d'écueils!  Le  flambeau  de  la  guerre  civile  était 
prêt  d'être  allumé  à  Bordeaux  ,  lorsqu'on  insinua  à  Ysa- 
beau et  Neveu  (2)  de  m'eu\oyer  dans  cette  ville  y  sonder 
l'opinion  ,  et  d'en  rendre  compte  ensuite  au  comité  de 
salut  public.    Les    esprits    bordelais   étoient    tellement 
cchautTés  ,    que  sans  les  avertissemens  de  Laïs  (3)  j'au- 
rais cessé  d'exister.  Je  me  hâtai  d'arriver  à  Paris  :  deux 


(1)  Ruines  de  Volney. 

(a)  Je  les  quittai  avec  regret,  muni  du  certificat  le  plus  honorable. 

(3)  Fameux  acteur  de  l'Opéra  français. 
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objets  particulièrement  m'ont  fait  connaître.  D'abord, 
une  adresse  au  nom  des  sans-culottes  méridionaux  •,  le 
comité  de  salut  public  l'a  fait  imprimer  et  répandre  avec 
profusion.  En  second  lieu,  le  rapport  fait  à  ce  comité  sur 
la  situation  politique  des  départemens  parcourus.  Hé-* 
rault - Sécliclles  ,  Coutbon  et  Barère  furent  les  seuls, 
membres  alors  présens.  Barère  me  marqua  le  plus  d'hon- 
nêîctés  ;  il  m'engagea  à  l'aller  voir  ,  et  me  reçut  avec  ami- 
tié. On  m'avait  parlé  de  récompense  pécuniaire ,  je  fis 
voir  ma  répugnance  sur  cette  offre.  C'était ,  disait-on,  en 
attendant  l'occasion  de  me  présenter  une  place.  Hérault  ' 
et  Barère  me  logent  dans  les  Tuileries  au  pavillon  de 
Flore  (i). 

Que  l'on  se  peigne  ma  joie,  d'être  logé  dans  le  palais 
de  l'assemblée  du  plus  grand  peuple  de  TUnivers  ;  j'a- 
vais concouru  de  mes  faibles  armes,  dans  la  journée  im- 
mortelle du  10  août,  au  triomphe  éclatant  remporté  sur 
rhérilier  d'une  vieille  monarcbie  de  quinze  siècles.  La 
vue  qu'offre  l'appartement  est  admirable.  Il  serait  im- 
possible de  donner  une  idée  de  la  beauté .  de  la  gran- 
deur d'un  spectacle  si  brillant,  si  varié ,  si  magnifique. 
En  vérité ,  je  me  croyais  transporté  avec  les  Brutus  ,  les 
Publicola  dans  l'antique  capitole ,  après  l'expulsion  des 
Tarquins.  JMes  regards ,  comme  forcés  de  tomlier  dans  le 
jardin,  s'arrêtaient  avec  illusion  sur  la  belle  statue  de 
Lucrèce  frappée  au  sein  d'un  coup  du  poignard  qu'elle 
lient  encore  à  la  main. 

Mon  bonheur  imaginaire  est  bientôt  troublé  ^  le  comité 
de  salut  public  me  place  sur  la  liste  des  jurés  du  tri- 
bunal   révolutionnaire.   Cette  fonction    redoutable    me 

(i)  Robespierre  n'a  eu  aucune  part  à  cet  arrêté. 
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semblait  exiger  la  maturité  de  l'âge  et  l'expérience  des  af- 
faires politiques  5  de  plus  ,  elle  n'était  ni  dans  mes  affec- 
tions de  sensibilité  naturelle,  ni  dans  mes  goûts  de  travail. 
A  qui  devais-je  cette  place?  Ce  n'était  point  à  Robespierre, 
il  ne  me  connaissait  pas;  je  ne  l'avais  vu  qu'indifférem- 
ment aux  Jacobins  ;  il  était  absent  du  comité  quand  je  fis 
mon  rapport,  Coutlion  ne  m'avait  pas  revu.  Hérault-Sé- 
chelles  était  incapable  d'abuser  de  l'inexpérience  d'un 
jeune  homme.  Je  crus  que  c'était  un  présent  de  Barère  5 
j'allai  le  trouver  au  comité  pour  lui  confier  ma  peine.  En 
passant  dans  les  galeries,  j'avais  acheté  la  tragédie  de 
Mahomet;  je  la  tenais  roulée  dans  la  main.  Barère  était 
seul  :  il  s'apprêtait  à  composer  une  carmagnole  (i).  Je 
commençai  à  entrer  en  matière  :  il  aperçoit  la  brochure  : 
il  me  demande  si  c'est  là  quelque  chose  de  ma  façon  :  il 
l'ouvre  et  me  la  rend  :  puis,  sans  presque  d'interruption, 
il  m'exhorte  à  vaincre  mes  répugnances.  Une  idée  forte 
semble  lui  passer  par  la  tête  :  il  m'arrache  Mahomet , 
rou>»re  ,  et  déclame  à  voix  basse  cette  superbe  tirade  de 
l'imposteur  : 

Chaque  peuple  à  son  tour  a  brille  sur  la  terre  , 
Par  les  lois  ,  par  les  arts  ,  et  surtout  par  la  guerre. 
Le  temps  de  l'Arabie  est  à  la  fin  venu  : 
Ce  peuple  généreux  ,  trop  long-temps  inconnu  , 

Laissait  dans  ses  de'serts  ensevelir  sa"  gloire. 

Voici  les  jours  nouveaux  marques  par  la  victoire  ; 

Vois  du  nord  au  midi  l'Univers  désole' , 

La  Perse  encore  sanglante  et  son  trône  e'branle'. 

L'Inde  esclave  et  timide,  et  l'Egypte  abaissée  ; 

Des  murs  de  Constantin  ,  la  splendeur  e'clipse'e , 

Vois  l'Empire  romain  tombant  de  toutes  parts  j 


(i)  Barère  appelait  de  ce  nom  ses  rapports  sur  les  victoires. 

12 
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Ce  grand  corps  decliire  dont  les  membros  c'pnrs 

Languissent  disperses  ,  sans  honneur  et  sans  vie  ; 

Sur  CCS  débris  du  monde  élevons  l'Arabie  : 

]1  faut  un  nouveau  cidte,  il  faut  de  nouveaux,  fers  , 

Il  faut  un  nouveau  dieu  pour  l'aveugle  Univers. 

En  Egypte  ,  Osiris  ;  Zoroastre  ,  en  Asie  ; 

Chez  les  Cretois  ,  Minos  ;  Numa  ,  dans  PJtalie  , 

A  des  peuples  sans  mœurs 

Donnèrent  "aiscinent  d'insuffisantes  lois. 

Je  viens,  après  mille  ans,  changer  ces  lois  grossières. 

Il  était  facile  de  sentir  l'allégorie.  Je  n'eus  pas  l'idée 
de  lui  faire  la  réponse  de  Zopire. 

Robespierre  parait  :  Barère  ferme  la  pièce  avec  em- 
barras- Robespierre  semble  se  rappeler  d'avoir  entievu 
quelque  part  ma  figure  ,  il  demande.  Quel  est  ce  jeune 
homme  ?  \\  est  des  nôtres  ,  répond  Barère  :  cestSempro- 
nius  GracchiiS.  J'avais  eu  la  folie  révolutionnaire  de  cacher 
l'obscurité  du  nom  de  mes  pères  sous  l'éclat  d'un  nom 
illustre  de  l'histoire  romaine.  Sempronius  Gracchus,  des 
nôlresl  dit  Robespierre  ,  vous  n  avez  donc  pas  lu  le  traité 
des  offices  ;  V aristocrate  Ciceron  ,  ajin  de  rendre  odieux 
le  projet  des  deux  Gracques  ,  exalte  les  vertus  du  père  , 

et  traite  les  enfans  de  séditieux Je  me  retire  une 

minute  après. 

L'idée  dusystènie  agraire,  voilà  l'étincelle  rapide  qui 
sortit  de  cette  scène  pour  m'éclairer  dans  les  ténèbres 
où  je  marchais.  Alors  Collot-d'Herbois  jouait  ses  san- 
glantes tragédies  à  Lyon  (i).  Alors  Billaud-Varennes 
exhalait  à  la  tribune  ses  froides  fureurs.  Alors  Coulhon  , 
par  ses  infirmités  ,  adoucissait  la  dureté  de  ses  discours. 

(i)  Vo)'.  Eclaire.  A  l'article  extrait  de  la  Blogi-apliie  universelle  où 
cet  homme  qui  joua  un  rôle  si  important  est  peint  fidèlement. 

{IS^ole  lies  /i"iu'.  lùlil) 
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Alors  on  jouait  sur  tous  les  théâtres  Robert  ,  chef  de 
Bn'ga/îcis.  On  cliantait  la  guillotine  en  tous  lieux  ;  le  nom 
de  sainte  semblait  atténuer  sou  horreur. 

Le  lendemain  du  jugement  d'Antoinette,  je  reçus  de 
grandes  lumières  ,  j'avais  été  spectateur  aux  débats, 

Barère  avait  fait  préparer  chez  F^enua  un  diner  où 
étaient  invités  Robespierre  ,  Saint-Just  et  moi.  Saint-Just 
se  faisait  attendre  :  on  me  députe  vers  lui  :  je  le  trouve 
au  comité ,  il  écrivait  :  au  nom  de  Robespierre  ,  il  me  suit. 
En  route  ,  il  paraissait  surpris ,  rêveur.  Robespierre 
dîner  avec  Barère  !...  H  est  le  seul  à  qui  il  ait  pardonné. 
Je  laisse  aux  politiques  à  approfondir  le  sens  de  ces  mots 
obscurs  échappés  de  ses  lèvres. 

Assis  autour  de  la  table,  dans  une  chambre  secrète, 
bien  fermée  ,  on  me  demande  quelques  traits  du  tableau 
des  débats  du  procès  de  l'Autrichienne.  Je  n'oubliai  pas 
celui  de  la  nature  outragée,  quand  Hébert,  accusaijt 
Antoinette  d'obscénités  avec  son  fils  âgé  de  onze  ans,  elle 
se  retourne  avec  dignité  vers  le  peuple  :  Tinterpelle  les 
mères  présentes  et  leur  conscience  de  déclarer  s'il  en  est 
une  qui  n'ait  pas  à  frémir  de  pareilles  horreurs  ! 

Robespierre ,  frappé  de  cette  réponse  comme  d'un 
coup  d'électricité  ,  casse  son  assiette  de  sa  fourchette  :  Cet 
imbécile  d'Hébert  !  ce  nest  pas  assez  quelle  soit  réelle- 
ment une  Messaluie ,  il  faut  qu'il  en  fosse  encore  une 
Agrippine  ^  et  quil  lui  fournisse  à  son  dernier  moment 
ce  triomphe  d^ intérêt  public  (i)  ! 


(i)  Nous  laissons  subsister  ces  infâmes  paroles,  parce  qu'elles  n'ac- 
cusent que  la  fureur  des  bourreaux.  C'est  par  de  telles  calomnies 
qu'on  e'gara  le  peuple. 

Dans  les  Réflexions  courageuses  que  fit  paraître  madame  de  Staël , 
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Chacun  resta  comme  stupéfait.  Saint- Just  rompit  le 
silence  :  Les  mœurs  gagneront  à  cet.  acte  de  justice  natio- 
nale, lîarère  :  La  guillotine  a  coupé  là  un  puissant  nœud 
delà  diplomatie  des  cours  de  V  Europe  (i).  Sans  doute 
nion  orgueil  de  me  trouver  avec  ces  maîtres  de  la  ré- 
publique était  bien  excusable  :  comme  la  coupe  de  Circé 
chaque  verre  de  vin  était  un  poison  révolutionnaire  qui 
m'enivrait  d'illusions. 

Ce  n'est  là  qu'un  léger  prélude  de  la  grande  conversa- 
tion politique.  Robespierre  ne  dissimule  pas  ses  craintes 


au  mois  d'août  1793,  nous  trouvons  ce  passage  au  sujet  de  la  procé- 
dure suivie  contre  la  reine. 

«  Pour  exciter  la  multitude  ,  on  n'a  cessé  de  re'pe'ter  que  la  reine 
était  l'ennemie  des  Français,  et  l'on  a  donné  à  cette  inculpation  les 
formes  les  plus  féroces:  je  ne  sais  rien  de  plus  coupable  que  de  s'adresser 
au  peuple  avec  des  mouvemens  passionnés  j  on  peut  les  pardonner  à 
l'accusé,  mais,  dans  l'accusateur,  l'éloquence  même  est  un  assassinat! 
Cette  classe  de  la  société,  qui  n'a  pas  le  temps  d'opposer  l'analyse  à 
l'assertion,  l'examen  à  l'éniotiou,  gouvernera  comme  elle  est  entraî- 
née ,  si  ,  en  lui  accordant  un  grand  pouvoir,  on  ne  fait  pas  un  crime 
national  de  tous  les  genres  d'altération  à  la  vérité.  La  vraisemblance 
n'est  rien  pour  l'homme  qui  n'a  pas  réfléchi  d'avance  ;  au  contraire 
même  ,  plus  il  est  étonné  ,  plus  il  se  plaît  à  croire.  » 

(  Wole  des  nou'^.  Edit.  ) 

(t)  Le  premier  interrogatoire  subi  par  cette  infortunée  princesse 
lui  annonçait  déjà  la  mort.  V^oici  comment  il  se  termine. 

«  Je  demande  qu'il  me  soit  accordé  de  même  qu'à  mon  mari  des 
conseils.  » 

La  conduite  que  la  nation  a  tenue  envers  votre  mari  ne  doit'pas  ser- 
vir de  base  pour  vous,  atlendu  que  vous  n'êtes  regardée  que  comme 
une  simple  femme  ,  et  que  vous  serez  jugée  comme  telle  j  au  lieu  que 
votre  mari  appartenait,  quoique  détrôné,  à  la  nation,  et  qu'il  a  fallu 
qu'il  fût  jugé  comme  tel.  On  vous  accordera  un  conseil ,  mais  lorsque 
vous  aurez  subi  un  second  interrogatoire,  qui  sera  pour  le  a8  de   ce 

mois.  (Septembre)  —  RetircZ"VOus. 

(  Note  des  iiovc.  Editeurs.  ) 
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du  grand  nombre  des  ennemis  de  la  révolution.  Barère 
comprend  sous  ce  litre  tous  les  nobles  ,  tous  les  prêtres  , 
tous  les  hommes  de  palais  ,  sans  excepter  les  médecins  et 
la  médecine.  Selon  lui ,  l'égalité  a  prononcé  l'arrêt  fatal. 
Saint- Just  expose  les  bases  de  son  discours  sur  la  confis- 
cation des  biens  des  suspects  à  déporter.  Barère,  impa- 
tient de  montrer  son  ardeur  pour  les  principes ,  reprend 
ainsi  :  Le  vaisseau  de  la  révolution  ne  peut  arriver  au 
port  que  sur  une  mer  rougie  de  flots  de  sang.  St. -Just  : 
C'est  vrai  :  une  nation  ne  se  régénère  que  sur  des  mon- 
ceaux de  cadavres.  Mirabeau,  quelques  passages  de 
l'histoire  des  Indes  de  Raynal ,  venaient  à  l'appui  de  ces 
sentences  (i). 

(i)  Dans  un  ouvrage  satirique  contre  les  Jacobins  ,  composé  après 
le  9  thermidor  et  la  chute  tle  Robespierre,  ou  retrouve  ces  sentences 
et  d'autres  pareilles. 

Barère.  Le  vaisseau  de  la  révolution  ne  peut  arriver  au  port  que 
sur  une  mer  rougie  de  flots  dceang...  (Bravo.) 

Un  iPli  DE  Saikt-Jost.  Je  signale  pour  ennemis  de  la  révolution  tous 
les  nobles,  tous  les  prêtres  ,  tous  les  hommes  de  palais  ,  sans  excepter 
les  médecins  et  la  médecine.  (Bravo.  ) 

Barère.  Il  faut  commencer  le  déblai  par  tous  les  constituans  et  les 
principaux  chefs  de  la  législature.  Fréteau  est  acquitté  ^  dit-on;  les 
jurés  sont  donc  des  contre-révolutionnaires  !  ! 

CoLLOT.  On  le  repreadra. 

Barère.  La  guillotine  n'est  qu'un  lit  un  peu  moins  bien  fait  qu'un 
autre.  (  Bravo.  ) 

Y AmzK ,  frappant  du  pied.  11  faut  renouveler  les  jurés  faibles ,  ça  ne 
va  pas  assez  vite.  (  Applaudi.  ) 

Un  membre.  La  révolution  est  un  foudre  qui  doit  tout  pulvériser. 
(  Oui  ,  oui.  ) 

Collot-d'Herbois.  Plus  le  corps  social  ti'anspire  ,  plus  il  devient 
sain.  (  Bravo.  ) 

Un  ami  de  Saint-Just.  Une  nation  ne  se  régénère  que  sur  des  mon- 
ceaux de  cadavre.  (  Applaudissemens  redoublés.  ) 

BiRÈRE.  L'arbre  de  la  Liberté  uc  jette   au  loin   ses  rameaux  ver- 
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Robespierre  voyait  deux  écueils  dangereux  :  Ve^nsîon 
excessive  qui  révolterait  rimwanilé  :  Vinsiijffîsance  ména- 
gée par  celle  fausse  sensibilité  envers  un  petit  nombre  , 
préjudiciable  au  bonheur  de  tous.  Conclusion  de  Barère  : 
Il  faut  commencer  par  la  Constituante  et  les  plus  mar~ 
(juaris  de  la  législature.  Ce  sont  des  décombres  dont  il 
faut  déblayer  la  place. 

La  conversation  fut  entrecoupée  par  les  besoins  physi- 
ques. Il  régnait,  à  ce  diner,  un  air  de  défiance  récipro- 
que, et  je  crus  voir  que  ma  personne  n'était  pas  un  lé- 
ger obstacle  aux  ouvertures.  On  se  retire. 

Peuple  français!  peuple  toujours  grand,  toujours 
vainqueur  ,  vois  quels  hommes  voulaient  se  rendre  maî- 
tres de  tes  destinées  !  Du  moins  ,  s'ils  avaient  eu  quelque 
chose  delà  grandeur  de  ces  trois  Romains  qui  ,  dans  l'Ile 
de  la  rivière  de  Panare  ,  en  présence  de  leurs  armées  , 
se  j-.artagèrent  l'Univers  !  Mais  non  ,  c'étaient  trois  misé- 
rables rhéteurs  ,  se  disputant  de  férocité  ,  qui,  sous  pré- 
texte de  régénérer  les  moeurs  ,  transformaient  la  répu- 
blique en  un  vasle  cimetière.  O  honte  dont  l'histoire 
rougira  en  traçant  ta  gloire  et  ta  splendeur! 

On  conçoit  que  ce  fameux  diner  devait  me  procurer  dps 
facilités,  par  exemple  ,  devoir  chez  eux  Saint- Just,  Ro- 
bespierre ,  de  leur  parler  dans  les  rencontres  ;  il  facilita 
mes  entrées  au  comité  de  salut  public,  à  la  Convention,  au 
sein  même  de  ses  membres.  Les  loges  de  plusieurs  spec- 


doyans  qu'autanl  qu'il  est  arrose  du  sang  des  rois.   (  C'est  vrai ,  c'est 
vrai.  ) 

Carrier.  Celui-là  est  un  niocltTe  qui  ne  snit  pas  hoire  un  verre  de 
san^  humain.  (  Bravos  universels  et  mention  honorable.  )  Grande  dé- 
nonciation faite  aux  Jacobins  ,  etc. 

{Kote  des  nom'.  Editeurs,  ) 
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tacles  me  furent  ouvertes.  Ces  avantages  ,  à  leur  tour, 
me  firent  reeherchcr  ,  m'introduisirent  dans  les  sociétés 
brillantes  ,  et  me  donnèrent  la  connaissance  des  premiers 
artistes,  de  plusieurs  représentans  des  plus  distingués. 

Robespierre  avait  dans  ses  mœurs  une  austérité  som- 
bre et  constante  :  rapportant  les  événemcns  à  sa  per- 
sonne ,  donnant  à  son  nom  de  Maximilien  une  impor- 
tance mystérieuse.  Triste,  soupçonneux,  craintif,  ne 
sortant  qu'accompagné  de  deux  ou  trois  sentinelles  vigi- 
lantes -,  l'entrée  de  son  logement  lugubre  ^  n'aimant  point 
à  être  regardé,  fixant  ses  ennemis  avec  fureur;  se  pro- 
menant chaque  jour  deux  heures  avec  une  marche  pré- 
cipitée ;  vêtu  ,  coiffé  élégamment.  La  fille  de  son  hôte 
passait  pour  sa  femme  ,  et  avait  une  sorte  d'empire  sur 
lui.  Sobre,  laborieux,  irascible,  vindicatif,  impérieux. 
Barère  l'appelait  le  géant  de  la  révolution  :  Mon  génie 
étonné ,  disait-il ,  tremble  devant  le  sien. 

Barère  formait  un  contraste  parfait  avec  Maximilien  ; 
léger ,  ouvert,  caressant ,  aimant  la  société ,  surtout  celle 
des  femmes  5  recherchant  le  luxe ,  et  sachant  dépenser. 
Dans  l'ancien  régime  ,  il  avait  désiré  de  passer  pour  gen- 
tilhomme.  Le  sobriquet  de  Vieusac  ne  flattait   pas  peu 
son  amour-propre.  Varié  comme  le  caméléon,  changeant 
d'opinion  comme  de  costume  \  tour  à  tour  feuillant,  ja- 
cobin, aristocrate,  royaliste,  modéré,  révolutionnaire  5 
cruel ,  atroce  par  faiblesse  ,  intempérant  par  habitude  , 
selon  la  difEculté  de  ses  digestions  ;  athée  le  soir  ,  déiste 
le  matin-,  né  sans  génie,  sans  vues  politiques-,  effleurant 
tout  ;  ayant  pour  unique  talent  ime  facilité  prodigieuse 
de  rédaction  (i). 

(i)  Avait-il  un  sujet  à  traiter  ,  il  s'approchait  de  Robespierre  ,  He- 
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•  Barèrc   avait  à  Clichi  une  maison   de  plaisance ,  tout 
à  la  fois  séjour  des  jeux  de  l'amour  et  repaire  odieux  où 
les  Vadier,  les  Vouland  inventaient  avec  lui  les  conspi- 
rations que  la  guillotine  devait  anéantir.  Ils  s'y  rendaient 
deux  fois  par  décade.  L'enjouée   Bonnefoi   y  accompa- 
gnait Dupin  ,  aussi  fameux  dans  sa  cotterie  par  sa  cui- 
sine de   fermier-général ,  qu'il  l'est  dans  la  révolution 
par  son  rapport  sur  les  fermiers-généraux.  On  connaît 
l'échange  bizarre  de  Versailles  entre  le   ci-devant  duc 
de  Liaucourt  et  je  ne  sais  quel  autre  courtisan.  Barère 
avait  cédé  cette  virtuose  à  Dupin ,  et  Dupin  à  Barère  la 
Demaliy  ,  courtisane  logée  dans  un  superbe  hôtel ,  rue 
de  Richelieu.  Ces  deux  belles  ,  avec  une  autre  plus  belle 
et  plus  jeune  ,  étaient  les  trois  Grâces  qui  embellissaient 
de  leurs  attraits  les  charmilles  délicieuses  à  l'ombre  des- 
quelles les  premiers  législateurs    du  naonde  dressaient 
leurs  listes  de  proscription.  Un  jour  madame  de  Bonne- 
foi  fixa  les  regards  de  Fayau  ,  représentant  du  peuple , 
invité  parfois   à  ces  parties.  J'ai  su  que  la  sensibilité  in- 
quiète du  tendre  Dupin  en  avait  été  vivement  alarmée. 
Le  vieux  Vadier  se  mêlait  aussi  des  jeux  perfides  de  l'a- 
mour :  le  laid  Vulcain,  dansFOÎympe,  ne  fut  jamais  da- 
vantage l'objet  des  sarcasmes  et  des  railleries. 

On  se  tromperait  si  l'on  croyait  que  j'allasse  souvent 
(   à  Clichi.  Hélas  !  retiré  seul  dans  ma  chambre ,  des  ré- 
flexions cruelles  avaient  trop  fait  soupirer  mon  cœur  , 
après  les  deux  ou  trois  fois  seulement  que  j'y  étais  allé. 
3 'avais  vu  avec  joie  ,  avec  délices,  la  destruction  de  la 


rault,  Saint-Just,  etc.,  escamotait  à  chacun  seside'es,  paraissait  en- 
suite à  la  tribune  5  tous  étaient  surpris  de  voir  ressortir  leurs  pensées, 
comme  dans  un  miroir  fidèle. 
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cour  honteuse  de  Louis  XVI  et  de  l'archiduchesse  d'Au- 
triche, source  corrompue  des  maux  affreux  de  toute  la 
France  ,  et  je  voyais  renaître  parmi  les  destructeurs  de 
cette  cour  scandaleuse  les  scènes  nocturnes  des  jardins 
de  Versailles  et  du  petit  Trianon  (i). 

A  son  retour  de  Clichi ,  le  lendemain  d'un  quintidi 
ou  d'une  décade,  Barère  ,  à  la  première  rencontre  ,  me 
souhaitait  ainsi  le  bon  jour  :  Nous  a^^ons  taillé  hier  de 
Vouurage  au  tribunal ,  il  ne  chômera  pas.  Vouland  , 
quelquefois  à  côté  de  lui ,  approuvait  d'un  petit  sourire 
doucereux  et  perfide  (2). 


(i)  Les  mémoires  de  madame  Campan  ont  fait  enfin  connaître 
quelles  e'taient  les  scènes  nocturnes  de  Trianon  ,  et  comment  la  haine 
la  plus  envenime'e  donnait  de  fausses  couleurs  aux  actions  les  plus 
innocentes  ;  quant  aux  autres  reproches  faits  à  la  Reine  avec  la  même 
injustice ,  madame  de  Staùl  les  a  bien  e'ioquemment  repousse's  ,  quand 
elle  a  dit  dans  la  brochure  que  nous  avons  déjà  cite'e  : 

«  La  guerre  d'Amérique  ,  les  de'pre'dations  des  ministres  ,  des  abus 
de  tout  genre  inconnus  à  une  jeune  reine  comme  à  la  plupart  des 
hommes  d'Etat  d'alors,  causèrent  ce  de'fîcit  dans  les  finances,  dont 
les  eil'ets  ont  été'  si  terribles.  Mais  est-il  possible  d'oser  l'attribuer  à 
tleux  ou  trois  millions  distribues  chaque  anne'e  en  bienfaits  dont 
la  plupart  retournaient  entre  les  mains  du  pauvre  et  de  l'infortune'? 
Vous  qu'elle  a  secourus  ,  vous  qui  êtes  parmi  ce  peuple  aujourd'hui 
tout-puissant ,  dites  si  vous  souffrirez  qu'au  nom  de  votre  inte'rét 
on  punisse  la  reine  des  ge'ne'reux  effets  de  sa  pitié'  pour  vous!  Et  vous, 
mères  de  famille  ,  qu'une  pre'dilection  si  touchante  l'engageait  à  pre'- 
fe'rer  ,  dites  si  c'est  vous  qui  demandez  qu'on  l'accuse  pour  les  dons 
qu'elle  vous  a  prodigue's  !  «  Bé/lexions  ,  etc. 

(  JYole  (les  Editeurs.  ) 

{2)  Consultez  sur  Vouland  ,  sur  Vadicr ,  sur  leurs  agens  ,  sur  leurs 
complices  et  sur  les  ténébreuses  horreurs  de  cette  e'poque,  les  Réi'éla- 
tions  de  Sénart,  pre'ce'dees  d'unenotice  dans  laquelle  i\I.  Alexis  Dumesnil 
a  peint  les  hommes  et  les  choses  avec  la  force  et  la  fidélité  de  l'histoire. 

(  jyole  des  noni'.  liditcurs.  ) 
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Tous  les  malins  ,  l'antichambre  de  Barère  était  rem- 
plie de  solliciteurs,  avec  des  pétitions  à  la  main,  atten- 
dant l'heure  de  son  heureux  réveil.  Il  se  présentait  en- 
veloppé de  la  robe  d'un  sybarite ,  recueillait ,  avec  les  ma- 
nières et  les  grâces  d'un  ministre  petit-maître ,  le»  placets 
qu'on  lui  présentait ,  commençant  par  les  femmes ,  et 
distribuant  des  galanteries  aux  plus  jolies.  Il  prodiguait 
les  promesses  et  les  protestations  ^  puis  rentrant  gaie- 
ment dans  son  cabinet,  à  l'exemple  du  honteux  cardinal 
Dubois  ,  il  jetait  au  feu  la  poignée  de  papiers  qu'il  ve- 
nait de  recueillir  :  F^oilà  ma  correspondance  faite.  J'ai 
vu  cette  horreur....  était-il  le  seul?.... 

La  mort  semblait  avoir  succédé  ,  dans  la  tribune,  à  la 
vérité.  Les  acteurs  de  la  tragédie  s'étaient  distribué  les 
rôles  pour  répandre  la  terreur.  Les  hommes  qui  régénè- 
rent un  grand  peuple ,  selon  Saint-Just ,  ne  doivent  es- 
pérer de  repos  que  dans  la  tombe.  La  résolution  est  comme 
la  foudre,  il  faut  frapper. 

Barère  disait  dans  ses  discours  :  //  nj-  a  que  les  morts 
quine  reviennent  pas. 

Colîot-d'Herbois  répétait  souvent  :  Plus  le  corps  social 
transpire  y  plus  il  devient  sain. 

J'ajoute  à  ceci  un  fait  important  : 

Fréleau  venait  d'être  acquitté  ;  j'en  fais  part  à  Barère 
avec  une  joie  intérieure.  Un  membre  de  rassemblée  con- 
stituante échappé ,  dit-il  :  les  jurés  sont  des  contre-révo- 
lutionnaires. On  dresse  une  autre  liste  de  jurés  :  Fréteau 
n'est  bientôt  plus. 

«Est-il  vrai,  me  demanda  Billaud  causant  avec  Collot- 
d'Hetbois  dans  la  salle  de  la  Liberté,  que  Fréteau  ait  été 
acquitté?  »  —  «  Oui.  »  —  «  Eh  bieni  reprit  Collet  ,  ou 
le  ri'prendra.  m 
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Barère,  à  l'exemple  de  cet  histrion  qui,  la  hache 
sur  l'épaule  ,  se  présenta  à  l'assemblée  des  Grecs  ,  et  me- 
naça de  les  exterminer  s'ils  parlaient  de  paix  ,  déclarait 
la  guerre  h  l'humanité. 

Coilot-d'Herbois  excusait  les  cannonades  en  masse  de 
Lyon,  sous  les  dehors  d'une  hypocrite  sensibilité.  Il  avait 
employé  l'aciioii  de  la  foudre  pour  ménager  aux  victimes 
la  durée  des  souirrauces. 

Dans  les  comités,  Couthon  ,  Billaud-Varennes  ,  Va- 
dier,  Vouland  ,  jetaient  les  bases  des  tribunaux  de  Mar- 
seille, d'Arras  ,  d'Orange.  Les  troupes  révolutionnaires 
portaient  la  dévastation  ,  les  tortures  ,  l'assassinat ,  l'in- 
cendie dans  leurs  marches  épouvantables  (i). 

Les  Hébertistes  donnaient  à  la  France  le  signal  de  la 
ruine  des  autels  superstitieux  de  la  religion.  Des  pro- 
cessions indécentes  circulaient  dans  les  rues  de  Paris  5 
on  ne  voyait  partout  que  mascarades ,  que  hochets  de 
la  superstition.  Gobel  et  son  fidèle  clergé  ,  Chaumette  , 
faisaient  retentir  les  voûtes  de  la  Convention  de  chants 


(i)  Le  morceau  suivant,  emprunte'  à  l'ouvrage  satirique  que  nous 
avons  déjà  cite' ,  fait  contraster  d'une  manière  piquante  le  triomphe 
des  terroristes  avec  leur  silence  après  le  9  thermidor. 

«Qu'importe,  ô  peuple  français,  que  tes  frontières  soient  e'vacue'es  par 
les  satellites  e'trangers^  que  tes  marche's  soient  mieux  garnis;  que  le 
commerce  et  les  arts  epuise's  tendent  à  se  ranimer;  que  la  presse  soit 
libre  et  t'oflre  l'horrible  tableau  de  tes  de'sastres  qu'on  te  cachait  ; 
que  ta  pense'e  et  tes  opinions  cessent  d'être  autant  comprime'es;  que  la 
tristesse  et  la  stupeur  s'effacent  sur  les  physionomies  ;  qu'on  ne  s'en- 
ferme jtlus  dans  les  maisons  aux  fêtes  ordonne'es  par  les  triumvirs, 
et  même  au  transport  de  Marat  au  Panthéon;  qu'on  ait  applaudi  en 
foule  à  celui  de  J.-J.  Rousseau  ;  qu'on  danse  avec  alle'gresse  et  bonne 
foi,  pour  ce'lébrer  des  succès  purs;  que  les  élans  de  la  joie  publique 
ne  se  mêlent  plus  aux  cris  du  sang  innocent  ;  que  l'on  discute  plus 
librement  au  sénat,  et  que  les  sénateurs  couchent  paisiblement  chez 
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d'allégresse  voués  à  l'atliéisme.  La  Vendée ,  toujours  dé- 
truite et  toujours  renaissante,  dévorait,  comme  un  chan- 
cre politique  ,  une  partie  de  la  population  ,  et  la  fleur 
des  armées  de  la  république.  Les  flots  de  la  Loire  rou- 
laient à  la  mer  leurs  eaux  teintes  Je  sang  ,  et  les  cada- 
vres des  uojades. 

\oilà  ce  que  ces  nouveaux  enfans  de  Jason  ,  qui  fai- 
saient bouillir  leur  père  ,  sous  prétexte  de  le  rajeunir  , 
appelaient  les  moyens  de  réaliser  Theureux  système  de 
la  révolution  agrairienne.  Les  régénérateurs  du  peuple 
français  ne  se  contraignaient  plus  dans  leurs  conversa- 
lions  sur  le  projet  de  partager  à  chaque  famille  une 
portion  de  terre  au  milieu  de  laquelle  s'élèverait  une  ba- 
raque couverte  de  chaume.  Saint- Just  ajournait  le  bon- 
heur de  la  France  à  l'époque  où  chacun  ,  retiré  au  milieu 
de  son  arpent  avec  sa  charrue ,  passerait  doucement  sa 
vie  à  le  cultiver.  » 

C'était  le  retour  de  l'âge  d'or  et  du  siècle  d'Aslrée. 

Barère  traitait  les  propriétaires  d'oppresseurs  du 
monde,  chargés  de  crimes  et  de  forfaits  j  il  plaçait  exclu- 
sivement les  vertus  dans  la  classe  journalière  et  ti^avail- 


eux  ;  que  l'on  respire  enfin  après  tant  d'atrocite's  et  d'horreurs;  Ah  !  la 
patrie ,  La  liberté'  en  sont-elles  moins  perdues ,  puisque  Collot  le  géant, 
Barère  le  f^ieux  Sac ,  Billaud-Varennes  le  sepienihiiseur ,  Levasseur 
Vassassin  de  Philippeaux,  et  tant  d'autres  se  taisent!  Quand  les  bons  ci- 
toyens sont  condamnés  au  silence ,  ou  aux  imprécations ,  comme  celles 
de  Gaston  et  de  Duheni  ;  pour  toutes  ressources,  il  faut  bien  que  les 
scélérats  dominent.  Quand  la  vertu  ,  en  minorité  sur  la  terre  et  dans 
la  Convention  ,  cesse  de  briller  de  son  radieux  éclat  sur  le  front  des 
Carrier,  des  Lebon,  etc. ,  comme  un  fanal  éblouissant  sur  le  sommet 
do  la  sainte  montagne  ,  il  faut  bien  que  les  plaines  etles  marais  soient 
couverts  u'ci)aisses  téuèbrcs.  »  Grande  dcnonciadun  ,  etc. 

(  Isole  dea  Editeurs.  ) 
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lante  5  il  l'appelait  à  la  guerre  contre  le  surplus  du  peu- 
ple; comme  s'il  était  possible  que  les  hommes  subsistassent 
sans  ces  heureuses  inégalités  de  talens ,  de  génie  et  de 
facultés  morales  et  physiques  !  Du  pain  et  du  fer  ,  voilà 
le  meilleur  des  mondes  ;  comme  si  le  pain  et  le  fer  n'é- 
taient pas  même  le  produit  de  la  réunion  des  arts  et  des 
talens  des  hommes  en  sociétés  politiques. 

Le  moral  trop  affecté  de  tant  de  ravages,  de  tant  de 
désastres  ,  je  tombai  dangereusement  malade  5  je  dus  ma 
guérison  au  savant  médecin  Baraillon  ,  député. 

Je  l'avouerai  :  Piobespierre  ,  lui-même  ,  paraissant  en- 
fin ouvrir  les  yeux  sur  tant  de  calamités  publiques  ,  con- 
tribua à  mon  retour  vers  la  vie  dans  la  lecture  de  son 
discours  prononcé  aux  Jacobins  sur  la  Divinité  :  il  sem- 
blait ,  de  bonne  foi  ,  résolu  d'arrêter  le  torrent  dévasta- 
teur. L'histoire  mettra    en  problème     s'il   n'en   excitait 
pas  sourdement   l'actioû ,  à  dessein  d'avoir  le  suprême 
mérite,  aux  yeux  de  la  nation,  d'être  le   dieu  libérateur 
qui  seul  fermerait  l'abîme  de  la  destruction  ,  et  ramè- 
nerait les  hommes  aux  espérances  du  bonheur.  O  pro- 
foudeur  de  la  politique!   On  vit  paraître  l'idée   de  la 
conspiration   des  Hébertisles   dont   le   système  effroya- 
ble était  l'institution  du  régime  municipal  de  la  com- 
mune de  Paris ,  à  l'exemple  de  Rome,  sur  toute  la  France. 
Pour  y  parvenir ,  on  eût  employé  l'assassinat  direct,  les 
massacres  en  masse.  On  aurait  vu  l'anéantissement  du 
sénat  français  et  une  nouvelle  septembrisation.  J'ai  ap- 
plaudi sincèrement  au  juste  supplice  des  conspirateurs. 
Voilà,  sans  doute,  le  premier  des  écueils  sur  l'un  des- 
quels Robespierre  craignait ,  au  dîner  chez  Vénua ,    de 
voir  échouer  le  vaisseau  de  la  révolution. 

Dans  le  cours  de  ma  carrière  politique  «  j'avais  eu  oc- 
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casion  de  fréquenter  le  spirituel  Camille  Desmoulins  , 
de  voir  parfois  Danton  ,  Tallicn  ,  Thuriot  ,  Legendre  , 
Brival  et  beaucoup  d'autres  députés.  Je  mangeais  chez 
Camille  :  il  daignait  me  lire  quelquefois  ses  ouvrages 
avant  de  les  livrer  à  l'impression.  Je  portais  dans  mon 
cœur,  avec  la  même  aiTection  ,  tous  les  représentans  du 
peuple.  Je  croyais  naïvement  que  le  3 1  mai  avait  anéan- 
ti toutes  les  factions  (i).  Depuis  celte  grande  époque,  les 
opérations  rapides  et  unanimes  de  la  Convention  me  con- 
firmèrent dans  celte  pensée  consolante. 

Danton  et  Robespierre  étaient  liés  par  les  nœuds  d'une 
amitié  apparente  :  ils  estimaient  leurs  lalens.  L'histoire  , 
sans  doute,  les  présentera  comme  rivaux  ,  cherchant  à  se 
supplanter.  L'ambition  est  la  passion  dominante  des 
grands  caractères.  Mais  quels  que  soient  les  crimes  dont 
la  vérité  ou  l'imposture  la  porte  à  flétrir  leur  mémoire  , 
toutefois  il  faut  rejeter  celte  fabuleuse  conspiration  in- 
ventée sur  leur  compte,  ces  jours  derniers,  de  s'être  con- 
certés dans  le  projet  de  placer  sur  le  trône  le  fils  du  der- 
nier des  tyrans ,  avec  deux  Chambres  ,  comme  en  Angle- 
terre. Les  faits  que  je  vais  dire  détruisent  celte  fable  ri- 
dicule. 

Delacroix  et  Legendre  ,  à  leur  retour  des  départemens, 
avaient  été  obligés  d'attendre  dans  les  antichambres  du 
comité  de  salut  public.  Ce  retard  ne  devait  guère  s'ac- 
corder avec  leurs  idées  d'égalité.  Le  temple  des  lois  a 
retenti  de  leurs  plaintes. 


(i)  Voyez  dans  les  Éclaircissemens  (B)  un  morceau  où  un  orateur, 

prétendu    jacobin  ,  juge  ironiquement   cette  journée  du  3i  mai   et 

d'autres  exploits  de  la  faction. 

(  I\'^ote  des  Editeurs.) 
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Danton  ,  né  paresseux  ,  avait  négligé  d'entrer  dans  le 
gouvernement  des  affaires...  il  avait  fait  des  absences...  , 
il  se  croyait  fort  comme  Hercule....  ,  il  ne  tarda  pas  à 
s'apercevoir  de  ses  fautes  ,  de  ses  négligences.  Danton 
osa  se  plaindre  à  la  Convention  du  despotisme  des  comi- 
tés sur  elle-même.  «  Il  est  temps,  disait-il  ,  que  la  Conven- 
tion reprenne  l'attitude  imposante  qu'elle  tient  du  peu- 
ple et  qu'elle  n'aurait  pas  dii  perdre  devant  quelques-uns 
de  ses  membres  :  je  ne  fais  ici  qu'émettre  la  préface  de 
mon  opinion  politique.  »  Les  Cordeliers  s'étaient  portés 
aux  Jacobins.  Camille  Desmoulins  jeta  dans  le  public 
son  vieux  Cordelier  :1e  parti  fut  bientôt  formé;  il  ne 
laissait  pas  que  d'être  redoutable  par  son  adresse  à  ré- 
clamer vivement  contre  les  mesures  de  terreur  et  de  des- 
potisme sous  lesquelles  toute  la  Fi'ance  consternée  gé- 
missait dans  un  morne  silence. 

Hérault-Séclielles ,  l'un  des  plus  beaux  bommes  de 
son  siècle  ,  s'y  était  rallié  dans  les  affections  honnêtes  et 
pures  de  sa  belle  âme. 

Voilà  le  second  écueil  sur  lequel  Rcbcspierre  avait 
montré  sa  crainte  au  diner  dont  j'ai  parlé. 

Camille  Desmoulins  est  attaque  aux  Jacobins.  On  tour- 
mente ,  on  vexe  sa  famille.  Danton  prononce  le  mot 
d'ultrà-révolutionnaire.  Robespierre  ,  toujours  observa- 
teur inquiet  sur  la  direction  des  événemens  ,  affecte  tout 
à  la  fois  de  défendre  Danton,  et  d'improuver  ses  opi- 
nions. Il  précipite  Desmoulins ,  en  prenant  superbe- 
ment envers  lui  les  dehors  de  la  pitié. 

Quelques  jours  avant  leur  perte  ,  pénétré  de  douleur, 
je  ditiai  chez  Camille  avec  sa  charmante  et  vertueuse 
épouse  ,  sa  mère  d'une  très-belle  stature  ,  Danton  ,  sa 
modeste  épouse  ,   un   jeune  homme   d'une  belle  taille 
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et  (l'une  figure  intéressante;  je  laissai  échapper  mes 
inquiétudes  à  Camille  :  je  lui  fis  de  fréquentes  visites. 
Vingt  fois  je  l'avertis  qu'on  voulait  le  guillotiner.  Peu 
avant  sou  arrestation ,  je  le  conjurai  de  se  tenir  sur  ses 
gardes....  On  les  arrête  ;  on  dresse  tout  exprès  une  liste 
de  jurés.  Barère  m'avait  proposé.  Billaud-Varennes  et 
CoUot-dlIerbois  objectèrent  mes  liaisons  avec  les  victi- 
mes. Je  suis  éliminé.  La  résolution  ,  comme  Saturne  , 
eut  bientôt  décoré  ses  plus  tendres  enfans. 

Ainsi  mourut  à  l'écliafaud  l'homme  courageux  qui  ,  le 
1 4  juillet  1789  ,  monté  sur  une  table  au  palais  de  l'Ega- 
lité ,  deux  pistolets  à  la  main  ,  donna  au  peuple  le  signal 
de  la  liberté  en  arborant  la  cocarde  nationale,  et  détermina 
la  prise  de  la  Bastille.  Ah!  son  nom,  commeDantonl'a  pro- 
phétisé pour  lui-même  ,  vivra  au  Panthéon  de  l'Histoire. 
Yadier  a  osé  dire  qu'il  ne  connaissait  aucun  juré. 
JS'est-ce  pas  lui  qui  a  fait  nommer  président  de  la  com- 
mission d'Orange  sa  créature  ,  Fauvelti ,  l'ami  intime 
de  Vouland  ,  juré  dans  ce  sacrifice  impie  ?  A-t-il  oublié 
qu'il  a  eu  de  fréquentes  conversations  avec  plusieurs 
d'entre  eux ,  et  qu'il  les  exhortait  à  la  sévère  inflexibi- 
lité.'^ De  quel  serment,  Vadier ,  as-tu  scellé  ce  raen- 
sonc'e  ,  ou  de  la.  Joi  républicaine  que  tu  jurais  dans  tes 
lettres ,  contre  les  treize  accusés  de  Pamiers  ;  ou  de  la 
foi  royale  extraite  du  Moniteur  par  Fréron  ?  Les  serpens 
des  Euménides  sifflent  sur  ta  tête,  et  dévorent  ton  cœur. 
Déjà  ta  main  sanglante  s'est  armée  du  poignard. 

Vadier ,  comme  Barère ,  parlait  avec  le  plus  grand 
mépris  du  peuple  de  Paris  -,  selon  eux ,  ce  peuple  si 
grand  ,  si  éclairé ,  si  magnanime ,  n'était  qu'un  uil  trou- 
peau ,  un  composé  d'imbéciles  :  auec  une  paille  on  pou- 
vait conduire  ce  tas  de  badauds. 
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Le  vaisseau  de  la  révolution   ayant    évité  les  deux 
écueils,  les  moyens  de  système  agraire  n'avaient  pas  ce- 
pendant une  vélocité  assez  rapide  :  Vouland,  Vadier  se 
transportaient  souvent   au   bureau  de  Foucjiiier ,  et  di- 
saient :  «Ça  ne  va  pas  assez  vite.  «Vadier  a  souvent  répété  : 
«  Il  faut  renouveler  les  jurés  faibles  (i).»  Les  commissions 
populai res  qui  n'en  ont  accfuitté  qu'un  sur  quatre-vingts  5 
la  loi  du  22  prairial  qui  laissait  au  tribunal  l'immense 
latitude  de  l'arbilraire  •,   les  tribunaux  révolr.tioiinaires 
des  départeraens  qui  n'ont  pas  moins  effrayé  par  leurs 
sanglans  travaux  •,  l'espionnage  répandu  jusque  dans  les 
maisons  des  citoyens  -,  les   délations  publiquement  pro- 
voquées -,  toutes  ces  mesures  de  salut  public  et  de  sûreté 
générale  ,  que   la  mort  semblait  seule  avoir   inventées  , 
étaient  en  pleine  activité  5  tandis  que  ,  pour  distraire  le 
peuple  des  senlimens  d'effroi   qu'elles  devaient  lui   in- 
spirer, le  géant  Robespierre  offrait  au  cœur  des  liommes  , 
avec  tous  les  cliarmes  séducteurs  de  l'éloquence  philan- 
thropique, le  dogme  consolateur  de  l'Elre  Suprême ,  et  de 
l'immortalité  de  l'âme  (2). 

La  Convention  nationale  ,  subjuguée  elle-même  ,  con- 

(i)  Voyez  encore  les  Révélations  tie  Se'nart  sur  les  mesures  propo- 
sées par  Vouland  et  Vadier,  et  sur  le  langage  odieusement  figure  qu'ils 
employaient  pour  rendre  leurs  ide'es  de  destruction, 

(  Note  des  noui^.  éditeurs.  ) 

(2)  Après  le  9  thermidor,  ceux  qui  avaient  surve'cu  à  la  terreur 
se  vengèrent  des  terroristes  par  quelques-uns  des  traits  suivans.  Ils 
sont  extraits  d'une  brochure  intitulée  Bibiinthéque  des  Jacob  ns;  ou 
y  donne  la  liste  des  livi-es  qu'on  suppose  écrits  à  leur  usage. 

«  avantages  de  l'inoculation  de  lu  peste  pour  fortifier  le  tempéra- 
ment, ouvrage  dans  lequel  on  démontre  qu'il  faut  passer  par  toutes 
les  horreurs  de  la  tyrannie  la  plus  infernale  ,  pour  se  rendi-e  digne  du 
gouvernement  républicain,  et  qu'on  ne  peut  devenir  vertueux  qu'après 

i3 
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sacrait  cette  idée  sublime ,  et  mettait  au  rang  des  devoirs 
du  républicain  ,  la  haine  des  tyrans ,  les  secours  envers 
les  opprimés ,  le  désir  de  faire  à  autrui  ce  quon  ueut  qui 
nous  soit  fait.  Non,  jamais  on  ne  voila  un  aussi  vaste  des- 
sein que  celui  du  système  agraire,  avec  plus  d'art  et  plus 
d'adresse. 

Quel  spectacle  !  Les  matelots  ,  qui  sur  l'Océan  aper- 
çoivent d'un  côté  les  nuages  se  rassembler  et  former  les 
orages ,  et  d'un  autre  les  rayons  naissans  d'un  beau  jour, 
ne  sont  pas  plus  indécis  sur  le  sort  du  vaisseau  qui  les 
porte.  J'étais  retombé  malade  :  l'habile  Corvisart,  pro- 
fesseur de  médecine,  aux  leçons  duquel  je  regrette  de 
n'avoir  pas  plus  souvent  assisté,  m'avait  donné  ses  soins, 
et  guéri  comme  par  miracle.  La  fluctuation  de  mon  âme 
était  devenue  extrême  à  la  lecture  de  ce  morceau  de 
V Esprit  des  Lois  (i)  : 

avoir  perdu  toute  idée  de  moralité,  par  Billaud-Varennes  sous  la 
dictée  de  Robespierre,  et  commenté  par  le  chancelier  Bertrand. 

Des  proscriptions  légales  ,  avec  un  essai  sur  le  feu  de  lile ,  par  les 
anciens  jurés  du  tribunal  révolutionnaire  ,  tous  membres  épurés  de 
la  société. 

L'art  de  faire  parquer  les  moutons  ,  avec  une  dissertation  sur  le 
produit  de  la  laine  ,  par  Vadier. 

Le  cri  de  la  sympathie  ,  ou  défense  de  Héron  ,  par  le  même. 

Méthode  pour  dessécher  promptement  les  terres  marécageuses  ,  par 
le  même. 

Justification  de  Fouquier  Tinville,  par  le  chancelier  Bertrand. 

On  doit  au  même  auteur  les  ouvrages  suivans  : 

Recherches  historiques  sur  les  brigands  enterrés  tout  envie,  ou 
Rapport  sur  la  Destruction  de  la  Vendée. 

Remède  palliatif  des  chances  politiques  ,  d'après  la  consultation  des 
docteurs  Robespierre  ,  Couthon  ,  St.-Just,  Billaud-Varennes  et  Collot- 
d'Herbois.  »  (  Bibliothèque  choisie  des  Jacobins.  ) 

(  IVote  des  noui'.  éditeurs.  ) 
(i)  Chapitre  XV,  liv  XI. 
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«  L'on  nomma  des  décemvirs.  On  suspendit  la  nomi- 
nation de  tous  1rs  magistrats.  Ils  furent  seuls  adminis- 
trateurs de  la  Republique.  Dix  hommes  eurent  seuls  toute 
la  puissance.  Rome  se  vit  soumise  à  une  tyrannie  aussi 
cruelle  que  celle  de  Tarquin.  Quand  il  exerçait  ses  vexa- 
tions, Rome  était  indignée  du  pouvoir  qu'il  avait  usurpé. 
Quand  les  décemvirs  exercèrent  les  leurs  ,  elle  fut  éton- 
née du  pouvoir  qu'elle  leur  avait  donné.  Mais  quel  était 
ce  système  de  tyrannie  ,  produit  par  des  gens  qui  n'a- 
vaient obtenu  le  pouvoir  politique  et  militaii^e  que  par 
la  connaissance  des  affaires  civiles  ,  et  qui ,  dans  les  cir- 
constances de  ces  temps-là  ,  avaient  besoin  au-dedans  de 
la  lâcheté  des  citoyens  pour  qu'ils  se  laissassent  gouver- 
ner, et  (îe  leur  courage  au-dehors  pour  les  défendre?  » 

Deux  choses  concoururent  à  épaissir  le  voile  sur  mes 
yeux. 

Une  jeune  fille  ,  belle  et  bien  née,  ose  tenter  d'assas- 
siner Robespierre;  l'assassinat  emporte  un  intérêt  puis- 
sant en  faveur  de  celui  qui  en  est  victime  ,  et  de  l'odieux 
envers  celui  qui  s'en  rend  coupable.  La  Convention  na- 
tionale prend  part  à  cet  événement.  La  jeune  Renault , 
condamnée  au  tribunal  révolutionnaire ,  est  traînée  à  l'é- 
chafaud  avec  ses  père  et  mère.  Robespierre  n'était  donc 
pas  un  tyran...  Elle  seule  avait  pourtant  raison  de  le  re- 
garder comme  tel.  Immortelle  héroïne  ,  tu  suivais  l'élan 
ti  de  ton  âme  sublime  ,  et  le  précepte  de  la  nation  même  , 
consacré  en  ces  mots  ,  dans  l'article  2  de  la  Déclaration 
des  droits  :  Que  le  tjran  de  son  pays  soit  mis  à  mort  par 
'i  l'homme  libre.  O  honte  !  il  ne  s'est  pas  trouvé  un  répu- 
blicain :  seulement  une  jeune  fille  ,  sortant  à  peine  de 
l'enfance,  a  osé  saisir,  comme  Brutus  ,  sur  l'autel  de  la 
patrie,  le  poignard  de  la  liberté Puissance  funeste 
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de  la  difficulté  de  croire  à  la  vertu!  Quelques  hommes 
séduits  par  l'idée  des  rapprochemens  d'une  nouvelle  Vir- 
giuie  ,  n'ont  voulu  voir  là  que  l'efFet  d'un  dépit  amou- 
reux ou  de  la  vengeance  de  la  pudeur  offensée!...  Ah! 
généreuse  et  pure  dans  son  dévouement,  elle  ne  le  con- 
naissait même  pas.  Le  coeur  sec  et  aride  du  tyran  re- 
poussait jusqu'à  la  nature.  Ta  gloire  honore  la  plus  belle 
portion  du  genre  humain.  L'histoire  réparera  envers  toi 
l'ingratitude  de  tes  contemporains  (i). 

Arrive  le  jour  de  la  fête  à  l'Etre  Suprême  :  jamais  le 
ciel  ne  brilla  d'un  éclat  plus  radieux  ;  la  divinité  sem- 
blait tout  à  la  fois  appeler  les  hommes  à  lui  rendre  leurs 
hommages ,  et  descendre  au  milieu  d'eux  pour  les  con- 
soler de  leurs  malheurs.  Barère  et  Collot- d'Herbois 
s'étaient  priés  de  déjeuner  chez  moi ,  afin  de  jouir  du 
coup  d'œil  de  la  fête.  La  femme  de  Dumas ,  président 
du  tribunal  révolutionnaire  ,  était  venue  à  l'improviste  , 
de  très-bonne  heure  ,  pour  le  même  motif.  Je  descendis 
vers  neuf  heures  du  malin.  En  revenant  de  me  pro- 
mener dans  le  jardin,  je  rencontrai,  près  l'esplanade, 
Barère,  Collot-d'Herbois ,  Prieur  et  Carrfbt.  Barère  ne 
paraissait  pas  content  :  «  Nous  ne  t'avons  pas  trouvé 
dans  ta  chambre  -,  nous  comptions  y  déjeuner.  »  Je  les 
engage  à  rétrograder  ;  ils  s'y  refusent  et  m'entraînent 
quelques  pas  avec  eux  ,  en    me   pressant  vivement   de 

(i)  Je  ne  parle  ici  de  la  fille  Renault,  que  comme  ennemie  de  la  ty- 
rannie. Je  n'ai  pas  connu  son  procès  ,  et  je  suis  de'pourvu  de  papiers 
publics;  j'ai  été  informe',  par  de  nouveaux  détenus,  qu'on  avait  de- 
mandé à  la  Convention  nationale  ,  la  révision  de  son  jugement.  Dans 
ces  temps  où  les  tyrans  régnaient,  ils  auraient  pu  facilement  dénaturer 
la  pureté  de  son  action  républicaine  ;  ce  serait  un  crime  de  plus.  Au 
reste,  mon  admiraliou  est  exclusive  de  tous  motifs  qui  ne  seraient  pas 
dans  la  nature  de  la  République  une  et  indivisible. 
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partager  leur  repas  chez  uti  restaurateur  voisin.  Je  les 
quittai.  En  passant  dans  la  salle  de  la  Liberté  ,  je  ren- 
contrai Robespierre,  revêtu  du  costume  de  représentant 
du  peuple  ,  tenant  à  la  main  un  bouquet  mélangé  d'épis 
et  de  Heurs  j  la  joie  brillait  pour  la  première  fois  sur  sa 
figure.  Il  n'avait  pas  déjeuné.  Le  coeur  plein  du  senti- 
ment qu'inspirait  cette  superbe  journée  ,  je  l'engage  de 
monter  à  mou  logement  5  il  accepte  sans  hésiter.  Il  fut 
étonné  du  concours  immense  qui  couvrait  le  jardin  des 
Tuileries  :  l'espérance  et  la  gaieté  rayonnaient  sur  tous 
les  visages.  Les  femmes  ajoutaient  à  l'embellissement  par 
les  parures  les  plus  élégantes.  Ou  sentait  qu'on  célébrait 
la  fête  de  l'auleur  de  la  nature.  Robespierre  mangeait 
peu.  Ses  regards  se  portaient  souvent  sur  ce  magnifique 
spectacle.  On  le  voyait  plongé  dans  l'ivresse  de  l'en- 
thousiasme. 

V^o'ûà  la  plus  intéressante  portion  de  t humanité.  L\- 
nivers  est  ici  rassemblé.  O  nature ,  que  ta  puissance  est  su- 
blime et  délicieuse!  comme  les  tyrans  doivent  pâlir  à 
'îidée  de  cette  fête  ! 

Ce  fut  là  toute  sa  conversation. 

Qui  n'aurait  pas  été  trompé  à  l'hypocrisie  du  tyran 
lui-même?  Maximilien  resta  jusqu'à  midi  et  demi  (i). 

Un  quart  d'heure  après  sa  sortie  parait  le  tribunal 
révolutionnaire  conduit  chez  moi  par  le  désir  de  voir  la 
fête.  Un  instant  ensuite  vient  une  jeune  mère  folle  de 
gaieté,  brillante  d'attraits,  tenant  par  la  main  un  petit 
enfant  plein  d'intérêt;  c'était  Vénus  et  l'Amour.  Elle 
n'eut  pas  peur  de  se  trouver  au  milieu  de  cette  redou- 

(i)  J'ai  su  depuis  qu'on  l'avait  cherché  long-temps!  n'auraitil  pas 
mis  de  l'orgutil  à  faire  attendre  despotiquement  le  peuple  et  la 
Convention  ? 
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table  société.  La  compagnie  commençant  à  défiler,  elle 
s'empare  du  bouquet  de  Robespierre  qu'il  avait  oublié 
sur  un  fauteuil.  Lecteurs  !  excusez  à  la  tendresse  sé- 
duite et  détrompée  ,  ces  détails  frivoles. 

L'impression  profonde  de  ces  deux  événemens  sur 
mon  âme  ,  ne  tarda  pas  à  s'affaiblir.  Une  sombre  défiance 
s'empara  de  tous  les  esprits.  Les  émissaires  furent  mul- 
tipliés. L'espionnage  incommodait  comme  une  nuée 
d'insectes.  Les  maîtres  de  maison  craignaient  leurs  com- 
mis ,  leurs  domestiques.  L'ami  s'éloigna  de  son  ami  :  les 
frères  tremblaient  d'avoir  des  divisions  ^  le  père  eut  peur 
de  ses  enfans  ;  les  enfans  se  méfièrent  de  leurs  pères. 
Tous  les  liens  de  la  société  des  liommes  furent  à  la  fois 
comme  brisés  et  détruits.  L'amour,  ce  sentiment  im- 
périeux de  la  nature,  fut  empoisonné  dans  son  intimité  , 
dans  ses  plaisirs.  Sourire  à  tel  individu  ,  ou  seulement 
le  regarder ,  était  assez  pour  être  suspect ,  et  précipité 
dans  les  cachots. 

Sambat  fut  rayé  de  la  liste  des  jurés  et  menacé  de 
perdre  sa  liberté,  pour  avoir  eu  des  liaisons  avec  Du- 
fourny,  alors  privé  de  la  sienne.  Son  courage  honore 
l'amitié.  Les  larmes  aux  yeux  ,  il  me  disait,  eu  sortant 
des  Jacobins  :  Les  tyrans  peuvent  me  faire  mourir^  mais 
ils  ne  me  feront  jamais  oublier  mes  amis  dans  le  malheur. 
Ces  mots,  éternellement  gravés  dans  mon  cœur,  valent 
un  excellent  volume  de  morale. 

Antonelle,  juré,  avait  été  mis  en  arrestation  pour  avoir 
eu  seul  le  courage  d'émettre  son  opinion  motivée  en  fa- 
veur de  Lamarlière  (i).  Charles  Lavaux  avait  subi  le 

(i)  Voyez  après  ces  mémoires  plusieurs   opinions  molive'es  d'Anto- 

nelle. 

(^Note  des  éditeurs.  ) 
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même  sort,  pour  s'être  montré  avec  fermeté.  On  incar- 
cérait en  masse  les  patriotes  à  cause  de  leurs  relations 
avec  tels  ou  tels  représentans  du  peuple ,  tels  que'  Fa- 
bricius,  Paré,  Lachevardière  ,  etc.  Depuis  l'affaire  de 
Danton  ,  j'étais  absorbé  ,  j'étais  devenu  l'objet  des  soup- 
çons ,  des  défiances  ,  même  des  humiliations.  On  m'avait 
reproché  d'avoir  diné  avec  Brival  à  Saint-Cloud. 

Herman,  fameux  claveciniste,  curieux  d'assister  à  une 
des  séances  du  tribunal,  m'engage  à  l'y  conduire;  je  le 
place  au  parquet.  A  peine  assis  ,  il  est  dénoncé  ,  traduit 
à  la  chambre  du  conseil  comme  un  conspirateur.  Il  se 
réclame  de  moi.  Dire  que  je  connaissais  particulièrement 
ce  célèbre  artiste  ,  c'était  le  suivre  à,  l'échaf au d  ,  s'il  y 
avait  eu  la  moindre  atteinte  sur  lui.  Je  l'avais  vu  chez 
Barère  ;  et  je  ne  le  connaisisais  pas  assez  pour  en  répondre  : 
je  dis  la  vérité.  Chàtelet  fait  une  histoire  de  ses  prétendus 
actes  liberlieides.  Il  a  donné  des  leçons  de  forté-piano 
à  la  famille  de  la  reine  ,  à  la  reine  elle-même  :  cest  un 
muscadin De  suite  le  mandat  d'arrêt.  Renaudin  ,  co- 
lère ,  furieux  ,  appuie  de  toutes  ses  forces  :  le  mandat 
est  lancé  par  Fouquier.  Herman  est  conduit  à  la  Con- 
ciergerie ,  et  je  suis  traité  de  conspirateur.  Ce  ne  fut 
qu'après  beaucoup  d'efî'orts  et  d'importunilés  près  de 
Dumas  et  de  Fouquier,  que  je  parvins  ,  à  l'insu  des  deux 
dénonciateurs  ,  à  jouir  du  doux  plaisir  de  le  délivrer  de 
l'esclavage.  Je  lui  portai  moi-même  son  brevet  de  liberté. 
Quelle  joie  !  quels  transports  !  que  de  précautions  en- 
suite pour  nous  revoir  ,  et  nous  rappeler  cette  scène  tou- 
chante ! 

Depuis  la  loi  du  22  prairial ,  je  n'avais  siégé  qu'un 
petit  nombre  de  fois  dans  des  affaires  d'un  petit  nombre 
d'accusés ,  jamais    dans    aucune    fournée.     J'avais    été 
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obligé  de  refuser  un  dîner  avec  Brival ,  parce  que  j'ap- 
pris que  Taliien  devait  en  être  :  j'étais  contraint  de  dé- 
tourner mes  regards  de  dessus  certains  députés  que  je 
connaissais  d'amitié. 

Robespierre  devenait  plus  sombre,  son  air  renfrogné 
repoussait  tout  le  monde  ;  il  ne  parlait  que  d'assassinat , 
encore  d'assassinat ,  toujours  d'assassinat.  Il  avait  peur 
que  son  ombre  ne  l'assassinât.  Un  mois  avant  sa  chute , 
je  n'avais  pas  mis  les  pieds  chez  lui  5  on  m'y  avait  lancé 
des  regards  inquiets  et  menaçans. 

L'orage  grondait  sur  la  montagne  •,  la  plaine  reten- 
tissait de  sililemens  5  la  mer  soulevait  ses  flots  agités. 
Je  m'attachai  fortement  à  connaître  le  point  d'où  partait 
la  tempête. 

Je  découvris  qu'il  s'agissait  tl'cntamer  de  nouveau  la 
représentation  nationale.  Le  22  ou  23  messidor  ,  au  mi- 
lieu de  la  place  adjacente  à  la  salle  des  jacobins  ,  était 
rassemblé  un  groupé  entourant  un  homme  eli'aré  :  on 
s'écrie  :  «C'est un  assassin  de  Robespierre,  de  Billaud-Va- 
rennes  5  il  y  a  des  scélérats  dans  la  Convention.  ))  A  peine 
dans  la  société,  Billaud  se  retourne  et  me  dit  :  On  est 
uenu  chez  moi  m  assassiner.  —  //  /l' est  pas  étonnant  quon 
en  veuille  à  tes  jours  ,  répliquai-je  ,  ^H  J  o,  des  scélérats 
dans  la  Con\^ention. — Nomme-les. — Je  ne  les  con/iaispas. 
Cette  manière  de  répondre  me  priva  d'obtenir  des  éclair- 
cissemens.  INaulin  disait  aux  jacobins  :  //  faut  chasser 
de  la   Convention  tous  les  hommes  corrompus. 

Le  soir  où  Barère  présidait  la  société  ,  le  voile  fut  entiè- 
rement déchiré',  il  me  prie  de  lui  faire  venir  ses  rapports 
sur  les  victoires  :  je  vais  les  chercher  et  les  lui  remets  moi- 
même.  11  jouissait  d'avance  du  plaisir  d'émouvoir  la  so- 
ciété et  les  tribunes.  Vaine  erreur  !  Robespierre  occupe 
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toute  la  séance  par  un  discours  artificieux,  fait  pour  trom- 
per des  hommes,  même  éclairés.  Barère  souffrait-,  sa 
réputation  politique  fut  attaquée  ,  compromise.  Après  la 
séance ,  j'accompagnai  Barère  dans  son  laboratoire  , 
voisin  du  comité  de  salut  public.  Tout  défaillant ,  il  s'é- 
tend dans  son  fauteuil  :  à  peine  il  pouvait  pronon- 
cer ces  mots  :  Je  suis  saoul  des  hommes  :  si  f  avais  un  pis~ 

tolet, Je  ne  reconnais  plus  que  Dieu  et  la  nature. 

Après  quelques  minutes  de  silence  ,  je  lui  fais  cette  ques- 
tion :  Quelle  a  pu  être  sa  raison  de  l'attaquer?  La  crainte 
et  la  douleur  ont  besoin  de  s'épancher.  Ce  Robespierre 
est  insatiable  y  dit  Barère  :  parce  quon  ne  fait  pas  tout 
ce  quil  voudrait ,  il  faut  qu'il  rompe  la  glace  avec  nous. 
S'il  nous  parlait  de  Thuriot^  Guff'roy,  Eovère,  Le  Coin- 
tre ,  Panis  ,  Cambon ,  de  ce  Monestier ,  qui  a  vexé  toute 
ma  famille ,  et  de  toute  la  séquelle  Dantoniste ,  nous  nous 
entendrions  ;  quil  demande  encore  Tallien ,  Bourdon 
de  rOise  ,  Legendre  ,  Fréron  ,  à  la  bonne  heure  y.,  mais 
Duval,  mais  Audouin,  mais  Léonard-Bourdon  ^  Vadier, 
Vouland  ,  il  est  imposible  d'y  consentir. — Ce  sont  donc  là , 
répliquai-je  ,  les  scélérats  ,  les  hommes  corrompus  de  la 
Convention?  Nous  nous  séparâmes,  lui  dans  un  accable- 
ment affreux  ,  moi  consterné  de  ce  que  je  venais  d'en- 
tendre. 

Rentré  dans  ma  chambre,  j'écris  les  noms  des  victi- 
mes désignées  au  milieu  du  trouble.  Quelle  nuit  horri- 
ble !  quelles  tristes  réflexions  l  Alors  ,  plus  de  doute  du 
projet  médité  ,  arrêté  entre  les  membres  du  gouverne- 
ment ,.de  décimer  la  Convention  nationale.  Il  est  évident 
qu'on  était  divisé  sur  les  victimes ,  et  que  la  discorde 
s'établissait  au  milieu  de  ceux  qui  étaient  d'accord  de  la 
proscription.  Le  discours  de  Robespierre  me  parut  avoir 
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pour  objet  d'amener  Barère  à  ses  fins  par  la  terreur  ,  ou 
(le  le  perdre  s'il  s'obstinait  dans  sa  résistance. 

Quel  était  le  motif  puissant  de  ce  nouveau  3i  mai?  où 
voulait-on  en  venir  ?  de  quel  genre  de  corruptions  les  re- 
préseutans  du  peuple  s'étaient-ils  rendus  coupables? 
avaient-ils  descendu  des  places  élevées  qu'ils  occupaient 
à  la  montagne?  Il  me  parut  clair  qu'on  les  regardait 
comme  des  obstacles  au  système  agraire  ,  à  la  continuité 
du  terrorisme  qui  en  était  l'instrument-,  mais  les  cris  et 
les  plaintes  de  tant  de  familles  désolées ,  le  désespoir  des 
veuves  et  des  orphelins  ,  ne  formaient-ils  pas  un  concert 
lugubre  et  déchirant  1  Ces  charretées  de  patiens  qu'on 
conduisait  à  la  mort ,  et  qui  montraient  la  sérénité  de 
r innocence ,  n'eflVayaient-elles  pas  le  peuple?  les  bras 
des  bourreaux  ne  commençaient-ils  pas  à  se  lasser  ,  et  le 
fer  de  la  destruction  à  s'émousser? 

Cette  idée  agrairienne  n'était-elle  pas  elle-même  une 
chimère  de  novateurs  aveugles,  épris  des  idées  de  per- 
fection et  de  régularité  impossibles  dans  ce  monde , 
pleins  de  la  vanité  des  choses  humaines,  ou  la  charlata- 
nerie  de  jongleurs  qui  tendaient  enfin  à  devenir  les  ty- 
rans de  leurs  compatriotes ,  et  les  oppresseurs  de  leur 
pays  ? 

De  quel  droit  ce  très-petit  nombre  de  représenlans  do- 
minateurs prétendaient-ils  disposer  de  la  vie  d'un  plus 
grand  nombre  ,  insulter  à  la  fois  à  la  puissance  conven- 
tionnelle et  à  la  souveraineté  du  peuple? 

Je  m'abstiens  d'approfondir  ces  idées  politiques. 
L'esprit   de  faction  ,  les  délires  ambitieux  ,  la  fureur 
des  vengeances,  paraissaient  donc  avoir  remplacé  la  pas- 
sion sublime  et  pure  de  faire  le  bonheur  d'un  grand  peu- 
ple. Le  feu  sacré ,  dont  mon  cœur  brûlait  pour  la  révo- 
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lulion  ,  s'empara  de  tout  mon  être;  et  dans  ma  juste  in- 
dignation ,  je  jurai  de  sauver  la  chose  publique  ,  au  pé- 
ril de  ma  vie  ,  en  divulguant  ce  que  je  savais...  Je  com- 
binai toutefois  des  mesures  de  prudence. 

Le  lendemain  ,  je  rencontrai  Brival  à  l'entrée  de  la 
Convention.  Je  lui  témoignai   d'abord  ma  crainte  d'être 
vu  avec  lui  (i).  Nous  montâmes  l'escalier  qui  conduit 
au   comité  des  Inspecteurs  ,  et  là  je  lui  fis  part  de  ma 
douleur.  Je  lui  parlai  avec  cette  franchise  ,  cet  épanche- 
ment  dignes  de  l'amour  delà  patrie  ,  et  compagnes  de  la 
plus  tendre  amitié.  Je  le  quitte  tremblant  d'avoir   été 
aperçus  ensemble...  Dans  différentes  occasions,  j'affectai, 
envers  certaines  personnes  de  choix ,  des  indiscrétions 
réfléchies.  Dans  la  salle  de  la  Liberté,   quelques  jours 
avant  mon  arrestation ,  la  veille  même  ,  je  disais  (  des 
députés  ont  pu  l'entendre)  :  a  Le  tribunal  révolutionnaire 
attend  une  vingtaine  de  députés  5  la  bombe  va  éclater...  » 
J'avais  appris  que  Billaud-Varennes  m'avait  dénoncé 
aux  comités  réunis  de  salut  public  et  de  sûreté  générale. 
Il  est  évident  qu'il  n'avait  pu  alléguer  le  véritable  motif 
pour  lequel  il  voulait   me  faire  arrêter.  Il  n'avait  pour 
objet  que  de  paralyser  ma  langue.  Il  imagina  de  prendre 
un  motif  ostensible  ,  da.ns  le  peu  de  mots  analogues  à  la 
motion  de  Naulin ,  que  je  lui   avais  dits  aux  Jacobins. 
Barère  et  Vadier ,  qui  me  connaissaient ,  se  trouvèrent 
là  dans  le  moment 5  ils  n'avaient  pas  été   prévenus  par 
Billaud-Varennes;  ils  prirent  ma  défense  sur  la  futilité 
du  prétexte  ,  j'échappai  à  sa  poursuite. 

Le  hasard  me  place  à  côté  de  lui  au  théâtre  de  la  Ré- 
publique ,  dans  une  loge  vis-à-vis  le  parquet,  au  rez-de- 

(1)  Parce  qu'il  était  ami  de  lallieii  dont  on  avait  jure'  la  peite. 
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chaussée.  Michot ,  acteur,  y  paraît  un  instant;  quand 
il  n'y  fut  plus  ,  Billaud  me  regarde  avec  colère ,  je  l'en- 
visageai avec  fierté  :  «  Eh  bien  ,  lui  dis-je  ,  ta  dénoncia- 
tion est  allée  enjiimée.  »  Billaud-\  arennes  entre  dans  la 
plus  terrible  fureur.  «  Perfide  !  scélérat  !  «  voilà  ses  inju- 
res. Il  se  retire  brusquement,  et  ierme  la  porte  avec 
une  telle  force  ,  que  la  loueuse  de  loge  et  tous  les  spec- 
tateurs en  furent  saisis  d'épouvante.  Le  jour  de  mou  ar- 
restation dans  la  rue  Saint-Honoré  ,  je  salue  et  parle  un 
moment  à  Benlabole  5  il  devina  dans  mes  yeux  ce  qui  se 
passait  dans  mon  intérieur.  Bientôt  après  ,  je  rencontre 
Tliuriot  seul  dans  les  couloirs  de  la  salle  de  la  Con- 
vention ;  en  passant ,  je  lui  prends  la  main  avec  affection 
et  sensibilité. 

A  dix  heures  du  soir  Dossonville  ,  digne  sbire  des  Va- 
dier,  des  Vouland,  des  Collot,  accompagné  de  plusieurs 
membres  du  comité  révolutionnaire  des  Tuileries  ,  me 
met  en  arrestation  ,  par  ordre  du  comité  de  sûreté  géné- 
rale. Je  m'empresse  de  lire  le  motif;  toujours  le  même 
prétexte,  complice  de  Naulin.  Un  des  membres  du  comité 
révolutionnaire  tenait  en  sa  main  et  lisait  la  nomencla- 
ture des  noms  des  victimes  destinées  au  sacrifice  :  il  l'a- 
vait prise  sur  mon  bureau.  Le  visage  de  Dossonville 
rayonne  de  joie  :  il  s'imaginait  avoir  fait  une  trouvaille. 
Il  lit ,  il  devient  pâle  :  sa  figure  laisse  entrevoir  un  ca- 
ractère d'ahération.  En  continuant  ses  perquisitions  ,  il 
met  le  papier  dans  sa  poche  sans  l'inventorier  ,  quoi- 
qu'il inventoriât  les  papiers  insignifians.  Pourquoi  cette 
soustraction  de  la  part  de  Dossonville  ?...  11  savait  bien 
ce  qu'il  faisait ,  et  ce  n'est  pas  là  l'instant  d'eu  tirer  les 
inductions  qui ,  au  surplus ,  sont  palpables.  Je  suis 
conduit  à  la  Force. 
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La  catastrophe  a  éclaté  les  9  et  lo  iliermicjor  -,  le  pu- 
blic en  connaît  les  détails  mieux  que  moi ,  alors  détenu. 

Je  dois  m'altaclier  à  faire  quelques  observations  ca- 
pitales :  il  a  existé  un  décemvirat,  à  la  tète  duquel  s'est 
trouvé  un  nouvel  Âppius  Claudius.  La  parfaite  identité 
du  comité  de  salut  public  avec  le  décemvirat  de  Rome  , 
est  démontrée,  et  par  le  passage  de  V Esprit  des  Lois ^ 
et  par  la  tyrannie  momentanée  sous  laquelle  a  gémi 
toute  la  France.  Les  meneurs  de  ce  décemvirat ,  Ro- 
bespierre, Collot  -  d'Herbois  ,  Barère  ,  Coutlion  ,  Bil- 
laud-^  arennes  et  St.-Just  ont  toujours  été  parfaitement 
d'accord  pour  subjuguer  le  sénat  français  ,  la  nation 
toute  entière. 

Il  faut  sans  cesse  rappeler  à  la  Convention  ^  disait  Ba- 
rère depuis  le  10  thermidor  ,  son  état  d' oppression .  afin 
quelle  ny  retombe  plus.  Auparavant  tous  leurs  dis- 
cours ,  toutes  leurs  actions  concertées  ,  ont  tendu  à  con- 
denser cet  état  d'oppression  ,  et  leur  tyrannie  sur  le 
peuple. 

Ne  sont-ce  pas  eux  qui  ont  surpris  à  la  Convention 
nationale  le  décret  qui  les  autorisait  à  mettre  ses  mem- 
bres en  arrestation?  Ils  se  sont  aidés  mutuellement  de 
leurs  forces  respectives  ;  Collot  disait  de  St.-Just  :  Ce 
jeune  et  vigoui'eux  athlète  de  la  révolution.  Barère  dé- 
fendait Robespierre  des  attaques  du  manifeste  du  duc 
.d'Yorck,  où  on  le  taxait  d'aspirer  à  la  dictature  ,  au  pa- 
triarcat ,  où  on  les  traitait  à'égorgeurs.  Ils  se  sont  en- 
tendus à  repousser  Magenthies  ,  lorsqu'en  homme  libre , 
il  venait  redemander  à  la  Convention  nationale ,  et  la  li- 
berté d'elle-même,  et  la  souveraineté  du  peuple.  Ils  se 
sont  entendus  à  défendre  leurs  satellites,  d' Aubigni ^ 
Lebon^  etc.  On  ne  finirait  pas  à  recueillir  tous  les  traits 
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qui  démontrent  l'évidence  de  leur  conjuration.  Ce  dé- 
cenwiî'nt ,  sous  prétexte  de  régénérer  les  mœurs  du 
peuple  français  ,  avait  réellement  conçu  l'idée  im- 
mense de  réaliser  le  projet  agraire.  Ils  avaient  devant 
leurs  yeux  l'exemple  des  jeunes  Gracques  qui  devin- 
rent \ictimes  de  leur  inexpérience. 

Ils  ont  suivi  l'exemple  de  Sjlla  qui  ,  dans  le  même 
dessein  ,  employa  les  proscriptions ,  les  confiscations. 
En  effet,  la  France  fut  bientôt  couverte  dUespions^  de 
sbires^  de  bastilles^  d'échafauds  :  ils  ne  lui  auraient 
laissé  qu'une  population  de  veuves  et  d'orphelins.  N'a- 
t-on  pas  encore  entendu  Barère,  depuis  le  lo  thermi- 
dor, parler  du  partage  des  terres  confisquées.'^ 

Hélas  !  ils  s'imaginaient  réformer  les  mœurs  en  dé- 
truisant le  luxe  des  vètemens.  k  Lorsque  la  tyrannie ,  dit 
Tacite  ,  eut  commencé  à  faire  couler  le  sang  sous  Tibère  , 
et  quil  ne  fut  plus  possible  de  jouir  d'une  haute  renommée^ 
ceux  qui  échappèrent  aux  massacres  devinrent  plus  pru- 
dens  :  les  profusions  se  portèrent  à  des  dépenses  secrètes 
avec  une  violence  que  rien  n  était  capable  d^ arrêter...  » 
Mais  ces  haines  ,  ces  vengeances  ,  cet  abus  effroyable  d'o- 
dieuses délations  ,  ce  désespoir  de  Ihomme  de  bien 
alarmé  de  ses  vertus  mêmes  ,  sont-ce  là  les  germes  d'une 
régénération  de  mœurs? 

Leur  salut  contre  leurs  innombrables  ennemis  n'eut 
résidé  que  dans  la  conservation  du  pouvoir,  et  ils  eus- 
sent infailliblement  usurpé  la  permanence  de  la  tyrannie 
sur  leur  pays. 

Ils  n'avaient  pas,  comme  Sylla  ,  dent  iU  ont  renou- 
velé les  fureurs  ,  le  javelot  avec  lequel  il  triompha  à 
Orchomène  :  seulement  ils  avaient  le  souvenir  de  l'in- 
sulte qu'il  reçut  en    abdiquant  la    dictature  ,    et   sa  ré- 
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ponse  au  jeune  insolent  qui  roulragea  :  Ce  que  lu  fais  là 
empêchera  que  faie  des  imitateurs.... 

Certes  ils  eussent  fini  par  prodiguer  les  propriétés 
confisquées  à  leurs  satellites  ,  pour  se  les  attacher  comme 
des  défenseurs  ,  et  l'on  aurait  vu  un  nouveau  genre  de 
dépravation  jusqu'alors  inconnu. 

Les  calamités  publiques,  portées  à  leur  comble,  ont 
enfin  frappé  les  regards  des  membres  delà  représentation 
nationale  5  et  la  Convention  s'est  trouvée  forcée  simul- 
tanément par  tous  les  sentimens  d'humanité  à  s'opposer 
aux  projets  dévastateurs.  Les  combats  politiques  sont  des 
combats  à  mort ,  et  les  nouveaux  tyrans  ne  pouvant  sou- 
tenir leur  système  de  proscription  générale  que  par  de 
plus  grandes  proscriptions ,  bientôt  les  plus  marquans 
de  la  Convention  nationale  ont  été  désignés  pour  les 
échafauds.  La  suppression  dos  tribunaux  sanguinaires  , 
l'ouverture  subite  de  toutes  les  bastilles  ,  après  les  jour- 
nées des  9  et  10  thermidor,  les  déclamations  de  Robes- 
pierre, deBarère,  de  Collot-d'Herbois  ,  contre  la  pré- 
tendue /rtcf/o«  ^e5  indulgens ,  tout  démontre  ce  qui  vient 
d'être  avancé. 

Pouvait-on  continuellement  garder  trois  cent  mille 
hommes  dans  les  prisons?  Pouvait-on  envoyer  au  sup- 
plice tous  les  jours  deux  à  trois  cents  victimes  (i)  ? 

La  scission  ,  survenue  entre  les  meneurs  du  comité  de 
salut  public  sur  quelques  victimes  à  immoler,  a  trans- 
formé le  décemvirat  en  deux  partis  de  triumvirs  qui ,  pen- 
dant quelques  jours,  ont  lutté  pour  se  supplanter.   D'un 


(î)  Ce  nombre  n'est  point  exagéré,  quand  on  se  rappelle  la  multi- 
plicité des  triliunaux  révolutionnaires  répandus  sur  la  surface  de  la 
république. 
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côté  ,  Robespierre  ,  Coutlion ,  Saint- Just  •,  de  l'autre  , 
Barère  ,  Collot-d'Herbois ,  Billaud-^  arennes.  Dans  le 
doute  des  événemens  ,  celui-ci  a  eu  la  bassesse  de  fla- 
gorner celui-là  jusqu'au  moment  de  sa  chute.  D'une  part 
on  se  rappelle  les  discours  de  Robespierre  aux  Jacobins  , 
son  testament  politique  du  8  à  la  Convention  nationale. 
D'autre  part  Barère  disait  en  faveur  de  Robespierre  :  Un 
représentant  du  peuple  qui  jouit  d'une  réputation  patrio- 
tique méritée  par  cinq  années  de  travaux  et  par  les 
principes  imperlurhahles  d'indépendance  et  de  liberté. 
Barère  n'a-t-il  pas  appuyé  la  demande  en  impression 
du  soi-disant  testament  politique  ? 

Que  l'on  se  rappelle  le  moment  où  s'écroulait  l'édifice 
monstrueux  de  la  tyrannie  ,  n'est-on  pas  frappé  de  leur 
acbarnieraent  identique  à  ne  pas  laisser  échapper  le 
pouvoir  de  leurs  naains.f' D'après  là?i\ère  ,  le  gouverne- 
vient  révolutionnaire  ne  devait  rien  perdre  de  son  ac- 
tivité ,  de  sa  force.  Quoi  !  les  représentans  du  peuple 
s'avilissaient  en  masse  ,  en  détruisant  le  pouvoir  confié 
au  comité  de  salut  public  de  les  mettre  en  arrestation  en 
détail!  C'est  ainsi,  Billaud,  que  tu  t'opposais  à  la  de- 
mande de  Fréron  du  rapport  du  décret  fatal  qui  enle- 
vait à  la  Convention  sa  propre  liberté.  S'il  pouvait  y 
avoir  de  l'avilissement ,  ce  serait  dans  ce  décret  liberti- 
cide  ,  destructeur  de  la  souveraineté  du  peuple ,  assi- 
milant le  sénat  français  au  sénat  de  Rome ,  sous  les  Ti- 
bère ,  les  Caligula,  les  Néron  ,  les  Domitien. 

Tous  les  moyens  leur  ont  paru  bons  pour  devenir 
les  triumvirs  de  leur  pays.  Quand  ils  ont  vu  qu'enfin 
ceux  de  la  terreur  étaient  usés  ,  n'ont-ils  pas  employé 
les  principes  de  la  liberté?  Lorsqu'un  homme  s'empare 
des  volontés  de  tous  ,  c'est  Barère   qui  parle  ,  la  contre- 
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l'évolution  est  faite.  La  censure  des  écrits  et  la  tyrannie 
de  T opinion  furent  dans  tous  les  temps  les  symptômes  qui 
annoncèrent  la  perte  de  la  liberté  j  et  le  droit  indéfini  de 
penser,  d'écrire  et  de  croire  ce  quon  veut ,  est  le  signe  au  • 
quel  on  va  reconnaître  quil  existe  une  représentation 
populaire.  Ainsi  Protée  ,  dans  l'antique  fable  ,  prenait 
toutes  les  formes. 

La  conclusion  certaine  de  tous  ces  faits  et  de  toutes  les 
considérations  morales  qui  en  résultent  est  que  les  mem- 
bres du  gouvernement  se  sont  rendus  coupables  envers 
la  nation  ,  du  crime  dolyrainiie. 

En  vain  ,  les  tyrans  qui  restent  diront-ils  qu'ils  ont 
dénoncé  Robespierre  ,  St.-Just  :  ils  n'ont  cessé  d'être 
leurs  complices.  Ils  ne  les  ont  dénoncés  qu'au  moment  où 
ils  sont  devenus  leurs  rivaux  ,  où  ils  ont  craint  de  par- 
tager leur  infamie  ,  où  ils  ont  espéré  de  devenir  leurs  di- 
gnes successeurs.  De  leur  aveu,  ils  s'étaient  aperçus  que 
ces  premiers  avaient  des  émissaires  dans  les  départemens 
elles  armées,  et  ils  attendaient,  disaient-ils,  l'occasion 
favorable  de  divulguer  leurs  projets  sans  danger.  Mais 
ces  émissaires  leur  étaient  communs,  et  tous  les  faits  prou- 
vent que  ,  loin  d'avoir  cbercbé  l'occasion  de  les  attaquer, 
ils  se  sont,  dans  toutes  les  occasions  où  la  force  des  cbo- 
ses  semblait  devoir  les  renverser,  empressés  à  voiler  leurs 
forfaits.  Ils  étaient  les  leurs.  La  vérité  a  été  repoussée. 

IN'ont-ils  pas  continué  leurs  fureurs,  même  avec  plus 
d'effervescence ,  quatre  décades  après  l'éloignement  de 
Robespierre  du  comité.  Les  supplices  ont  été  plus  mul- 
tipliés depuis  son  absence  du  décemvirat.  Vainement  en- 
fin veulent-ils  s'excuser  sur  le  prétendu  mérite  d'avoir 
sauvé  des  dangers  le  vaisseau  de  la  révolution  ,  voguant 
au  milieu  des  orages.  Ne  sont-ce  pas  eux  qui ,  par  leurs 

i4 
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excès  en  tous  genres ,  ont  formé  ces  orages ,  qui  l'ont  me- 
nacé et  lancé  dans  sa  route  ,  au  milieu  des  écueils  sur 
lesquels  il  a  failli  échouer?  Le  courage,  la  force,  l'é- 
nergie ,  la  sagesse  du  Peuple  français  et  de  la  Conven- 
tion,  voilà  les  sauveurs  du  vaisseau  de  la  Révolution  , 
malgré  les  tempêtes  dont  ils  l'avaient  assailli  pour  s'en 
rendre  les  maîtres. 

Quel  tableau  de  régénération  nationale!  Des  villes 
renversées  ,  d'autres  désertes  ,  des  contrées  fertiles  ra- 
vagées par  les  guerres  civiles  et  les  incendies  ,  les  îles 
enlevées,  les  monumens  détruits  ,  l'adultère  flétrissant 
les  familles,  les  mers  couvertes  d'exilés  ,  le  commerce 
et  les  arts  au  désespoir  fuyant  chez  l'étranger  ;  les  riva- 
ges des  fleuves  et  de  l'Océan  couverts  de  cadavres  de  tout 
sexe  ,  de  tout  âge ,  jusqu'aux  enfans  à  la  mamelle  5  les  ro- 
chers teints  de  sang,  la  multitude  sans  subsistance,  cou- 
verte de  haillons;  les  biens,  les  talens  ,  les  honneurs 
devenus  des  crimes  ;  les  délateurs  en  possession  des  ré- 
compenses ,  la  vertu  une  cause  infaillible  de  mort 

L'humanité  en  deuil  se   couvre  d'un  voile  lugubre. 

Je  repi'ends  mon  entrée  à  la  Force.  On  me  place  dans 
une  chambre  appelée  les  Tuileries  (1).  Sans  doute  l'ar- 
rivée d'un  juré  du  tribunal  révolutionnaire  était  un 
événement  pour  les  détenus.  J'eus  à  essuyer  d'abord  quel- 
ques plaisanteries.  On  se  convainquit  qu'un  juré  était 
un  homme  comme  un  autre  ;  on  découvrit  même  qu'il 
pouvait  être  susceptible  d'affections  humaines  et  sensibles. 
La  lecture  des  papiers  nous  était  interdite  5  nous  ne 
correspondions   avec    personne;    nous    ignorions    tout. 


(i)  L'identité  de  ce   nom  avec  celui   de  mon  habitation  antérieure 
donna  lieu  à  de  Ircs-fines  railleries. 
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J'eus  occasion  d'admirer  la  résignation  ,  la  sérénité  de 
toutes  ces  mallieureuses  victimes.  La  gaieté  ne  perdait 
rien  de  ses  petits  jeux,  de  ses  plaisirs.  On  éiait  calme, 
on  parlait  de  la  République  avec  une  sorte  de  respect  reli- 
gieux. La  promenade,  très-resserrée  ,  entourée  d'arbres 
verts  ,  offre  à  l'oeil  surpris  un  arrangement  de  briques  , 
en  forme  d'autel,  sur  lequel  sont  plantés  déjeunes  arbus- 
tes ,  des  fleurs,  avec  une  figure  placée  au  centre  ,  et  cou- 
ronnée d'un  myrte.  C'est,  me  dit  un  détenu,  Vautel  élevé 
à  la  Liberté:  elle  sesl  réfugiée  sous  les  verrous  et  les  portes 
grillées.    Cette  statue ,  faite  par  un  prisonnier ,  avec  la 
pierre  dune  muraille  et  son   couteau  ,  est  celle  de   fini- 
mortel   Rousseau   qui ,    né  républicain ,  nen    disait  pas 
moins  que  la  liberté  est  achetée  trop  cher  au  prix  du  sang 
d'un  innocent.  Je  l'avoue  dans  toute  la  sincérité  démon 
cœur,  je  rends  grâces  à  la  Providence  d'avoir  été  mis  à 
la  Force.  Que  d'exemples  d'un  dévouement  sublime  et 
d'une  patience  liéroique    m'ont  fait  verseï^  des   larmes 
d'amertume  !  que  de  réflexions  sur  les  choses   sont  ve- 
nues m'éclairer!  Oh!  j'ai  connu  le  malheur,  j  ai  appris  à  le 
respecter  ,    à    l'honorer  5  j'ai  sondé  les  profondeurs  de 
l'humanité  ! 

Le  g  thermidor  ,  sur  les  quatre  ou  cinq  heures  après 
midi ,  on  m'appelle.  Le  concierge  m'annonce  que  je  suis 
en  liberté.  La  liberté!...  A  ce  nom  je  tressaillis.  On  me 
propose  d'écrire  que  je  vais  me  rendre  au  lieu  désigné.  Je 
m'imagine  que  c'est  une  formule;  je  fais  ce  qu'on  exige, 
et  je  vais  pour  sortir.  Le  sentiment  de  quitter  des  hom- 
mes dont  j'avais  fait  la  connaissance,  des  hommes  dans 
l'adversité ,  qui  m'ont  inspiré  l'estime  -,  le  désir  de  leur 
être  utile  m'emporte  vers  eux  ;  je  les  embrasse  ,  je  leur 
promets  de  ne  pas  les  oublier ,  et  de  tout  faire  pour  les 
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sauver.  Je  desceuds  ^  on  me  dit  au  second  guichet  qu'ii 
y  a  coaire-ordre.  Bientôt  le  tocsin  sonne  5  les  détenus 
attendent  froidement  le  résultat  du  grand  mouvement 
qui  semblait  s'opérer.  Un  gendarme  est  jeté  à  la  For- 
ce ,  il  en  sort  une  heure  après.  La  fluctuation  des  es- 
prits est  extrême  (i).  Un  moment  avant  de  nous  coucher 
un  prisonnier  s'écrie  :  Nous  sommes  tous  aujourd'hui  âgés 
de  quatre-vingts  ans.  Des  complices  de  Pvobespierre  ar- 
rivent avec  une  force  armée  ,  délivrent  des  fers  leurs 
affidés  :  on  ne  parle  pas  de  moi  5  je  reste  avec  les  autres 
victimes.  A  deux  heures  après  minuit,  on  nous  apprend 
la  victoire  de  la  Convention  remportée  sur  Robespierre 
et  la  Commune  rebelle  :  tout  le  monde  s'en  réjouit. 
Quand  j'ai  été  arrêté,  toute  ma  fortune  se  montait  à  85o 
livres  :  en  entrant  dans  la  maison  d'arrêt ,  on  m'a  fait 
déposer  cette  somme.  Je  suis  sans  finances  comme  sans 
vêtemens. 

Voilà  la  vérité  des  faits  :  je  n'ai  rien  déguisé,  je  n'ai 
rien  dissimulé  ,  j'ai  voulu  dire  la  vérité  toute  entière  ; 
je  l'ai  crue  utile  ^  malheur  à  ceux  qu'elle  pourrait  bles- 
ser. Jeune  encore  ,  je  préfère  à  la  vie  ,  l'honneur  ,  l'es- 
time de  mes  concitoyens.  Plutôt  la  mort  que  de  rester 
encore  plus  long-temps  sous  le  poids  affreux  des  soup- 
çons ,  de  l'erreur,  de  la  calomnie;  mais  j'ai  le  sentiment 
de  mon  innocence.  Je  vais  appeler  la  plus  sévère  atten- 
tion sur  toute  ma  conduite. 

Suis-je  coupable  d'avoir  accepté  la  place  de  juré  au 
tribunal  révolutionnaire  ?  Je  sais  que  ce  titre  inspire  d'o- 
dieuses  préventions.   On   m'a  objecté  cette  réponse  fa- 

(i)  On  annonce  que  des  chariots  sont  à  la  porte ,  que  la  septembri 
sation  va  recommencer. 
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meuse  dans  l'histoire  de  la  Ligue  >  do  la  part  d'un  magis- 
trat de  province  à  la  cour  de  Charles  IX  -.Sire  ,faitrou- 
vé  parmi  k^os  soldats  de  braises  et  fidèles  sujets  ,  riiais  je 
n'ai  pu  Y  trouuer  d'assassins.  Sans  doute  ce  trait  est 
beau,  il  est  digne  d'un  fier  républicain  -,  mais  la  dévo- 
lution française  est  infini.ment  au-dessus  des  troubles  ri- 
dicules arrivés  entre  Jes  maisons  de  Bourbon  et  de  Lor- 
raine ,  sur  le  prétexte  encore  plus  ridicule  de  quelques 
misérables  points  de  superstition.  Il  n'y  avait  pas  là  le 
grand  et  majestueux  intérêt  de  la  puissance  nationale  , 
luttant  contre  tous  les  rois  de  l'Europe  altérés  de  dorai- 
nation  ,  et  faisant  décider,  parla  force  des  armes  ,  qu'un 
peuple  est  le  maître  d'adopter  le  gouvernement  dans  le- 
quel il  a  placé  son  bonheur  et  sa  gloire.  Sans  doute  le 
jeune  citoyen,  enthousiaste  de  la  liberté  ,  séduit  par  l'an- 
nonce éclatante  d'une  grande  régénération  ,  a  pu  et  dû 
accepter  la  fonction  redoutable  de  contribuer  à  la  puni- 
tion des  ennemis  de  la  patrie  et  de  l'humanité.  Telle 
était  l'opinion  générale  sous  laquelle  on  envisageait  l'é- 
rection du  tribunal  révolutionnaire^  alors  il  était  pré- 
sidé par  riiomrae  (i)  vertueux  et  sensible  qui  préside 
celui  d'aujourd  hui. 

Il  est  vrai  que  j'ai  été  continué,  même  sous  la  loi  ar- 
bitraire du  1%  prairial;  mais  j'en  appelle  à  la  conscience 
de  tous  les  hommes  vrais  et  probes.  Logé  dans  le  palais 
national,  connu  des  hommes  qui  jouaient  les  premiers 
rôles  sur  la  scène  du  monde  ,  possesseurs  de  la  confiance 
d'un  grand  peuple,  soit  par  la  hardiesse  de  leurs  vastes 
conceptions,  soit  par  l'art  de  leurs  discours  fallacieux, 


{i)  Dobserit. 
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m'était-il  possible  de  voir  la  vérité  au  milieu  des  nua- 
ges brillans  dont  j'étais  environné?  Une  force  invincible 
ne  m'enlraînait-elle  pas  malgré  moi  ?  C'était  un  atome 
emporté  violemment  par  un  torrent  rapide.  Ce  clief  ne 
peutfairejudiciairementla  matière  d'une  accusation  ^ilne 
peut  être  que  du  ressort  de  l'opinion  ,  comme  un  point 
de  morale. 

On  ii'a  pas  oublié  ma  conduite  honorable   envers  Ca- 
mille Desmoulins  ,  mon  éloignement  du  tribunal  depuis 
sa  perte.  Qu'on  fouille  dans  les  archives  ,  on  se  convain- 
cra que  je  n'ai  jamais  figuré    dans    aucune   affaire    qui 
puisse   me  faire  soupçonner  d'avoir   été  l'instrument  de 
telle  ou  telle  personne  ,  de  tel  ou  tel  parti  5  mes  mala- 
dies ,  effets    de   ma   sensibilité  ,  et  les  soupçons  formés 
contre  moi ,  à  cause  du  diner  avec  Danton  ,   m'en    ont 
heureusement  éloigné.  Depuis  le  sacrifice  de  Desmoulins 
je  n'y  ai  paru  que  rarement  et  dans  des  occasions  où  le 
fauteuil  n'était  occupe  que  par  un  très-petit  nombre  d'ac- 
cusés. Je  n'ai  jamais  dénoncé  ni  fait  incarcérer  qui  que 
ce  soit.  Je  pourrais  citer  quelques  personnes  qui  m'ont 
serré  dans  leurs  bras  ,  comme  leur  libérateur  ;  loin  d'a- 
voir participé   aux  forfaits  des  destructeurs  de   l'huma- 
nité ,  l'àme  pénétrée  d'indignation  contre  eux  ,  je  ne  les 
ai  plus  vus  qu'avec  horreur. 

Serais-je  coupable  d'avoir  connu  Robespierre,  Ba- 
rère  ,  Billaud  et  compagnie  ,  et  me  ferait-on  un  crime 
d'avoir  su ,  sans  le  dévoiler ,  leur  projet  de  décimer  la 
Convention  nationale. 

La  Convention  nationale  a  aussi  connu  Robespierre  ; 
elle  lui  a  donné  une  grande  confiance.  Elle  a  contribué 
à  l'erreur  et  à  la  crédulité  communes. 

Qui  n'aurait  pas  mis   de  l'intérêt,  peut-être   de  l'or- 
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gueil  ,  à  l'approcher,  à  lui  donner  un  déjeuner  frugal  le 
jour  de  la  fête  à  l'Etre  suprême  ? 

Sous  l'empire  de  Tibère,  un  Romain  fut  mis  enjuge- 
ment  pour  avoir  eu  des  liaisons  avec  Séjan.  Je  n'en  eus 
jamais  avec  Robespierre  ^  le  tyran  n'était  pas  homme  à 
liaisons.  Au  surplus,  je  répondrais  comme  le  républi- 
cain de  Rome:  «  Lorsque  vous  élevez  quelqu'un  sur  nos 
tètes  ,  il  ne  nous  appartient  pas  déjuger  de  son  mérite  , 
ni  de  vos  motifs.  Faites  attention,  non  aux  derniers  jours 
de  Séjan ,  mais  aux  temps  antérieurs  de  sa  puissance. 
On  regardait  comme  un  grand  honneur  d'en  appro- 
cher  Qu'on  punisse  les  complots  contre  la  républi- 
que, mais  non  de  simples  liaisons.  Notre  intention  était 
la  même  que  la  vôtre  ,  et  nous  justifie  également  (i).  » 
Loin  d'être  complice  des  crimes  des  conspirateurs  ,  on 
a  vu  qu'ils  mi'ont  révolté,  et  que  j'ai  travaillé  à  les  di- 
vulguer^j'ai  recueilli  les  noms  de  toutes  les  victimes 
pour  ce  but  salutaire.  J'ai  dévoilé  publiquement  leurs 
projets  par  des  indiscrétions  affectées,  même  envers  plu- 
sieurs députés.  J'ai  dû  agir  avec  cette  prudence ,  parce 
que  les  décemvirs  ,  avec  un  prétexte  de  leurfaçon,  m'au- 
raient conduit  à  Féchafaud  avant  les  proscrits.  Dosson- 
vîUe  n'en  a  pu  faire  disparaître  le  tableau,  que  parce  qu'il 
avait  connaissance  du  complot ,  et  j'ai  été  arrêté  préci- 
sément à  cause  que  je  le  dévoilais.  Si  l'on  n'eût  pas  été 
excité  par  ce  motif,  pourquoi  m'aurait-on  privé  de  la 
liberté?  S'il   en  eût  été  autrement,  Billaud-Varenues  , 

(i)  La  fermeté  de  ce  discours  ,  ajoute  l'historien,  et  la  joie  d'enten- 
dre exprimer  ce  que  chacun  pensait  au  fond  de  son  cœur,  firent  une 
impression  si  vive,  que  les  accusateurs  de  Térentius,dcjà  coupables 
d'anciens  délits,  furent  tous  exilés  ou  mis  à  mort,  ylnruiles  de  Tacite  , 
liy.  VI,  c.  II. 
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un  des  auteurs  de  la  conspiration,  aurait  appliqué  l'ex- 
pression de  scélérat,  que  j'ai  employée  dans  la  société  des 
Jacobijis,  au  parti  dont  les  déccmvirs  avaient  résolu  de 
se  défaire.  On  ne  m'aurait  pas  fait  arrêter  ,  parce  qu'on 
n'aurait  conçu  ni  crainte  ni  soupçons. 

Af  accuse I  ait- on  cTavoir  eu  le  dessein  d'entrer  dans  la 
conjuration  de  Ropespierre  et  de  la  Commune  ,  aux  jour^ 
nées  des  Ç)  et  lo  thermidor?  J'étais  dans  les  fers  dès  le  3  , 
et  ma  conduite  antérieure  démontre  ce  que  j'aurais  fait. 

Peut-on  m'accuser  sur  l'incertitude  de  la  part  que 
j'aurais  prise  à  des  cvénemens  dans  lesquels  je  n'ai  pas 
figuré  ?  Non  ,  sans  doute. 

Objecterait-on  la  circonstance  singulière  que  la  Com- 
mune de  Paris  a  prononcé  ma  liberîé  ? 

Je  réponds  qu'il  peut  se  faire  que  quelqu'un,  sachant 
que  je  voyais  quelquefois  Robespierre,  mais  ignorant  mes 
sentimens  et  ma  conduite,  ait  pu  conjecturer  que  j'en- 
trerais dans  son  parti  ,  et  expédier  un  ordre  de  mise  en 
liberté.  Le  fait  d'autrui  peut-il  me  compromettre?  Puis- 
je  être  responsable  de  l'opinion  erronée  que  l'ignorance 
a  pu  former  sur  mes  principes  ? 

Objecterait-on,  enfin,  qu'à  la  présentation  de  mon 
acte  de  liberté  j'ai  écrit  de  me  rendre  à  la  Commune  ? 
Mais  le  désir  de  briser  mes  chaînes  ,  le  défaut  de  cou- 
naissance  de  ce  qui  se  passait ,  la  curiosité  d'acquérir 
celte  connaissance  ,  l'idée  que  ce  pouvait  être  une  for- 
mule, le  respect  dû  aux  autorités  constituées  ,  tout  a  pu 
me  déterminer  à  souscrire  ce  qu'on  a  voulu  que  je  sous- 
crivisse. Or,  je  le  demande,  y  a-t-il  un  seul  des  déte- 
nus de  la  Force  ,  qui  ,  à  ma  place  ,  n'en  eût  fait  autant 
pour  recouvrer  sa  liberté? 

L'enlèvement  des   complices    de  Robespierre    par  la 
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force  armée,  sur  les  neuf  heures  du  soir,  9  tliormiclor  -,  le 
silence  gardé  à  mon  égard  ,  démontrent  que  les  conju- 
rés ne  me  cioyaient  point  disposée  les  favoriser.  Je  sup- 
pose que  je  fusse  sorti ,  qui  peut  dire  que  je  me  serais 
réuni  à  la  conspiration?....  Le  tribunal  révolutionnaire 
en  a  acquitté  quarante  qui  s'y  étaient  réunis,  c'est  une 
preuve  infaillible  qu'il  sait  distinguer  l'erreur  du  crime. 

Oui ,  à  mesure  que  je  descends  dans  ma  conscience  et 
que  je  l'examine,  je  sens  mon  cœur  soulagé,  en  me 
convainquant  de  plus  en  plus  de  mon  innocence.  Je  le 
sens  avec  toute  la  force  d'une  àme  neuve  qui  a  bien  mé- 
rité ,  qui  a  eu  le  courage  de  faire  son  devoir  5  je  suis  di- 
gne de  la  liberté  et  de  la  jouissance  des  dispositions 
douces,  humaines  ,  justes  et  républicaines  avec  lesquelles 
la  Convention  va  enfin  assurer  le  bonheur  des  Français. 

La  détention  d'un  citoyen  opprimé  est  une  calamité 
publique.  Au  printemps  de  mon  âge  ,  instruit  par  le 
malheur  à  me  défier  des  hommes,  je  peux  être  utile. 
Je  demande  à  l'être. 

J'ai  puisé  dans  mon  éduc«ation  et  ma  vie  entière  des 
principes  de  probité  ,  de  morale  et  d'honnêteté.  Jaloux 
de  fixer  sur  mon  compte  l'opinion  publique ,  je  vais 
prouver  succinctement ,  par  cjuelques  détails  ,  que  je  ne 
suis  point  de  ces  aventuriers  inconnus  que  le  hasard  seul 
favorise  dans  des  temps  orageux.  Avant  la  révolution  je 
finissais  mes  études  à  la  ci-devant  Université  de  Bourges. 
J'ai  passé  une  partie  de  l'année  17^9  à  Blodeix  ,  chez 
un  de  mes  oncles  paternels  chargé  ,  par  tutelle,  de  l'édu- 
cation de  six  orphelins.  J'étais  l'aîné  de  ses  pupilles.  Un 
de  mes  frères  est  mort  aux  frontières  en  coînbattant  les 
ennemis  de  la  République.  Le  plus  jeune  ,  le  seul  rpii  me 
.reste  ,  sert  encore  son  p'iys  ,  par  les  armes  ,  darjs  un  giadc 
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très-inférieur  ^  du  moins  j'aime  à  le  croire  ,  quoique  de- 
puis quatre  mois  je  n'aie  reçu  de  ses  nouvelles.  Notre  père 
a  quitté  la  vie  à  la  fleur  de  son  âge  ,  nous  laissant  une  for- 
tune médiocre.  Il  était  habile  dans  l'art  de  guérir.  Une 
lettre  honnête  ,  du  principal  du  collège  de  Guéret,  m'in- 
vite avec  instance  à  accepter  la  place  d'une  des  écoles  infé- 
rieures. Je  cède  à  ses  désirs.  En  1791  ,  époque  où  le  ser- 
ment des  prêtres  fit  déserter  les  instituteurs  des  maisons 
d'éducation,  les  administrateurs  du  département  de  la 
Haute-\  ienne  me  nommèrent  professeur  de  seconde  au 
collège  de  Limoges.  Je  fus  installé  au  milieu  des  baïon- 
nettes. En  1792  ,  je  suis  appelé  à  Saint-Gauthier  ,  dépar- 
tement de  l'Indre  ,  pour  y  professer  la  rhétorique  ^  enfin  , 
passionné  pour  la  révolution  ,  et  enclin  pour  les  connais- 
sances de  la  médecine  ,  je  suis  venu  à  Paris  prendre  les 
leçons  des  plus  habiles  maitres  ^  je  me  suis  trouvé  lié , 
par  mes  idées ,  par  ma  vie  pure  et  sans  tache  ,  avec  les 
hommes  dont  la  Révolution  a  fait  plus  ou  moins  la  célé- 
brité. On  ne  verra  dans  tout  ce  que  j'ai  écrit  autre  chose 
qu'un  amour  brûlant  de  la  patrie  ,  et  un  attachement  sans 
bornes  aux  principes  philanthropiques  (i)  ;  je  suis  muni 
des  meilleures  attestations  :  j'ai  emporté  partout  les  re- 
grets et  l'estime  des  gens  de  bien. 

O  législateurs  ,  permettez  à  ma  faible  voix  de  s'élever 
jusqu'à  vous!  Le  malheur  exerce  l'àme  ,  et  c'est  au  fond 


(i)  Que  Ton  consulte  plusieurs  manuscrits  renfermes  dans  mon  se- 
crétaire ;  mon  adresse  au  nom  des  sans-culottes  méridionaux  ;  un  pe- 
tit ouvrage  intitulé  ,  De  nos  maux  et  des  remèdes  qu'il  faut  f  appor- 
ter^ imprimé  en  frimaire  ;  l'an  2,  un  plan  d'éducation  républicaine 
dont  la  Convention  nationale  a  agréé  l'hommage,  le  10  décembre 
1792,  par  l'organe  de  Jean  Bon  Saiut- André,  alors secréiaire:  mention 
honorable  en  a  été  décrétée. 
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des  cachots  que  ,  revenue  à  la  réalité  des  choses  impar- 
faites du  monde,  elle  découvre  le  vide  et  l'erreur  de 
ces  espérances  abstraites  d'une  perfection  chimérique , 
étrangère  aux  passions  des  homn;es.  Un  peuple  de  vingt- 
cinq  millions  d'àmes  vous  a  confié  ses  grandes  destinées. 
Le  sort  de  l'Europe  est  aussi|  dans  vos  mains  par  l'in- 
fluence du  Peuple  français  sur  tousses  voisins.  La  posté- 
rité vous  jugera.  Elle  est  sévère  ;  votre  gloire  ne  doit  pas 
vous  être  indifférente.  Que  de  puissans  motifs  pour  vous 
exciter  à  répondre  dignement  à  cette  confiance  honorable 
et  telle  qu'il  n'en  est  point  de  plus  auguste  !  Ah!  ce  n'est 
pas  assez  d'avoir  détruit  tous  les  préjugés  de  l'orgueil  , 
de  la  domination  et  de  la  superstition  :  ce  n'est  pas  assez 
d'avoir  humilié  les  rois  de  la  terre  en  faisant  tomber  la  tête 
de  l'un  d'eux  sous  la  justice  des  peuples  opprimés  (i)  ; 
ce  n'est  pas  assez  d'avoir  fait  entrevoir  à  la  Nation  fran- 
çaise l'aurore  de  la  liberté^  de  lui  avoir  promis  Végalité, 
de  l'invitera  \s.  fraternité.  Non  ,  ce  n'est  pas  assez  d'avoir 
triomphé  de  ces  nouveaux  tyrans  qui ,  sous  le  voile  im- 
posteur de  l'amour  de  l'humanité,  de  la  régénération 
sociale  et  du  bonheur  public,  ne  savaient  que  dépouiller, 
emprisonner,  égorger,  et  croyaient  régner  comme  la 
mort  par  la  destruction  •  ce  n'est  pas  assez  de  guider  des 
armées  formidables  ni  de  forcer  des  peuples  ennemis  à 
recevoir  la  paix  :  toutes  ces  hautes  merveilles  s'évanoui- 
raient si  vous  ne  profitiez  de  vos  triomphes  pour  affermir 
et  consolider  votre  ouvrage. 

Ralliez-vous  au  centre  d'un  système  politique ,  libre, 
sage  et  sans  exagération  ;  cessez  toutes  ces  divisions  intes- 

(i)  Langage  d'un  jeune  enthousiaste  sans  expérience  et  qui ,  quoi- 
que très-instruit,  n'avait  pas  réfléchi  sur  les  eveneraens  antérieurs  et 
leurs  suites  que  nous  oflre  l'histoire. 
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lines  qui  déchirent  voire  sein  et  dont  le  spectacle  scan- 
daleux afflige  ,  inquiète  ,  et  consterne  le  Peuple,  en  mê- 
me temps  qu'il  fait  la  joie  de  ses  ennemis  et  des  vôtres  -, 
suivez  l'exemple  des  valeureux  guerriers  qui  versent 
leur  sang  sous  les  drapeaux  de  la  victoire;  prononcez 
hardiment  le  dogme  du  gouvernement  robuste  et  sain 
qui  convient  à  la  nature  de  la  République  française  ,  dé- 
gage de  toute  domination  exclusive  sur  la  multitude  , 
comme  de  la  trop  grande  influence  de  celle-ci  sur  la  sa- 
gesse et  rex|jérience.  Organisez  le  gouvernement  avec  la 
î^tabilité  salutaire  de  la  distinction  des  pouvoirs  ,  sans  la- 
quelle il  n  y  a  ni  liberté  publique  et  individuelle  ,  ni 
égalité  même  devant  les  lois,  ni  sûreté  d'industrie  et  de 
propiiété;  mais  bien  des  défiances,  des  factions  ,  des  dé- 
lations., des  bastilles  ,  des  écbafaiids  et  des  guerres  civi- 
les. L  histoire  n'offre  pas  inutilement  l'expérience  des 
siècles.  Les  cinq  années  de  révolutions  que  le  Peuple 
vient  de  parcourir  ne  doivent  non  plus  être  une  vaine 
expérience  5  alors  vous  verrez  finir  d'elles-mêmes  toutes 
les  diviî.ions  ,  se  réunir  tous  les  partis.  Ceux  que  le 
(liar  révolutionnaire  a  effrayés  et  blessés  dans  sa  marche 
rapide  et  violente,  et  qui  en  désirent  le  ralentissement; 
ceux  qui  l'ont  conduit  et  sauvé  au  travers  des  écueils  avec 
la  hardiesse  sans  laquelle  il  eût  été  renversé  ,  et  qui 
tremblent  de  le  voir  rétrograder,  tous  mettant  leur  féli- 
cité dans  l'heureuse  impossibilité  d'exercer  des  vengean- 
ces alternatives,  concourront  enfin  à  la  paix  publique, 
en  faisant  renaître  la  circulation  des  subsistances,  les 
arts,  le  commerce  et  les  sciences  et  toutes  les  parties 
vivifiantes  d'un  état  vraiment  libre  et  florissant. 

Delà  Force,  ce  i5  ventU'niaiie,  l'an  IIP.  do  la  Rc'publiquo , 
une  et  iiulivLsiljlc. 

\  ILATE. 
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PAR  YILATE, 

EX-JUKÉ    AU    TRIBUNAL    RÉVOLUTIONNAIRE    DE    TARIS, 
TRANSFÉRÉ    ET    DÉtENU    AU    LUXEMBOURG. 


La  régénération  d'un  peuple  doit  commencer  par  les  Lom- 
mes  les  plus  en  évidence  ,  non  pas  seulement  parce  qu'ils 
doivent  l'exemple,  mais  parce  qu'avec  des  passions  plus  élec- 
trisées,  ils  forment  toujours  la  classe  la  moins  pure,  surtout 
dans  le  passage  d'un  long  état  de  servitude  au  règne  de  la 
liLerlé. 

(  Discours  de  Billaad-  Varennes ,  du  \(\  frimaire  un  TI.) 


AVERTISSEMENT. 


J'ai  cru  servir  encore  mon  pays  en  offrant  à  mes 
concitoyens  le  faisceau  de  lumières  qui  m'a  e'claire'. 
Je  prévois  les  reproches,  les  injures,  les  calom- 
nies. Je  n'en  serai  point  atteint;  je  me  ferai  gloire 
de  les  avoir  me'rités  :  trop  heureux  si  j'ai  e'té  utile, 
si  j'ai  proclame  quelques  vérités  ! 
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V^oMME  ils  abusaient  des  choses  les  plus  sacrées  ces 
usurpateurs  de  l'opinion  publique  ,  qui ,  par  leurs  arti- 
fices ,  avaient  accumulé  sur  la  France  tous  les  genres  de 
calamités  ! 

Ils  avaient  sans  cesse  à  la  bouche  les  mots  séduisans 
àe  liberté ,  à' égalité  ,  àe  fraternité ,  et  ils  couvraient  le 
sol  français  d'une  multitude  d'inquisiteurs  ,  de  bastilles  , 

d'échafauds ,  et  ils  établissaient ,  partons  les  moyens 

imaginables,  la  plus  affreuse  tyrannie ,  et  ils  se- 
maient les  haines ,  les  querelles ,  les  vengeances  ,  les 
guerres  civiles  ! 

Ils  mettaient  à  l'ordre  du  jour  la.  probité ^   \a  justice , 

les  vertus ,  et  partout  ce  n'étaient  que  vols  publics, 

vexations  inouïes  ,  cruautés  barbares,  enfin  tous  les  cri- 
mes déchaînés  à  la  fois  comme  les  vents  des  tempêtes 
dans  une  grande  commotion  de  la  nature  ; 

De  quoi  doit-on  être  le  plus  étonné,  ou  des  sophismes 
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([u'ils  employaient  pour  commettre  leurs  ravages ,  ou 
de  l'aveugle  docilité  du  plus  éclaiié  des  peuples  à  se 
laisser  prendre  en  détail ,  égorger  en  masse  comme  un 
stupide  troupeau  destiné  à  la  boucherie  ?  L'histoire  fera 
cette  question.  Le  souvenir  des  applaudissemens  qu'ils 
avaient  l'art  d'obtenir  l'empêchera  peut-être  de, la  ré- 
soudre. 

Certes,  ce  n'était  pas  sans  fondement  que  l'insoleni 
duc  (florck  semblait  répéter,  dans  ses  odieux  manifes- 
tes,  ces  paroles  de  Mithridate  :  «  Toute  l'Asie  m'attend 
comme  son  libérateur,  tant  ont  excité  des  haines  contre 
les  Romains  la  tyrannie  des  prinj:;ipaux  qui  gouvernenl 
la  république  ,  les  désastres  occasionés  par  les  procon- 
suls ,  les  vexations  des  gens  d'alTaires  et  les  calomnies 
des  jugemens.  )> 

Il  en  est  du  Peuple  français  comme  de  toutes  les  au- 
tres nations  parvenues  au  point  de  corruption  où  les 
grandes  révolutions  sont  inévitables,  quand  ce  ne  sont 
pas  des  citoyens  généreux  animés  du  désir  de  faire  le 
bonheur  de  leur  pays  ,  mais  des  perturbateurs  audacieux 
disposés  à  tout  sacrifier  à  leur  misérable  ambition  ,  qui 
s'emparent  de  la  crise  révolutionnaire,  d'ailleurs  subor 
donnée  à  une  fatalité  d'accidens  plus  ou  moins  violens 
et  difficiles  ^  tous  se  ressemblent,  à  quelque  chose  près. 
Les  Romains  ,  auxquels  il  en  faut  toujours  revenir  en 
matière  de  révolution,  fournissent  de  ceci  une  infinité 
d'exemples. 

Après  que  les  Marius  ,  les  Sylla  eurent  épouvanté  le 
monde  de  leurs  cruautés  ,  on  s'imagina  qu'on  n'en  re- 
verrait plus  de  semblables.  Lors  des  triumvirs  ,  cepen- 
dant ,  on  eut  l'art  d'en  commettre  de  plus  grandes  encore 
sous  les  prétextes  les  plus  humains.  A  voir  les  formu- 
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laires  des  proscriptions  de  ces  temps  funestes,  vous  di- 
riez qu'on  n'y  a  d'antre  objet  que  le  bien  de  la  Tiépiibli- 
que ,  t.int  les  moyens  qiio  l'on  [rend  sont  préférables  à 
d'antres  ,  tant  1er,  propriétés  seront  respectées,  tant  on 
exalte  le  prix  de  la  liberté  publique  ,  tant  on  craint  de 
mettre  en  danqer  la  vie  des  citoyens  ,  tant  le  pexiple  sera 
tranquille  ,  tant  enfin  on  sera  heurenx. 

Jusquà  quand  l'expérience  des  siècles  sera-t-elle  vaine 
et  inutile!  L'bîsloirc  des  nations  est  la  moindre  étude 
des  liommes.  D'une  part,  elle  s'elFace  de  la  mémoire  du 
petit  nombre  qui  l'a  feuilletée  avec  attention;  de  l'autre, 
elle  ne  fait  pas  plus  d'impression  sur  le  commun  des 
lecteurs  que  leurs  images  sur  le  miroir. 

«  Sous  les  triumvirs  ,  observe  un  homme  illustre  (i)  , 
Rome  était  inondée  de  sang,  quand  Lépide  triomphait 
de  l'Espagne  5  et ,  par  une  absurdité  sans  exemple  ,  sous 
peine  d'être  proscrit ,  il  ordonnait  de  se  réjouir.  » 

Si  Ihistoire  eut  conservé  les  lettres  adressées  par  ce 
Lépide  au  sénat,  pour  commander  ses  fêtes  nationales, 
peut-être  y  trouverait-on  l'équivalent  de  ce  que  disaient 
nos  tyrans  dans  de  pareilles  circonstances. 

«  Que  la  fête  tende  à  réveiller  les  sentimens  généreux 
qui  font  le  charme  et  l'ornement  de  la  vie  humaine  , 
l'enthousiasme  de  la  liberté  ,  l'amour  de  la  patrie  ,  le 
respect  des  lois  -,  que  la  mémoire  des  tyrans  y  soit  vouée 
à  l'exécration  ;  que  celle  des  héros  de  la  liberté  et  des 
bienfaiteurs  de  l'humanité  y  reçoivent  le  juste  tribut  de 
la  république.  Invitez  à  cette  fête  et  la  nature  et  les 
vertus....  » 

Que  n'ordonnaient-ils  aux  veuves  et  aux  orphelins  , 

(i)  llontesqiiicu. 

i5 
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dont  on  avail  fait  iiionrir  lis  maris  elles  pères, d'y  mon- 
trer de  la  gaieté  ! 

Jusqu'à  quand  les  hommes  seront-ils  dupes  et  victi- 
mes de  l'abus  suborneur  des  mots?  Les  tyrans  connais- 
saient à  fond  l'art  d'en  tirer  parti. 

Selon  Saint- Just ,  «  Le  caractère  des  conjurations  est 
le  déguisement:  on  serait  imprudent  d'annoncer  ses  des- 
seins et  son  crime  -,  il  ne  faut  donc  point  s'attacher  à  la 
surface  des  discours  ,  mais  juger  les  hommes  par  ce  que 
la  probité  conseille.  » 

Çiarère  disait  :  «  Cinq  années  d'expérience  révolu- 
tionnaire ont  instruit  le  Peuple  français.  Non  ,  il  ne  se 
méprendra  plus  aux  exagérations  constantes,  ni  au  cos- 
tume patriotique  des  hommes  qui  sont  les  ennemis  na- 
tUifcls  de  Végaiité  et  de  la  liberté  ,  ou  des  ambitieux  qui 
veulent  s'en  faire  un  patrimoine.  )> 

Billaud-Varennes  :  «  L'art  le  plus  profondément  ma- 
chiavélique n'est-il  pas  celui  qui  brise  les  nœuds  de  la 
sociabilité  en  isolant  tous  les  individus  par  des  défiances.-* 

Robespierre  :  <i  Les  conspirateurs  ne  seraient  pas  des 
conspirateurs  ,  s'ils  n'avaient  l'art  de  dissimuler  assez 
habilement  pour  usurper,  pendant  quelque  temps,  la 
confiance  des  gens  de  bien.  » 

Quelle  similitude  de  ruses  politiques  !  Qui  n'aurait 
pas  été  trompé  ?  jS'a-t-on  pas  même  besoin  encore  de  se 
retracer  le  tableau  de  leur  tyrannie ,  de  leurs  forfaits  , 
pour  ne  pas  se  laisser  séduire  1  Que  de  gens  graves ,  ex- 
périmentés, oui  succombé  à  celte  étrange  séduction! 
TJne  multitude  de  patriotes,  en  effet,  ne  plaçaient-ils  pas 
leur  gloire  à  la  fortifier ,  avec  une  bonne  foi  digne  d'un 
meilleur  sujet  ?  La  Convention  nationale  elle-même  ne 
s'est-elle  pas  laissée  surprendre  et  décevoir?  Une  grande 
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partie  du  Peuple  ,  subjuguée  par  l'exemple  qu'elle  lui 
intimait,  ne  s'y  livrait-elle  pas  avec  une  sorte  de  joie  ? 
Ceux  même  que  leurs  habitudes,  leurs  goûts  naturels, 
leurs  connaissances ,  leurs  malheurs,  devaient  le  plus 
en  préserver  ,  ne  semblaient-ils  pas  feindre  de  mettre 
leur  devoir  à  participer  à  l'ctichanlenient  général?... 

La  Terreur  n'était  pas  l'unique  moyen  avec  lequel  ils 
l'avaient  produit  :  il  leur  avait  fallu  aussi  des  moyens 
pour  produire  la  Terreur  elle-raèine. 

Par  quelle  inconcevable  combinaison  étaient-ils  par- 
venus à  terrifier  une  assemblée  aussi  grande ,  aussi  au- 
guste que  la  Convention  nationale,  remplie  de  tant  de 
lumières,  aussi  prémunie,  ce  me  semble,  contre  les  men- 
songes de  l'éloquence  ,  par  l'exercice  journalier  de  ses 
devoirs  ,  par  la  puissance  effroyable  de  mettre  en  arresta- 
tion les  membres  qui  la  composaient ,  et  celle  de  nommer 
tous  les  comités.  Exemple  funeste  et  à  jamais  mémora- 
ble du  danger  des  factions  dans  une  assemblée  nombreuse, 
et  de  la  facilité  qu'elles  ont  à  y  prendre  naissance  !  On  a 
vu  celle-ci,  tourmentée  par  ses  giandes  passions  ,  se  dé- 
chirer les  entrailles  ,  et,  comme  le  phosphore,  se  dé- 
vorer elle-même.  Puisse  la  sauvegarde  que  la  Convention 
nationale  croit  prendre  ,  dans  ce  moment,  contre  un  pa- 
reil malheur,  n'être  pas  détruite  par  de  nouvelles  dis- 
sensions !  C'est  de  cette  impossibilité  qu'il  faudrait  une 
garantie.  Jusqu'à  quand  s'abandonnera-t-on  à  l'instabilité 
des  préceptes  spéculatifs  et  oiseux  comparables  aux 
sables  mouvans  où  s'engloutit  tout  ce  qui  pose  dessus  ? 

Ah!  l'allégorie  d'Ulysse,  attaché  au  mât  de  sou  na- 
vire pour  ne  pas  succomber  aux  sons  mélodieux  des  sy- 
rènes  ,  ne  serait  peut-être  pas  ici  déplacée,  surtout  à 
l'égard  de  la  crainte  que  le  passé  inspire  pour  l'avenir. 
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N'ayant  pniiu  In  rcnlito  do  celte  sublime  image  de  Tem- 
pirc  iiiviiici'olo  des  passions,  la  Convenlion  nationale 
avait  au  moins  deux  moyens  d'y  suppléer  autant  que 
possible  :  la  Uhertê  de  la  presse,  les  sociétés  populaires  ; 
mais,  comme  le  béros  d'Homère,  à  l'égard  du  premier, 
non-seulement  elle  en  a  commandé  la  suppression,  mais 
encore  elle  a  effrayé  par  des  peines  m^ortelles  les  bommes 
courageux  qui  refusaient  de  lui  obéir  ;  tandis  qu'à  l'égard 
du  second,  les  tyrans,  semblables  aux  syrènes ,  s'en  sont 
emparés  pour  y  débiter,  avec  plus  d'art  encore,  leurs  dis- 
cours pliilanlbropiques.  Puisse  aussi  l'expérience  de  ces 
deux  dangers  ouvrir  les  yeux  sur  Vim>iolabilité  sacrée  de 
la  liberté  de  la  presse  ,  et  ï inco72çénient  immense  de  ïin- 
fluence  des  n^eneurs  dans  les  sociétés  populaires  ï 

Au  spectacle  de  la  vélocité  des  opérations  majeures 
qui  ont  eu  lieu ,  on  a  pensé  qu'il  existait ,  à  l'ancien  co- 
mité de  salut  public  ,  un  ordre  de  délibérations  sages  et 
constantes  ,  arrêtées  par  les  membres  à  la  lumière  de  dis- 
cussions graves  et  profondes ,  sous  la  présidence  de  l'un 
d'eux  ,  et  rédigées  sur  un  registre  par  un  secrétaire.  La 
République  était  dans  l'erreur.  Offrant  moins  d'ensemble 
qu  une  municipalité  de  village,  le  comité  ,  presque  tou- 
jours désert,  n'était,  le  plus  souvent,  composé  que 
d'un,  deux,  ou  trois  de  ses  m.embres  alternativement, 
commandant,  ordonnant  sans  la  participation 'des  au- 
tres, selon  que  le  basard  les  avait  amenés  ,  et  toutefois 
avec  l'assentiment  tacite  de  tous,  qui  approuvaient  de 
conGance  les  décisions  réciproques.  Travaillant  cliacun 
à  part  dans  leur  laboratoire,  ils  ne  se  rassemblaient  que 
dans  des  cas  extraordinaires  de  danger  et  de  crise  ,  et 
alors  quelques-uns  des  membres  du  comité  de  sûreté 
générale  étaient  appelés. 
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Il  n'y  avait  point  de  plan  systématique  dans  le  travail , 
mais  bien  une  confusion  horrible  et  fcroissante  où  l'em- 
pire des  incidens  et  de  l'influence  des  subalternes  prési- 
daient, plus  que  la  raison  et  la  justice  ,  à  l'expédition  du 
détail  des  affaires  toujours  renaissanies.  De  là  des  mesu- 
res insuffisantes ,  disparates  ,  souvent  contradictoires  , 
propageant  le  désordre,  l'effroi  et  le  désespoir  sur  tous 
les  points  de  la  République.  Le  principe  qui  faisait  tout 
aller  était  une  tendance  presque  naturelle  à  la  tyrannie  , 
aux  mesures  fortes  ,  vigoureuses  et  terribles  ,  que  tous 
(maîtrisés  par  la  gravité  des  choses  ,  qui ,  par  là  ,  en  deve- 
naient plus  aggravantes)  avaient  adoptées  simultanément , 
moins  encore  par  un  sentiment  rélléchi,  que  par  une 
inquiétude  d'esprit  disposée  à  tout  faire  avec  emporte- 
ment et  violence.  De  là  des  tiraillemens  d'opiuîon  ,  des 
jalousies,  des  défiances,  des  disputes,  enfin  la  division 
favorable  à  la  liberté  sur  le  point  où  ils  étaient  le  plus 
d'accord  ,  la  proscription  d'une  partie  de  la  Convention 
nationale.  H  y  avait  là  plus  de  tyraïuiie,  plus  de  despo- 
tisme qu'au  divan  de  la  Porte  Ottomane  ,  et  en  même 
temps  moins  d'unité  ,  de  force  ,  d'ensemble  dans  l'ordre 
et  l'exécution. 

Le  chaos  affreux  résultant  de  toutes  ces  choses  entrait 
dans  les  vues  ambitieuses  de  chacun  des  tyrans  :  de  Col- 
iot-d'Herbois  ,  attaché  aux  Hébertistes  pour  les  projets 
desquels  il  avait  inventé  lesbandes  vagabondes  et  sangui- 
naires du  général  Ronsin  ,  et  combiné  les  dispositions  du 
maximum  avec  le  plus  de  défectuosité  possi])le  ;  de  B.i- 
rère  ,  courtier  de  tous  les  partis,  secrétaire  de  lous  les 
forfaits,  banquier  de  crimes  et  de  séditions  ,  coujageux 
défenseur  du  plus  fort,  se  rendant  sourdement  dans  des 
lieux  secrets  avec  les  compagnons  de  ses  plaisirs  éroti- 


^3o  CAUSlîS    SECRÈTE^; 

ques ,  pour  y  uégocier  les  ravages  de  la  Fendée  ,  et 
agiandir  celte  plaie  révoiutionnaire  ;  de  Robespierre  , 
spc'culain  sa  fortune  politique  sur  la  gloire  de  réparer 
tant  de  maux  et  de  désastres.  Quelle  singulière  unifor- 
mité dans  la  nature!  L'élévation  de  tels  hommes  au  faîte 
de  la  suprême  puissance  n'est-elle  pas ,  dans  les  orages 
civils  ,  ce  qu'est  l'apparition  exlr.iordinaire  des  monstres 
inconnus  que  les  vagues  soulevées  offrent  dans  les  tem- 
pêtes des  mers  ? 

Le  contraste  entre  CoUot-d'Herbois  et  Billaud-Varen- 
nes  n'est  pas  moins  frappant  dans  un  autre  genre  que  ce- 
lui de  Barère  et  de  Piobespierr<'. 

Billaud-^  arennes  ,  bilieux  ,  inquiet ,  faux  ,  pétri  d'hy- 
pocrisie monacale,  se  laisse  pénétrer  par  ses  efforts  mê- 
mes à  se  rendre  impénétrable  ,  ayant  toute  la  lenteur  du 
crime  qui  médite,  et  l'énergie  concentrée  pour  le  com- 
mettre. Bas  ,  rampant  ,  implacable  ,  sou  ambition  ne 
peut  souffrir  de  rivaux.  Morne  ,  silencieux  ,  les  regards 
vacillans  et  convulsifs  ,  marchant  comme  à  la  dérobée. 
Sa  figure  au  teint  pâle  ,  froide  ,  sinistre  ,  montre  les 
symptômes  d'un  esprit  aliéné. 

Collot-d'Herbois ,  sensible,  enthousiaste,  facile,  se 
passionne  pour  les  idées  grandes  ,  élevées.  Cruel ,  il  croit 
être  humain.  Son  âme  varie  comme  son  jeu  sur  le 
théâtre  et  à  la  tribune.  Enclin  à  la  débauche  ,  passionné 
pour  les  femmes  ,  sans  choix  \  violent ,  colère  ,  emporté  , 
air  de  vérité  \  sou  visage  quelquefois  enflammé  ,  selon  la 
fougue  de  ses  passions.  Peut-être  eût-il  été  juste,  com- 
patissant ,  si  la  mauvaise  compagnie  ne  l'eut  rendu  plus 
féroce  que  le  tigre  et  le  lion  (i). 

vi)  Entre  autres  portraits  que  renferme  une  brochure  du  temps  ioti- 
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Ou  m'a  reproché  d'une  manière  indirecte  d'être  resté 
dans  ce  tourbillon  de  choses ,  et  de  n'avoir  pas  instruit  le 
public  de  la  part  que  je  prenais  aux  conversations  où  se 
méditaient  les  idées  dévastatrices.  On  voudra  bien  obser- 
ver que  ,  tour  à  tour  livré  aux  illusions  de  l'enthousiasme, 
aux  inquiétudes  de  la  méfiance  ,  la  retraite  m'était  deve- 
nue comme  impossible.  Heureux  qu'un  fond  naturel  de 
gaieté  et  de  plaisanterie  ait  caché ,  sous  les  apparences  de 
la  frivolité  ,  l'étude  d'observation  à  laquelle  je  me  bornais, 


tule'e    Desciiplioii   et   uenle   curieuse,  etc  ,  nous   clioisissons   celui  de 
Collot ,  comme  l'un  des  plus  piquans  : 

<<  L'Orang-outang  Collot-d'Herbois. 
(Simia  Jacobuia.  } 

»  Cet  animal  est  assez  bien  pris  dans  sa  taille  ;  il  a  la  tête  belle,  sur- 
iout  le  visage  estrêmement  grêle  dans  la  partie  infe'rieure. 

»  Au  premier  abord  ,  on  le  prendrait  pour  un  homme  ,  parce  que 
les  Jacoliins  lui  en  ont  donne'  Pliabit. 

M  On  l'a  acheté  d'un  marchand  de  baume  vert  qui  passait  à  Lyon  , 
lors  de  la  foire  de  Bellecour. 

»  Le  directeur  du  the'âtre  de  cette  ville  le  mit  au  nombre  des  singes 
qu'il  montrait  au  public.  Un  jour,  l'Orang-outang  dont  nous  parlons 
ayant  insulte'  le  parquet ,  on  le  força  à  faire  ses  excuses.  Depuis  ce 
temps  il  garda  i  aucune  contre  les  habitans  de  cette  ville,  et, 
depuis  ,  il  fit  tant ,  par  ses  tours  et  ses  souplesses  ,  qu'il  eut  la  satisfac- 
tion de  la  voir  réduire  en  cendres.  Que  de  Yorfaits  pour  un  singe  ! 
U  grogne,  crie,  et  hurle. 

»  Il  y  avait  un  autre  singe  nomme'  Robespierre (\n\  ne  pouvait  le  voir 
sans  jalousie.  Ce  singe  voulut  perdre  l'Or^z/g'-oufa/î^,  et  celui-ci  fut 
plus  adroit ,  et  lui  fit  couper  le  cou.  Depuis ,  il  fit  tant  de  passes-passes 
aux  Jacobins ,  qu'il  fut  regardé  comme  un  des  animaux  les  plus  pré- 
cieux ,  et  c'est  avec  le  plus  grand  regret  que  la  société  mère  .s'en 
défait  ;  mais  on  doit  s'en  rapporter  à  la  délicatesse  de  sa  conscience  et 
de  son  intègre  probité  :  elle  ne  donnera  point  son  cher  Oran^-oulanf; 
Collot  à  moins  de  190,908,700,4^7  fr.  » 

(  Note  des  éditeurs.  ) 
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et  l'absonce  du  tribunal  révolutionnaire  ,  à  laquelle  je  me 
suis  dcxidé  depuis  l'holocauste  saci^ilége  de  Danton  et 
de  Camille. 

Néanmoins,  voici  un  éclianlillon  de  la  manière  dont  je 
me  comportais.  Par  exemple,  au  fameux  dîner  de^^énua, 
cjuand  il  fut  lésolu  de  dcblciyer  la  Constituante,  je  dis  en 
riant  :  de  ce  que  ton  i/wcnle  on  fait  t  expérience.  De  plus, 
un  jour  (jue  j'étais  chez  le  législateur  Dupin  qui,  d'a- 
près son  rapport  sur  les  fermiers  généraux,  avait  été 
chargé  de  surveiller  l'inventaire  et  la  vente  de  leur  riche 
succession  mobiliaire  ,  voyant  une  multitude  de  bijoux  , 
beaucoup  d'or  et  de  diamans  ,  je  me  permis  cette  raille- 
rie :  «En  vérité,  mon  cher  Dupin,  on  dirait  que  tu  as 
trouvé  le  petit  chien  de  l'un  des  jolis  contes  du  naïf  La 
Fontaine  :  tu  sais  comme  il  secoue  l'or  et  les  pierreries  !  » 
Il  me  répondit ,  comme  certain  procureur  au  premier 
président  du  parlement  de  Paris  :  Tu  as  toujours  le  pe- 
tit mot  pour  rire. 

Les  faits  suivans  vont  développer  davantage  l'esprit 
qui  dirigeait  le  comité  de  salut  public. 

Un  estimable  père  de  famille  ,  Sèvres ,  né  dans  mon 
département ,  m'avait  chargé  de  la  pétition  d'un  artiste 
distingué ,  victime  d'une  basse  jalousie ,  afin  de  m'em- 
ployer  à  lui  procurer  la  liberté.  Je  crus  devoir  intéresser 
Collot-dllerbois  :  «  Tu  aimes  les  arts  ,  les  taîens,  le  gé- 
nie \  voilà  une  occasion  de  leur  être  utile.  ))  Ce  fut  ainsi 
que  je  lui  parlai  en  faveur  de  l'artiste  :  «  Il  est ,  dit-il , 
bien  étrange,  bien  inconvenant,  qu'un  juré  se  mêle  de 
proléger  des  détenus,  quand  il  est  fait  pour  les  con- 
d.imner.  »  Sa  léponse  avait  un  ton  d'aigreur.  «S'il  est 
opprimé?  Je  l'assure  tpi'il  est  vexé  par  un  envieux  en- 
ïjcmi  :    il  faut  de  la  justice.  — Bah!  il  est  bien  ques- 
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tion  ,  eu  révolution  ,  du  juste  et  de  l'injuste.  »  Nous 
étions  au  Carrousel  ,  marchant  vers  la  Convention  ;  je 
ijs  un  pas  brusque  comme  le  quittant  vite.  S'apcicevant 
de  son  indiscrétion  ,  il  affecte  de  nie  prendre  les  mains  5 
sa  voix  s'adoucit  :  «  On  verra  ,  au  surplus;  je  ferai  tout 
ce  qui  dépendra  de  moi  :  c'est  un  honnête  homme?...  » 

Le  dialogueur  des  Entretiens  du  bon  père  Gérard  ,  in- 
stituteur des  paysans  de  la  Bretagne  ,  avait  furieusement 
dévié  de  la  droiture  naïve  des  sentimens  qu'il  place  dans 
sa  bouche.  Sans  doute  l'insouciance  du  juste  et  de  l'in- 
juste était  la  règle  inflexible  avec  laquelle  il  formait  ,  à 
Lyon ,  les  masses  destinées  aux  mitrailles  révolution- 
naires. 

Barère  avait  les  manières  si  engageantes,  si  agréa- 
bles !  Parfois  il  se  plaisait  à  dérouler  ses  projets  régéné- 
rateurs :  «  On  sera  obligé  de  supprimer  les  journaux , 
de  phlébotomiser  leurs  auteurs  ;  ne  suffit-il  pas  d'une 
feuille  sous  la  direction  immédiate  du  comité ,  pour 
neutraliser  l'opinion  publique  (i)?>> 

Regardant,  avec  Dupin  (2),  de  la  fenêti^e  de  ma 
chambre  au  pavillon  de  Flore ,  il  me  dit  :  «  Paris  est 
trop  grand  5  il  est  à  la  République  ,  par  sa  monstrueuse 
])opulation ,  ce  qu'est  à  l'homme  l'affluence  violente  du 
saiig   vers  le   coeur ,  une   suffocation  qui  dessèche  les 


(i)  Barère  a,  là-dessus,  un  discours  curieux  dont  il  m'a  lu  le 
commencement;  il  est  écrit,  avec  son  style  accoutumé,  pour  ce  but 
salulnire.  S'il  ne  l'a  pas  mis  au  rang  de  ses  correspondances  ,  je  l'invite 
à  lo  livrer  à  l'impression. 

(u)  Ce  Dupin  e'taitle  coupe-tète  de  la  maltote.  Il  avait  tout  prêt  un 
nouveau  rapport  sur  les  adjoints  des  fermiers  f^éne'raus.  Il  eût  sans 
doute  aussi  exerce  à  leur  ci^ard  le  btnf}Jice  d'inuentuire  au  nom  de  la 
r'  |>u!;liq»e. 
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autres  organes  et  mène  à  la  mort.  »  —  «  Sais -tu,  Du- 
pin  ,  que  Viciée  de  Néron  ,  quand  il  mit  le  fen  à  Rome 
pour  avoir  le  plaisir  de  la  rebâtir,  était  une  idée  vrai- 
ment révolutionnaire.  » 

On  se  rappelle  les  paroles  de  Mahomet,  à  l'égard  de 
l'Alcoran.  Ce  livre  devait  suppléer  tons  les  livres.  Ba- 
rère  ,  vra»I  disciple  de  cet  imposteur,  disait  :  «  Nous  brû- 
lerons toutes  les  bibliothèques.  Oui ,  il  ne  sera  besoin 
que  de  l'histoire  de  la  Révolution  et  des  lois  :  s'il  n'y  avait 
pas  sur  la  terre  ,  à  des  époques  répétées  ,  de  grands  in- 
cendies, elle  ne  serait  bientôt  plus  qu'un  monde  de  pa- 
pier. » 

Les  murs  de  la  chambre  rouge  de  Méot,  dans  la- 
quelle nous  avons  dîné  quelquefois  ensemble  ,  gardent 
le  souvenir  d'autres  conversations  analogues  à  la  cou- 
leur dont  ils  sont  peints  (i). 

En  voici  une  cependant  qu'à  cause  de  son  extrême 
importance  je  dois  révéler.  Hérault  de  Séchelles  dinait 
en  tiers  avec  nous  ;  c'était  au  commencement  du  mois 
de  frimaire.  La  Révolution  ,  comme  on  pensa  ,  en  fut  le 
sujet  naturel.  Hérault  de  Séchelles  observait  qu'elle 
pourrait  appoMer  dans  le  monde  des  changemens  aussi 
grands  en  philosophie  ,  que  le  christianisme  enoccasiona 


(i)  Le  commencement  de  ma  lettre,  inst-re'e  dans  plusieurs  feuilles 
publiques,  écrite  à  Merlin  de  Thion ville,  deux  jours  avant  la  de'non- 
ciation  de  Le  Cointre  ,  n'est  pas  efiace'  de  la  rae'moire  des  lecteurs. 
J'annonçais  que  vingt  volumes  ne  suffiraient  pas  pour  contenir  l'his- 
toire des  crimes  de  Biliaud,  des  Collot,  des  Vadier,  des  Amar,  des 
Vouland.  Eh  bien  !  je  ne  dis  rien  de  trop  en  avançant  qu'un  égal 
nombre  de  livres  ne  pourrait  contenir  les  [)hrases  plus  ou  moins 
atroces  coulées  de  la  bouche  dorée  ou  de  la  plume  de  paon  d<^ 
Barère. 
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pax-  ses  nouveautés.  Barère  :  a  Tout  prit  une  autre 
forme  :  les  gouveruemens  ,  les  lois,  les  mœurs,  les  vè- 
lemens,  les  langues.  On  vit  disparaître  l'empire  romain  , 
des  villes  majeures  ,  Aquilée,  Popolonie.  D'autres  s'éle- 
vèrent ,  Venise  ,  Conslantinople.  Les  Dieux  fureni  chas- 
sée de  l'Olympe.  Les  mers,  les  lacs,  les  rivières,  tout 
changea  de  nom.  Les  César,  les  Pompée  ,  les  Brulus  de- 
vinrent des  Pierre,  des  Jean  ,  des  Philippe.  L'espèce  hu- 
maine sembla  tomber  dans  l'avilissement.  »  Hérault  de 
Séchelles  :  «  Le  monde  doit  sortir  enfin  de  la  nuit  des 
préjugés  ;  le  despotisme;  des  rois  sera  éclipsé  par  la  sou- 
veraineté des  peuples  ;  les  rev«'ries  du  paganisme  et  les 
folies  de  l'église  remplacées  par  la  raison  et  la  vérité.  » 

Il  m'est  impossible  de  rapporter  tout  ce  qui  fut  dit  ; 
comme  les  coursiers  d'Homère,  qui  f.anchissent  les  plai- 
nes d'une  montagne  à  l'autre  ,  je  dois  sauter  le  vide  des 
intermédiaires  pour  toucher  les  points  remarquables.  Je 
dis  aussi  mon  mot  :  «  Le  nouveau  calendrier  n'est  pas 
mal ,  au  moins  ^  il  sera  ,  pour  les  opinions  religieuses , 
ce  que  la  constitution  est  pour  les  lois  civiles.  » 

Hérault  de  Séchelles  reprend  :  «  La  Nature  sera  le  Dieu 
des  Français  ,  comme  l'Univers  est  son  temple,  d  Ba- 
rère :  «  L'égalité  ,  voilà  le  contrat  social  des  peuples.  » 
Hérault  de  Séchelles  :  a  Les  anciens  n'ont  pu  instituer 
la  liberté  qu'en  plaçant  l'esclavage  auprès  d'elle.  »  Je  re- 
pris :  «  Nous  avons  effacé  de  la  France  jusqu'à  la  domes- 
ticité. »  Hérault  de  Séchelles  •  «  L'imbroglio  constitu- 
tionnel de  Condorcet  ne  nous  a-t-il  point  forcés  pourtant 
à  ne  faire  qu'un  impromptu  populaire  ?  Notre  Décalogue 
politique  me  fait  concevoir  des  craintes.  La  sanction,  de 
la  part  du  peuple  ,  des  lois  proposées  par  le  corps  légis- 
latif,  sera-t-elle  réelle  dans  un  si   vaste  empire? —  La 
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démocratie  sera-t-elle  contenue  dans  ses  e'carts?...,  w 
Barète  :  «  Le  pouvoir  executif,  composé  de  vingt-qua- 
tre membres  ,  pourrait  bien  devenir  le  conseil  suprême 
des  éphores  d'Athènes  ,  de  la  justicia  des  anciennes  Espa- 
gnes ,  le  piédestal  d'un  chef,  comme  on  le  voit  de  nos 
jours  ,  sous  diilérens  noms  ,  à  Venise  ,  en  Hollande  ,  en 

Suisse,   en  Améinque,  eu   Angleterre »   11  fut  aussi 

question  du  gouvernement  révolutionnaire  qu'alors  on 
parlait  d'établir.  Hérault  de  Séchellcs ,  enfoncé  dans  la 
méditation  :  «  Faut-il  qu'une  nation  ne  se  régénère  , 
comme  a  dit  Raynal  ,  que  dans  un  bain  de  sang  î  »  Ba~ 
rère  :  «  Qu'est-ce  que  la  génération  actuelle  ,  devant 
l'immensité  des  siècles  à  venir  ?  » 

Je  frémis  ,  je  frissonne  au  seul  souvenir  des  désastres 
et  des  maux  que  ces  idées  ont  produits  sous  tant  de  faces. 
Depuis  lors ,  Barère  a  dit  à  la  tribune  nationale  :  Les 
Français  sont  révolutionnaires  comme  la  Nature.  Flat- 
teurs impies  !  perdant  de  vue  ses  touchans  attraits  dans 
les  rénovations  de  toutes  ses  productions  ,  sa  marche 
lente  et  majestueuse  dans  le  cours  successif  des  astres  , 
des  élémens  ,  du  flux  et  du  reflux  de  l'Océan  ,  ils  ne  Tont 
envisagée  que  dans  ses  convulsions  accidentelles,  Térup- 
tion  des  volcans,  les  tremblemens  de  terre  à  Lisbonne  , 
eu  Sicile. 

Braves  Parisiens  ,  je  vous  interpelle  ;  dites  si  vous  avez 
fait  les  i4  juillet,  les  lo  août,  croyant  avancer  la  ruine 
du  Muséum  de  l'Univers  I  Isnard  vous  effraya  par  ses 
prophéties  (i). 


(i)  Lorsque  les  Girondins  étaient  menaces,  et  que  cl''ins()le!is  jicli- 
lionnaires  venaient,  dans  la  Convention  mcroe,  demander  leur  cliiiti- 
metit,  Isnard  ,  l'un  d'eux  ,  alors  iirésidcnt,  eut  le  courage  de  repondre 
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Voltaire!  j'en  adjure  tes  mânes,  quand  ,  par  tes  tra- 
vaux immenses  ,  tu  devenais  le  précurseur  de  la  Révolu- 
tion ,  songeais-tu  à  presser  5c  jour  où  les  chefs-d'œuvre 
de  ton  génie  seraient  destinés  à  èlre  la  proie  des  flammes? 
Aurois-ta  prévu  ,  en  faisant  C Orphelin  de  la  Chine  ^  que 
le  Tartare  Gengiskan  donnerait  des  leçons  aux  législa- 
teurs de  ta  patrie  sur  le  prix  des  arts  et  des  lettres? 

Des  Français  le  vardalisme  n'est  point  le  caractère. 

La  guillotine  exerçait  son  empire  sur  Alelpomène.  Ce 
n'est  pas  sans  motif  que  Cbénier  s'est  plaint  amèrement, 
dans  son  rapport  sur  la  translation  au  Panthéon  des 
restes  mortels  de  Jean- Jacques  ,  de  l'oppression  sous  la- 
quelle avaient  gémi  les  talens  ,  le  génie.  Et  lui  aussi  a 
été  victime  de  la  tyrannie!  il  avait  composé  une  nou- 
velle tragédie  intitulée  Tiinoléon.  Ces  mots  ,  dans  son 
Charles  IX ,  des  lois  ,  et  non  du  sang ,  étaient  un  ver 
rongeur  lancé  au  cœur  des  tyrans.  Robespierre,  Rillaud- 
Varennes ,  tourmentés  de  ses  piqûres  dévorantes  ,  ne 
voyaient  l'auteur  de  Timoléon  qu'avec  haine  et  fureur. 
Il  soumet  sa  pièce  à  l'examen  préalable  des  amateurs,  il 
convoque  une  assemblée  nombreuse  dans  le  salon  litté- 
raire du  Théâtre  de  la  République.  Avant  de  nous  y 
rendre  ,  Barère  et  moi  ,  nous  passâmes  chez  Cbénier. 
L'auteur  de  la  comédie  des  Philosophes  ^  Palissol,  y  était 
déjà  avec  d'autres  personnes.  Après  un  déjeuné  très- 
frugal  et  très-précipité  ,  nous  nous  acheminons  vers  la 
salle  où  nous  étions  attendus.  Cbénier  commence  la  lec- 
ture de  son  manuscrit.  Sa  déclamation  était  chaleureuse, 

que,  si  l'assemblée  e'tait  ainsi  tyrannisc'e,les  ile'partemens  vengeraient 
les  proscrits  sur  Paris  même,  et  que  le  i^oyageur  chercherait  un  jour 
SU7'  les  rufes  de  la  Seine  le  lien  oit  Paris  exista. 

(  Note  des  c'dileurs.  ) 
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bruyante.  On  écoulait  avec  autant  de  silence  que  d'inté- 
rêt. L'actrice  Vestris  ,  inquiète  des  efforts  de  poitrine  du 
poëte ,  l'invitait  à  baisser  de  ton  •,  eHe  passait  son  mou- 
clioir  sur  ses  joues  échauffées.  Je  croyais  être  reporté  à 
ces  jours  brillans  de  la  littérature  du  siècle  passé  ,  dont 
les  anecdotes  ,  embellies  dans  l'histoire  des  spectacles  , 
font  tant  d  impression  sur  le  cœur  vierge  du  jeune  ré- 
publicain. Il  nie  semblait  voir  celte  fameuse  actrice  don- 
ner ses  petits  soins  à  Voltaire.  Les  beautés  multipliées  de 
la  pièce  faisaient  naitre  les  plus  vifs  applaudissemens  -, 
les  auditeurs  se  surprenaient  dans  les  transports  de  l'ad- 
miration, de  l'enthousiasme. 

Le  sujet  convenait  parfaitement  aux  circonstances.  La 
scène  est  à  Corinthe.  Il  s'agissait ,  chez  ce  peuple  libre  , 
du  couronnement  de  Timophane,  le  destructeur  de  la 
liberté  publique.  Le  servile  Anticlcs  lui  présente  le  dia- 
dème. Le  peuple  fait  sentir  son  improbation  par  le  si- 
lence terrible  du  calme  imposant.  Timoléon  est  le  héros 
républicain  qui  provoque  et  fait  éclater  la  vengeance 
populaire.  Timophane  est  mis  en  pièces.  La  liberté  est 
sauvée. 

Le  lendemain  ,  je  me  trouve  placé  ,  dans  la  société  des 
jacobins,  près  David  et  Michot.  Celui-ci  disait  à  l'au- 
tre :  ^h  !  la  belle  tragédie  que  celle  de  Timoléon  :  cesl 
un  chef-d'œuvre;  demande  à  Vilate.  Je  ne  pus  m'empè- 
cher  de  rendre  une  justice  éclatante  aux  talens  rares  et 
au  génie  de  l'auteur.  Le  peintre  qui  ,  dès  1789  ,  a  mon- 
tré ,  par  son  tableau  de  Brulus ,  au  jour  du  supplice  de 
ses  enfans,  qu'il  ne  concevait  la  liberté  que  sous  un  air 
ténébreux,  nous  répond  :  Chénier  une  belle  tragédie! 
cest  impossible.  Son  âme  a-t-elle  jam,ais  pu  sentir  la  li- 
berté pour  la  bien  rendre  ?  Non  ,  je  ny  crois  pas. 
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A  quelques  jours  de  là  ,  rne  trouvant  avec  Barère  et 
I>illaucl-Varennes ,  on  parle  de  Tiinoléon.  Billaud  ne 
pui  dissimuler  son  humeur  :  Elle  ne  vaut  rien  ;  elle 
n  aura  pas  l'honneur  de  la  représentation.  Qu  entend-il 
par  ce  vers  contre-révolutionnaire  : 

NV'st-on  jamais  lyran  qu'avec  un  diadt'me? 

Barère,  qui  avait  mêlé  ses  applaudissemens  à  la  lec- 
ture de  la  pièce  ,  mais  auquel  j'avais  déjà  rapporté  les 
propos  de  David,  ajoute  :  Oui ,  il  nj  a  pas  de  génie  ré- 
volutionnaire; elle  manque  dans  le  plan.  Billaud  à  Ba- 
rère :  Ne  souffrons  pas  qu'elle  soit  jouée.  Barère  :  Don- 
nons-lui le  plaisir  de  queltjues  répétitions. 

Timoléon  fut  l'épété  plusieurs  fois  devant  une  assem- 
blée nombreuse  de  spectateurs.  Les  applaudissemens 
présageaient  à  l'auteur  le  plus  heureux  succès.  Barère,  à 
coté  de  la  Demahi  (i),  dans  la  loge  du  ci-devant  roi  , 
paraissait  distrait  ,  ennuyé.  Il  sortit  vers  le  milieu  de  la 
pièce  aux  deux  premières  représentations  :  à  la  der- 
nière il  n'eut  garde  de  s'y  rendre,  sachant  bien  le  sort 
qui  lui  était  destiné.  On  laisse  aller  la  tragédie  jusqu'à  la 
scène  où  Anticlès  va  pour  placer  le  bandeau  royal  sur  la 
tête  de  Timophane  ,  sous  prétexte  que  le  peuple  de  Co- 
rinthe  concentre  son  indignation,  et  que  sa  colère  a  be- 
soin d'être  excitée.  Voilà  qu'un  orateur  prend  la  parole 
et  dit  :  «  Si  le  peuple  de  Corinihe  eut  besoin  d'être  pro- 
voqué pour  s'élever  contre  la  tyrannie  ,  c  est  une  injure 
faite  au  Peuple  finançais  que  de  lui  offrir  cet  exemple  de 
faibles -e  et  d'inertie.   A  bas  la  toile!  que   chacun  se  re- 


;i)   Une  des  maîtresses   de    Barère  ,   ancienne   courtisane   désignée 
dans  les  Causes  secrètes» 
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liio.  »  xMors  une  foule  de  gens  ,  disséminc's  dans  difle- 
rcns  points  de  la  salle  ,  donnent  le  signal  des  applaudis- 
semeus.  On  pousse  l'horreur  jusqu'au  point  de  forcer 
Cliénier  à  brûler  lui-même  ,  sur  le  théâtre,  le  fruit  de 
huit  mois  de  travaux  el  de  veilles  (i).  Le  jaloux  ,  le  ty- 
ran Richelieu  fut  moins  barbare  envers  Corneille  ;  il  ne 
l'abreuva  pas  de  tant  d'amertumes. 

Thalio  n'éprouvait  pas  un  sort  plus  heureux  que  la 
muse  de  la  tragédie.  Toi  qui  fis  l'intéressante  comédie  de 
r Optimiste,  Colin-d'Harîeville ,  tu  ignores  pourquoi  la 
représentation  en  fut  supprimée  ! 

Parce  que  Barère  et  Robespierre  ne  trouvaient  pas 
bien  qu'un  cx-noble  donnât  des  leçons  de  vertu  et  de 
patriotisme  à  un  sans-cuiolte.  Comme  si  la  nature  ne  s'é- 
tait pas  toujours  plu  à  répandre  indistinctement  ses  tré- 
sors sur  tous  les  individus  I 

Et  toi,  doux  et  sensible  auteur  à'Épicharis,  crois-tu 
que  les  connaisseurs  ne  voient  pas  daus  ta  pièce  les  lacu- 
nes des  peintures  énergiques  des  beaux  temps  de  la  ré- 
publique romaine  ,  que  la  trompette  héroïque  de  Lucain 
a  chantés  dans  lapharsale?  Ils  ont  comprimé  ton  essor. 
Ta  rare  modestie  peut-être  n'en  conviendra  pas. 

Duopectacle,  passons  au  jardin  des  Plantes.  Le  citoyen 
Fournier,  peintre  habile,  donnait  à  déjeuner  à  des  amis, 
à  des  connaissances.  Barère  et  moi  en  étions.  La  com- 
pagnie était  nombreuse.  Des  émissaires  des  Vadier  ,  des 


(i)  Je  dois  me  faire  gloire  de  placer  ici  une  anecdote.  Une  des 
femmes  de  la  cour  de  Barère  ose  aller  dire  à  Che'niev  que  j'e'lais 
entre  dans  la  cuhnle.  Non,  madnnic  ,  non  :  je  ne  ci'ois  pas  cela, 
ve'pond  Chénicr  avec  un  ton  imposant  :  filiale  en  est  incapable. 
Hommage  clier  et  précieux  dont  je  suis  jaloux  de  inlionorer  devant  j 
mes  concitoyens  .' 
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Vouland,  des  Amar,  arrestateurs  généraux  de  la  Républi- 
que ,  avaient  circulé  pendant  le  jour  aux  environs  du 
lieu  où  nous  déjeunions.  Ne  voilà-t-il  pas  que  ,  mé- 
chamment ou  stupidement ,  les  agens  de  la  tyrannie 
imaginent  que  cette  société  était  un  rassemblement  sus- 
pect !  N'ayant  aucun  motif  à  alléguer ,  ne  voilà-t-il  pas 
qu'ils  prétextent  cette  mystérieuse  conspiration  de  la 
Mère  de  Dieu ,  pour  faire  du  déjeuner  un  fil  de  ramifi- 
cation avec  le  chartreux  Dom  Gerle  (i)  !  Sur  cette  heu- 
reuse idée  ,  l'innocent  Fournier  est  mis  en  état  d'arresta- 
tion. Un  gendarme  est  placé  dans  son  domicile,  et  il  est 
réduit  à  attendre  que  les  débals  entre  Robespierre  et 
Vadier,  relatifs  à  la  mise  en  jugement  de  cette  affaire  bi- 
zarre ,  soient  terminés  par  le  9  thermidor.  Ce  n'est  pas 
que  je  n'aie  fait  tout  mon  possible  pour  le  délivrer.  J'en 
parlai  à  Barrère  :  Tu  dois  agir  pour  Fournier^  ou  bien  tu 
seras  complice  de  Catherine  Théos,  Il  répondait  :  Que 
diable  aussi  donnait-il  à  déjeuner? 

Ainsi  cet  artiste ,  ce  père  de  famille  ,  s'est  vu  exposé  , 
comme  tant  d'autres  ,  à  servir  de  miatière  à  la  nouvelle 
méthode  de  battre  monnaie ,  comme  disait  Barère  ,  sur 
la  place  de  la  Révolution.  Il  fut  entré  dans  le  grand  acte 
épuratoire  de  la  population  nationale ,  après  lequel  on 
avait  ajourné  les  banquets  fraternels. 

L'espionnage  est  le  caractère  comme  l'instrument  de 
la  tyrannie  ,   de  même  que  ,  [sous  le  cardinal  Mazarin  , 


(1)  Les  Révélaùons  de  Senart ,  agent  du  comité'  de  salut  public, 
ainsi  que  les  Mystères  de  la  mère  de  Dieu  déi^oilés  ,  qui  se  trouvent  à 
la  suite  du  présent  écrit ,  dont  ils  forment  le  comple'ment ,  renier- 
ment  sur  cette  singulière  affaire  des  détails  qui  pourront  en  dissiper 

robscurite. 

(  JYote  des  éditeurs.  ) 

16 
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les  délateurs  qui  déposèrent  contre  le  marquis  de  la  Boii- 
laje  avaient  un  brevet  de  témoignage  par  lequel  il  leur 
était  enjoint  de  se  trouver  dans  les  assemblées  publiques, 
de  dire  tout  ce  qui  leur  semblerait  à  propos  contre  l'Etat 
et  le  ministre  sans  qu'ils  pussent  être  rechercbés;  le  co- 
mité de  sûreté  générale  avait  un  nombre  prodigieux 
d'espions  avec  brevet  d'inviolabilité  ,  s'introduisant  dans 
les  cafés,  dans  les  guinguettes,  dans  les  groupes,  dans 
les  maisons  ,  au  sein  des  familles  ,  y  épiant  les  conversa- 
tions et  provoquant  les  plaintes  contre  le  gouvernement 
par  leurs  propres  déclamations.  Les  auteurs  de  cette  in- 
fâme inquisition  en  étaient  parfois  victimes  eux-mêmes. 
Voici  un  fait  curieux.  Un  jour,  Amar  dinait  cbez  le 
citoyen  Durand  ,  ci-devant  garde-du-corps  d'Artois  ,  lié 
avec  d  Espagnac  ,  et  alors  employé  dans  les  charrois  et 
convois  de  l'armée  ;  il  y  avait  à  table  un  nommé  Boyer, 
de  la  connaissance  de  Durand ,  mais  inconnu  d'Amar. 
Boyer  était  précisément  un  des  agens  brevetés  du  comité 
de  sûreté  générale.  Amar  avait  signé  de  confiance  son 
honorable  diplôme.  On  venait  de  surprendre  les  deux 
frères  Piabaut  dans  leur  cachette,  sur  la  déclaration  du 
menuisier  qui  en  avait  fait  la  porte.  On  parla  du  danger 
des  députés.  La  maîtresse  de  la  maison  montra  pour 
Amar  des  inquiétudes.  Oh  !  n  ayez  pas  peur  ^  répondit-il; 
je  sais  faire  mon  jeu.  La  conversation  ayant  changé  de 
nuance  ,  il  faisait  ainsi  l'agréable  :  Je  ne  sors  jamais  sans 
avoir  dix  ou  douze  coupe-jarrets  pour  me  défendre.  Cette 
garde  nationale  parisienne  est  un  assemblage  d'hommes 
vils  et  rampans;  ils  font  pourtant  les  souverains.  Qu  ils  sont 
plaisans  avec  leur  titre  de  citoyen  !  chimères  de  badauds. 
Boyer  ne  laissa  pas  tomber  ces  paroles  :  il  les  recueillit 
dans  un  procès-verbal  qu'il  remit  au  comité  de  sûreté  gé- 
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nérale.  La  lecture  en  fut  faite  en  présence  d'Amar  surpris , 
confus,  humilié,  balbutiant,  enragé  d'apprendre  qu'il 
avait  lui-même  signé  la  carte  blanche  du  dénonciateur. 

Le  nom  de  Boyer  devait  être  fatal  à  notre  illustre  tié- 
sorierdesJînances.Pen  de  temps  après  ne  découvre-t-on 
pas  encore  ,  dans  les  papiers  d'un  Boyer  de  Nimes  ,  des 
relations  de  sa  part  avec  les  complots  qui  ont  agité  cette 
ville  ?  Amar  correspondait  avec  les  femmes  Gasse  ,  con- 
vaincues de  crimes  maricides. 

Que  de  choses  semblables  sur  les  Vouland ,  les  Vadier  ! 
Protecteurs  des  uns  et  des  autres  ,  ils  étaient  intéressés  à 
cacher  mutuellement  leur  opprobre.  Qu'on  juge  ces 
hommes  retirés  secrètement ,  dans  un  lieu  resserré ,  der- 
rière les  juges  du  tribunal  révolutionnaire  ,  pour  jouir 
du  spectacle  barbare  de  Danton  ,  Camille  ,  Philip - 
peaux  ,  etc. ,  assis  sur  les  gradins  l'edou tables  ,  et  sur- 
prendre à  la  Convention  le  décret  de  mis  hors  les  débats .> 
sous  prétexte  de  rébellion  ! 

Les  femmes  sous  la  monarchie  tenaient  le  sceptre  de 
la  toilette  :  devenues  républicaines ,  les  courtisanes  l'ont 
despotisé  davantage.  On  se  rappelle  le  discours  dePayan, 
prononcé ,  le  26  floréal ,  à  la  Commune  :  il  est  une  nou- 
velle secte  qui  vient  de  se  former  à  Paris  :  jalouse  de  se 
réunir  aux  contre-réuolutionnaires  par  tous  les  moyens 
possibles  ,  animée  d'un  saint  respect ,  dune  tendre  dévo- 
tion pour  les  guillotiîiés  ^  ses  imnitEs  font  les  mêmes  vœux 
ont  les  mêmes  sentimens ,  et  aujourd'hui  les  mêmes  che- 
veux. Des  femmes  édentées  s'empressent  (tacheter  ceux 
y  des  jeunes  blondins  guillotinés ,  et  de  porter  sur  leur  téta 
une  chevelure  si  chérie:  cest  une  nouvelle  branche  de  com- 
merce ,  un  genre  de  dévotion  tout-à-fait  neuf.  Ne  trou- 
blons point  ces  douces  jouissances  ;  laissons ,  respectons 
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mcnie  les  perruques  blondes.  Nos  aristocrates  serviront  du 
moins  à  quelque  chose  :  leurs  cheveux  cacheront  les  têtes 
chauves  de  quelques  femmes,  et  la  courte  chevelure  de 
plusieurs  autres  qui  ne  Jurent  jamais  jacobines  que  par 
leurs  cheveux. 

Risum  teneatis!  Voici  le  secret  mystérieux  de  cette  dé- 
clamation imprévue  qui  inquiéta  ,  dans  le  temps  ,  toutes 
les  femmes  de  haut  parage ,  surprises  de  n'avoir  pas  eu 
même  l'idée  de  ces  perruques  blondes  ,  et  de  n'en  rencon- 
trer sur  aucune  tète.  La  jeune  héritière  du  beau  bou- 
quet de  Robespierre ,  au  jour  de  la  fête  à  l'Etre-Suprême, 
s'était  imaginée,  par  un  de  ces  caprices  agréables  au  sexe , 
de  cacher  ses  superbes  cheveux  du  plus  beau  noir ,  sous 
une  perruque  élégante  de  longs  cheveux  blonds.  Son 
\isage  de  lis  et  de  roses  prenait  un  air  différemment  va- 
rié d'attraits  et  de  charmes  ,    selon  la  coiffure  ,  noire  ou 
blonde ,  avec  laqvxelle  il  lui  plaisait  à  son  réveil ,  de  déci- 
der, entourée  de  ses  camarîstes  ,   comment  elle  se  mon- 
trerait dans  la  journée.  La  Demahi ,  jalouse  de  ce  raffi- 
nement de  coquetterie  ,  s'en  plaignit  à  Barère.  Cest  une 
prétention  horrible  de  la  part  de  cette  petite de  vou- 
loir donner  le  ton  aux  modes.  Barère ,  sensible  ,  comme 
Jupiter    aux    plaintes    de     Junon  ,     fronce    le    sourcil 
en  signe  de  sa  puissance.  Le  messager  des  ordres  souve- 
rains est  envoyé  vers  Payan  ,  agent  national.  Mercure  est 
vif  dans  ses  courses.  Bientôt  arrive  le  surveillant  de  la 
commune  de  Paris,  Barère  lui  dit  :  Sais -tu,  mon  ami, 
que  T aristocratie  relève  la  tête ,    quil  s'établit  une  secte 
singulière  et  dangereuse  ?  Des  femmes  achètent  les  cheveux 
blonds  des  guillotinés,  et  s'en  font  faire  des  perruques , 
pour  signal  de  ralliement  dans  leur  dévotion  envei's  les 
ennemis  de  la  république}  il  faut  arrêter  ce  désordre.  Un 
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seul  mot  Je  ta  part  à  la  Commune  suffira.  Bai  ère  avait  le 
talent  de  présenter  uu  objet  sous  tant  de  couleurs ,  qu'un 
agent  national,  plus  clairvoyant,  se  serait  laissé  tromper 
par  ce  ion  de  vérité.  Le  lendemain  Payan ,  couvrant  sa 
vue  de  ses  lunettes,  ne  manque  pas  de  tonner  contre  les 
perruques  blondes.  Toute  la  France  fut  entretenue  so- 
lennellement de  l'élégant  édifice  de  la  coiffure  des  fem- 
mes ,  pour  satisfaire  le  dépit  et  la  jalousie  d'une  virtuose, 
Barère  suffoquait  de  rire  quand  il  se  rappelait  celte 
gentillesse. 

Peuple  !  ne  ris  pas  !  déplore  au  contraire  le  malheur 
de  la  Révolution  livrée  tout  à  la  fois  aux  horreurs  froides 
des  vengeances  ,  aux  atrocités  sanglantes  des  anthropo- 
phages, et  aux  ridicules  jeux  de  quelques  marionettes 
politiques. 

"Vois  la  tyrannie  dont  ils  ont  failli  de  t'accablcr  ! 
Prends  ce  ton  de  dignité  convenable  à  la  confiance 
d'un  grand  peuple  si  cruellement  joué.  Non  :  tu  n'es 
pas  un  composé  d'imbéciles ,  de  badauds  qu'on  peut  me- 
ner avec  une  paille.  11  est  temps  enfin  que  tes  yeux  se 
dessillent.  Vois  le  système  de  la  tyrannie  médité  avec 
l'intention  profondément  réfléchie  de  l'établir  sur  les 
ruines  de  la  liberté  publique.  Sois  grand ,  majestueux , 
et,  comme  le  peuple  de  Corinthe  ,  ne  montre  ton  indi- 
gnation que  par  un  silence  imposant.  Tu  n'as  pas  besoin 
d'un  Timoléon  :  laisse  agir  la  Convention  nationale  qui 
a  su  vaincre  quelques-uns  des  tyrans  :  elle  sait  ce  qu'il 
faut  faire.  Sa  gloire  est  la  garantie  de  son  zèle  à  se  rendre 
digne  de  toi.  Une  assemblée  ,  aussi  variée  que  la  nature 
dans  ses  élémens,  est  comme  elle  incapable  de  tromper 
les  hommes. 

Renoncez  aussi  à  vos  illusions  et  à  vos   sopliismcs  , 


246  CAUSES    SECRÈTES 

VOUS  qui,  trompés  et  trompeurs ,  reportez  le  poids  des 
désastres  et  des  malheurs  dont  le  peuple  ne  fait  encore 
que  soupirer,  sur  la  fatalité  des  circonstances  insépara- 
bles de  la  Révolution.  S'il  a  fallu  le  gouvernement  révo- 
lutionnaire pour  sauver  la  République  ,  au  travers  des 
écueils  de  l'aristocratie,  du  fanatisme,  de  la  cupidité 
mercantile,  des  invasions  do  l'étranger,  il  ne  fallait  pas 
des  scènes  de  persiflage  et  de  ridicule ,  des  vengeances 
particulières  ,  des  assassinats  en  masse  par  des  simulacres 
de  tribunaux,  par  la  foudre  des  fusillades,  parle  ton- 
nerre des  canonnades  ,  par  l'abime  des  noyades. 

Quelle  est  donc  la  magie  de  ce  mot  imposant  de  réso- 
lution ,  s'il  emporte  la  justification  de  tous  les  excès  ,  de 
toutes  les  cruautés  ,  de  toutes  les  barbaries  ? 

Une  réuolution  est  la  renaissance  de  toutes  les  vertus 
de  probité,  de  justice,  d'humanité.  Avec  quelle  hypo- 
crisie on  a  proclamé  cette  vérité  dans  les  tribunes,  sur 
toutes  les  places  publiques  !  Non  ,  elle  n'est  point  la  sanc- 
tion aveugle  des  incendies ,  des  massacres  ,  des  submer- 
sions. 

Ces  grandes  et  épouvantables  calamités  sont  la  contre- 
révolution  :  ni  le  costume,  ni  les  discours  patriotiques 
ne  peuvent  dénaturer  l'essence  des  choses.  Les  voleurs  , 
les  assassins  aussi  se  déguisent  sous  les  vêtemens  ,  et  sous 
le  langage  des  hommes  probes,  humains  et  justes. 

Quelle  serait  la  puissance  de  cette  invention  du  gou- 
vernement révolutionnaire ,  s'il  emporte  l'existence  d'une 
tyrannie  incomparablement  plus  violente ,  plus  désas- 
treuse que  celle  contre  laquelle  la  nation  opprimée  s'est 
levée  avec  tant  d'énergie  ? 

Le  gouvernement  révolutionnaire  ne  doit  être  qu  une 
suspension  sagement  calculée  de  certains  droits  du  peuple 
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(ju'il  ne  peut  exercer  dans  des  circonstances  difficiles. 
C'est  le  danger  de  la  liberté  publique  en  péril ,  qui  seul 
nécessite  celte  institution  dictatoriale  pour  le  salut  de  la 
patrie. 

Qu'est-ce  donc  que  les  objections  sans  cesse  répétées 
aux  oreilles  des  amis  delà  liberté?  «Nous  sommes  en 
révolution.  Attendez  que  la  révolution  soit  faite.  C'est  le 
gouvernement  révolutionnaire  qui  occasione  ces  choses.  » 

Le  gouvernement  révolutionnaire  serait-il  l'organisa- 
tion réfléchie  de  tous  les  vices  ,  de  tous  les  crimes  des- 
tructeurs du  bonheur  social.'^ 

La  génération  actuelle  serait-elle  condamnée  à  ne 
jouir  de  la  liberté  que  dans  les  tourmens ,  les  angoisses 
de  la  teiTcur,  les  emprisonnemens,  les  meurtres,  les 
incendies,  les  dévastations-,  et  de  T  égalité  ({W-Q  dans  les 
chaînes  des  gendarmes ,  sous  les  verrous  et  les  grilles 
de  guichetiers  insolens  et  brutaux  (i),  sous  les  attou- 
chemens  des  bourreaux  et  le  fer  des  supplices  ! 

L'histoire  et  les  politiques  ont  présenté  à  la  postérité 
les  tableaux  des  révolutions.  Ce  fut  aussi  une  révolution , 
sans  doute,  que  celle  dont  le  germe  fut  semé  par  les 
deux  enfans  de  Sempronius  Gracchus,  et  développé, 
pendant  plusieurs  siècles ,  jusqu'à  l'usurpateur  Auguste. 
La  Nation  française  s'est-elle  condamnée  à  passer,  aussi 
rapidement  que  la  flèche  de  Guillaume  Tell ,  par  toutes 
les  horreurs  des  décemvirs  ,  des  Cinna  ,  des  Marins  , 
des  Sylla  ,  des  Catiliua  ,  des  triumvirs  ! 


(1)  11  semble  que  tous  les  Benva/id  doivent  mV-tre  funestes.  Il  n'est 
point  d'injures  ni  d'outrages  dont  je  n'aie  cte'  accable  par  Bertrand, 
concierge  du  Luxembourg,  indispose  contre  moi  à  cause  de  mes 
tableaux  de  son  cousin  Bertrand  Barère. 
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Hélas  !  nos  tyrans  ,  destructeurs  des  arts  et  des  belles- 
lettres  ,  ont  tout  fait  pour  détourner  le  peuple  de  l'exem- 
ple des  autres  nations. 

«Ceux  qui,  du  sein  de  la  servitude,»  disaient-ils 
avec  perfidie  ,  «  ont  balbutié  des  maximes  politiques  , 
prévoyaient-ils  les  prodiges  opérés  parmi  nous  ?  Quels 
sont  les  publicistes  qui  peuvent  nous  servir  de  précep- 
teurs ou  de  modèles  ?  Ne  faut-il  pas  que  vous  fassiez  pré- 
cisément tout  le  contraire  de  ce  qui  a  été  fait  avant 
nous  (i)  ?  » 

De  même  ,  les  génies  infernaux  de  Milton  blasphé- 
maient contre  la  lumière  du  jour,  parce  qu'elle  éclairait 
leurs  projets  impies.  Ils  voulaient  brûler  les  bibliothè- 
ques. Mais  consultons  ces  monumens  pour  lesquels  ils 
avaient  tant  d'appréhension. 

«(  Si  l'autorité  se  croyait  en  danger,  dit  Montesquieu  , 
par  quelque  conjuration  secrète  contre  l'État ,  ou  quel- 
que intelligence  envers  les  ennemis  du  dehors ,  elle 
pourrait,  pour  un  temps  court  et  limité,  faire  arrêter 
les  citoyens  suspects ,  qui  ne  perdraient  leur  liberté  ,  un 
moment,  que  pour  la  conserver  toujours.  »  Montesquieu 
pouvait  dire  :  a  Et  moi  aussi  je  suis  révolutionnaire.  » 

S'est-on  empressé  ,  par  des  actes  de  justice  palpables 
et  fréquens  ,  de  rendre  à  la  liberté  quelques-uns  des  trois 
cent  mille  êtres  de  tout  âge  ,  de  tout  sexe  ,  de  toutes  con- 
ditions ,  entassés  dans  des  prisons  malsaines  et  pestifé- 
rées? La  déportation  ou  la  mort,  voilà  le  sort  qu'on  leur 
destinait ,  et  qu'une  infinité  ont  obtenu. 

Il  est  des  cas,  dit  le  même  révolutionnaire,  où  il  faut 
mettre  le  voile  sur  la  liberté ,  comme  Con  cache  les  statues 

(i)  Robespierre. 


DE  LA.  RÉVOLUTION  DU  9  AU  lO  THERMIDOR.   249 

des  Dieiix.  Mais  il  n'en  est  point  où  il  faille  la  déshono- 
rer en  offrant  d'innombrables  sacrifices  humains  à  ses 
images ,  comme  aux  simulacres  de  l'affreuse  Gorgone  , 
et  teindre  les  places  publiques ,  où  elles  sont  exposées  à 
la  vénération,  par  des  flots  abondans  du  sang  des  citoyens. 
«  Quand  une  république  ,  »  dit  encore  cet  Hercule  de 
la  politique ,  «  est  parvenue  à  détruire  ceux  qui  vou- 
laient la  renverser,  il  faut  se  hâter  de  mettre  fin  aux 
vengeances,  aux  peines....  On  ne  peut  faire  de  grandes 
punitions ,  et  par  conséquent  de  grands  changemens  , 
sans  mettre  dans  les  mains  de  quelques  citoyens  un  grand 
pouvoir  :  il  vaut  donc  mieux  pardonner  beaucoup  que 
punir  beaucoup.  Sous  prétexte  de  la  vengeance  de  la  ré- 
publique, on  établirait  la  tyrannie  des  vengeurs.  » 

Or,  on  se  rappelle  les  fournées  d'accusés  amenés  de- 
vant le  tribunal  révolutionnaire,  de  tous  les  cantons  de 
la  République  ,  surpris  de  se  touver  réunis  dans  une 
même  affaire,  des  Pyrénées  orientales  aux  bords  de 
l'Escaut ,  des  rives  du  Rhin  à  celles  de  la  Gironde ,  tous 
envoyés  à  l'échafaud,  tous  condamnés  sans  être  jugés  , 
tous  au  moins  jugés  sans  être  entendus  ,  plusieurs  même 
sans  être  accusés  (i). 

On  se  rappelle  ces  conspirations  des  prisons  ,  quel- 
ques-unes appelées  avec  dérision  les  cardinaux ,  parce 
que  les  victimes  avaient  les  chemises  rouges  des  assas- 
sins ,  n'offrant  que  le  renouvellement  des  massacres  de 
septembre  différemment  organisés  ,  et  dans  lesquels  l'un. 

(1)  Je  n'ai  siégé  dans  aucune  fourne'e.  Depuis  l'aflaire  de  Danton  , 
je  me  suis  éloigné  du  tribunal.  Je  n'ai  été  et  ne  serai  jamais  l'instiu- 
ment  d'aucun  parti,  d'aucune  haine,  d'aucune  vengeance.  Il  est  des 
jurés  de  ces  temps  restés  maîtres,  comme  moi,  de  leur  conscience  , 
placés  au  tribunal  actuel. 


25o  CAUSES    SECRÈTES 

pris  pour  l'autre  n'en  était  pas  moins  la  proie  des  huches. 

On  se  rappelle  ces  assassinats  de  fractions  réglées  de 
la  Convention  nationale  ,  où  l'on  interdisait  aux  accuses 
la  faculté  de  faire  entendre  leurs  plaintes  légitimes  , 
même  d'opposer  leurs  stoïques  railleries. 

Dieu!  combien  ,  dans  ces  milliers  de  massacres  ,  n'en 
est-il  pas  péri  pour  avoir  oublié  de  saluer  tel  ou  tel  ty- 
ran 5  tel  ou  tel  de  leurs  agens  ;  pour  avoir  eu  d'anciennes 
difficultés  d'intérêts  ,  de  galanterie,  de  table  ,  de  profes- 
sions! C'eût  été  un  motif  trop  légitime  que  celui  dont  se 
ressouvint  ce  Romain  surpris  de  voir  son  nom  sur  les 
tables  de  proscription  de  Sylla  :  Ah!  cest  ma  belle  mai- 
son d'Albe  qui  en  est  la  cause  I 

Vous  n'existez  plus  ,  dignes  enfans  de  la  Révolution  5 
toi ,  naïf  et  généreux  Camille  ,  qui  as  remporté  jusqu'aux 
regrets  de  tes  ennemis  5  toi,  sincère  et  fidèle  Philip- 
peaux  ,  c|ui  as  osé  sonder  la  plaie  profonde  de  la  T-^en- 
dée  ,  entretenue ,  si  elle  n'a  pas  été  excitée  ,  agrandie  , 
pour  servir  au  coj'ps  politique  ,  suivant  le  jargon  ,  d'issue 
à  ses  humeurs  corrosives. 

Si  les  Tibère  et  les  Néron  ont  fait  mourir  des  séna- 
teurs qui  leur  déplaisaient ,  alors  la  ruine  de  la  républi- 
que rend  ces  forfaits  comme  ordinaires  j  mais  qu'à  la 
naissance  de  la  Répul^que  française  ses  fondateurs  soient 
lancés  àl'écliafaud  pour  leur  zèle  envers  la  liberté  ,  c'est 
le  comble  des  malheurs. 

S'il  est  vrai  que  les  âmes  qui  ont  quitté  ce  monde 
voient  encore  ce  qui  s'y  passe  ,  ô  vous  ,  martyrs  de  la 
Révolution!  voyez  et  considérez  votre  mémoire  honorée. 
Si  vous  n'avez  pas  dit,  comme  l'illustre  Thraseas(i),  lors- 

(i)  Après  le  massacre  de  tant  de  citoyens  illuslres ,  Ncron  souhaita 
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que,  mourant  en  présence  Je  ses  amis  ,  il  versait  à  terre 
des  gouites  du  sang  qui  sortait  de  ses  veines  :  Offi'ons 
cette  libation  à  Jupiter  libérateur  :  regardez ,  jeune 
homme  ;  puissent  les  Dieux  écarter  le  présage!  mais  vous 
êtes  né  dans  un  temps  oii  Vânie  a  besoin  de  se  fortifier 
par  des  exemples  de  constance.  Ces  paroles  n'eu  ont  pas 
moins  retenti  au  fond  des  coeurs  des  hommes  justes ,  que 
l'effusion  du  sang  innocent  a  indignés  et  consternés. 

L'imagination  ne  soutient  plus  le  spectacle  des  autres 
cruautis  sans  nombre  dont  la  scène  du  monde  a  été  en- 
sanglantée à  Arras ,  Marseille ,  Cambrai ,  Saumur,  Lyon, 
Nantes  ,  Orange.  Elle  est  forcée  de  quitter  ces  objets 
trop  révoltan»  pour  1  humanité  trompée  ,  et  fondant  en 
larmes. 

A  l'époque  de  ces  désastres,  c'était  un  spectacle  déplo- 
rable de  voir  leurs  auteurs  tourmentés  de  remords ,  ne 
pouvant  avouer  leurs  forfaits,  incapables  d'y  apporter 
des  adoucissemcns,  effrayés  de  leur  sort ,  puiser  dans 
des  conspirations  chimériques  de  l'intérieur  qu'ils  rava- 
geaient ,  et  de  l'étranger  occupé  à  se  défendre  contre 
nos  armées  victorieuses,  la  cause  naturelle  du  déborde- 
ment des  calamités  publiques  qu'eux  seuls  avaient  occa- 
sionées.  Comme  les  frénétiques,  ils  allaient  chercher  la 
source  de  leurs  souffrances  hors  d'eux-mêmes,  et  ils  s'en 
prenaient  à  tout  ce  qui  n'était  pas  eux. 


de  détruire  la  vertu  même,  en  faisant,  périr  Thraseas  qu'il  détestait 
depuis  long -temps;  des  causes  accessoires  renveuimaient  contre  ce 
sénateur  :  le  jour  où  le  sénat  condamnait  à  mort  le  préteur  Antistius , 
à  cause  de  ses  vers  injurieux  contre  l'empereur,  il  avait  ouvert  un 
avis  plus  modéré,  et  cet  avis  prévalut.  II  s'était  absenté  lorsqu'on  avait 
décerné  les  honneurs  divins  à  Poppée,  et  n'avait  point  assisté  à  sa 
poinpe  funèbre. 
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Maintenant,  semblables  à  ce  volatile  équivoque  qui 
ne  se  montre  qu'au  moment  où  le  flambeau  du  jour  fait 
2)lace  à  la  nuit,  ils  emploient  sa  duplicité  pour  échap- 
per aux  reproches  ,  à  la  vindicte  publique.  «  Voyez  mes 
ailes  qui  me  font  voler  comme  un  oiseau  dans  les  airs. 
—  Voyez  mon  dénûment  de  plumes ,  qui  me  force  à 
ramper  sur  terre.  »  De  même  ils  disent  :  Ce  nest  pas  la 
faute  des  hommes ,  cest  la  faute  des  choses.  Les  abus  ne 
sont  pas  de  la  chose ,  mais  ils  sont  des  hommes.  Vain  et 
cruel  sophisme! 

L'habileté  ,  la  probité  du  législateur,  consistent  à  faire 
des  institutions ,  non  pour  volcaniser  les  passions  des 
hommes ,  mais  pour  les  calmer  et  en  atténuer  les  désor- 
dres. L'homme  est  né  bon  ;  mais  les  hommes  en  société , 
par  l'intérêt  de  leurs  relations  diverses  ,  deviennent  mé- 
chans  et  cruels.  Que  dirait-on  d'un  père  qui  confierait  à 
ses  enfans  des  armes  dangereuses  avec  lesquelles  ils  s'en- 
.tr'égorgeraient  les  uns  les  autres  ?  Or,  voilà  le  grand  for- 
fait des  tyrans. 

Opposez ,  en  effet ,  l'annonce  du  but  où  ils  disaient 
vouloir  arriver,  et  les  moyens  employés  pour  y  parve- 
nir, il  résultera  une  preuve  complète  de  leur  volonté  à 
établir  la  permanence  de  la  tyrannie  par  la  plus  pro- 
fonde hypocrisie ,  en  flattant  le  peuple  de  l'espoir  de  la 
félicité,  et  en  le  livrant  aux  troubles  des  divisions  intes- 
tines. 

«  Dans  une  démocratie  ,  où  l'opinion  publique  est  en 
même  temps  la  puissance  qui  gouverne  et  le  flambeau 
({ui  dirige  ,  tout  serait  perdu  le  jour  où  des  soupçons  , 
couvrant  l'ensemble  de  la  société  d'un  voile  funèbre  ,  ne 
permettraient  plus  de  croire  à  la  vertu  de  qui  que  ce 
soit  -,  le  jour  où  l'innocence  intacte  pourrait  être  travail-^ 
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lée  des  mêmes  alarmes  que  la  perversité  évidente  5  car, 
dés  ce  moment ,  il  n'y  aurait  plus  de  sûreté  ,  ni  con- 
fiance ,  ni  rapprochement,  ni  accord  ,  ni  esprit  public  ; 
dès  lors  plus  de  tranquillité  ,  plus  d'allégresse  ,  plus  de 
bonheur,  plus  de  liberté,  plus  de  patrie  5  et  la  crainte  , 
imprimée  universellement ,  ne  deviendrait  qu'une  arme 
de  plus  remise  entre  les  mains  de  l'ambition  ,  pour  ren- 
forcer tour  à  tour  les  factions  qui  se  succèdent  et  qui 
s'entre-choquent,  jusqu'à  ce  qu'enfin  le  despotisme  sur- 
vienne et  sache  mettre  tout  d'accord  (i).  » 

Avec  quel  art  perfide  ils  proposaient  le  gouvernement 
révolutionnaire  !  Mais  quelle  était  la  sagesse  des  mesures 
faites  pour  écarter  un  résultat  si  malheureux  ?  Le  génie 
d'Arimane  n'aurait  pas  été  si  loin  dans  ses  combinaisons 
funestes. 

Est-ce  l'institution  ,  sur  tous  les  points  de  la  Républi- 
que ,  de  ces  bureaux  d'inquisition  ,  plus  redoutables  que 
le  conseil  inquisitorial  de  Venise  ,  sous  le  titre  de  comi- 
tés de  surveillance  ,  composés  ,  la  plupart ,  de  ces  esprits 
inquiets  et  soupçonneux  qui ,  comme  la  plaie  des  saute- 
relles de  l'Egypte  „  se  sont  introduits  tout  à  coup  dans 
les  maisons ,  furetant  tous  les  coins  des  appartemens  , 
forçant  le  secret  des  armoires  ,  déchirant  le  voile  moral 
des  mystères  de  la  couche  nuptiale ,  brisant  le  cachet  des 
lettres  ,  des  dépôts ,  des  testamens,  se  précipitant  sur  le 
moindre  chiffon  pour  trouver  des  signes  de  conspiration 
dans  des  phrases  oiseuses  ,  dérobant  les  assignats  ,  l'or  , 
l'argent ,  les  bijoux  ,  forçant  enfin  les  voyageurs  ,  com- 
me les  monstres  au  temps  d'flercule ,  à  détouzner  leur 
route  des  villes  et  villages. 

(1)  Billaud-Varenncs,  discours  sur  le  gouvernement  révolutionnaire. 
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Quel  jour  de  deuil  que  celui  où  chacun  ,  tremblant 
d'avoir  des  gravures ,  des  tableaux ,  des  statues ,  des 
livres,  des  manuscrits,  des  lettres  de  l'amitié  ,  de  l'a- 
mour, de  la  parenté  ,  de  la  reconnaissance,  fut  porté  à 
vouer  tous  ces  monumens  des  affections  tendres  de  la  na- 
ture ,  des  arts  ,  des  talens  et  du  génie ,  à  la  destruction 
éternelle  du  fer  et  du  feu  ! 

Quel  jour  de  deuil  que  celui  où ,  sous  prétexte  de 
l'intérêt  de  la  République,  l'on  vit'ce  nombre  prodigieux 
d'incarcérations  du  créancier  par  le  débiteur,  de  l'amant 
favorisé  par  le  rival  rebuté ,  du  mari  outragé  par  l'adul- 
tère impuni,  de  l'artiste  habile  par  l'artisan  jaloux  ,  des 
maîtres  par  leurs  domestiques  ,  du  juge  impartial  par  le 
plaideur  condamné  ,  du  militaire  d'un  grade  supérieur 
par  sou  inférieur  envieux  !  On  a  vu  tous  ces  maux. 

Est-ce  le  vague  insignifiant  dans  renonciation  des  délits 
de  lèze-nation ,  au  moyen  duquel  le  plus  homme  de  bien 
n'aurait  pu  ,  à  l'examen  de  la  vie  la  plus  pure  ,  éviter  de 
finir  ses  jours  honorables  sur  l'échafaud  ?  Ils  avaient  foulé 
aux  pieds  l'oracle  des  législateurs  (i)  :  «  Les  paroles  ne 
forment  point  un  corps  de  délit  ;  elles  ne  restent  que 
dans  l'idée  \  la  plupart  du  temps  elles  ne  signifient 
rien  par  elles-mêmes  ,  mais  par  le  ton  dont  on  les  dit. 
Souvent ,  en  redisant  les  mêmes  paroles  ,  on  ne  rend  pas 
le  même  sens.  Quelquefois  le  silence  exprime  plus  que 
tous  les  discours....  Les  écrits  satiriques  sont  tolérés 
dans  la  démocratie  par  la  raison  qu'ordinairement  com- 
posés contre  des  gens  puissans ,  ils  flattent  ici  la  mali- 
gnité du  peuple  qui  gouverne.  Ij  aristocratie  est  le  gou- 


(i)  Montesquieu. 
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veniement  qui  proscrit  le  plus  les  ouvrages  satiriques. 
Les  décemwirs ,  qui  formaient  une  aristocratie  tyranni- 
que,  punirent  de  mort  les  écrits  satiriques.  »  On  a  vu 
tous  les  maux  arrivés  de  l'oubli  de  ces  préceptes  do  la 
raison  éternelle. 

Est-ce  l'envoi  dans  toute  la  République  de  cette  nuée 
d'espions,  de  délateurs  qui,  feignant  de  surveiller  les  vé- 
ritables conspirateurs  ,  portaient  l'arrogance,  la  fougue, 
le  fanatisme  politique,  les  séditions  en  tous  lieux-,  de 
ces  proconsuls  qui ,  nouveaux  Verres  ,  ont  ordonné  les 
incarcérations  sur  la  simple  physionomie  des  citoyens, 
détruit  sans  utilité  les  monumens  des  arts  et  d'utilité  pu- 
blique ,  établi  des  légions  d'assassins  sous  le  titre  de 
corps  militaires  et  de  tribunaux  ,  violé  les  femmes  et  les 
filles,  stimulé  les  révoltes  et  fomenté  les  guerres  civiles  , 
ordonné  ,  par  des  forfanteries  ou  des  ordres  positifs  ,  des 
ravages  pires  que  le  fléau  de  la  peste  P  Ou  a  vu  tous  ces 
maux. 

Est-ce  en  ouvrant  la  porte  à  toutes  les  calomnies  entre 
les  citoyens  ,  et  consacrant  l'impunité  des  calomniateurs  , 
tandis  qu'elle  a  été  fermée  aux  dénonciations  contre  les 
fonctionnaires  publics.-^  C'est  ici  que  le  mal  est  grand. 
Les  victimes  de  la  calomnie  ,  au  sortir  des  prisons  ,  après 
de  graves  maladies ,  conservant  sur  leurs  corps  les  mar- 
ques des  fers,  n'ont  pu  soulager  le  sentiment  trop  natu- 
rel des  souffrances,  qu'en  rétorquant  les  dénonciations 
contre  leurs  oppresseurs.  Si  la  sûreté  des  sujets  de  l'État 
exige  la  répression  des  calomnies  ,  l'oppression  de  la 
part  de  ses  agens  demande  que  le  droit  de  résistance  ait 
la  plus  grande  latitude.  Diviser  pour  régner  et  empêcher 
les  plaintes  est  la  maxime  des  tyrans. On  a  fait  l'un  et  l'au- 
tre. Que  de  malheurs  dérivés  de  l'impunité  des  calom- 
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nies  parmi  les  citoyens  ,  et  de  Tobstacle  aux  dénoncia- 
lions  contre  les  agens  du  gouvernement  (i)  ! 

Est-ce  l'indication  donnée  aux  tribunaux  et  aux  com- 
missions révolutionnaires  de  suivre  seulement  pour  rè- 
gles de  leurs  décisions  le  sentiment  intime  et  moral  de 
leur  conscience  y  dégagée  de  la  garantie  en  faveur  de  l'ac- 
cusé ,  des  formes  d'instruction  et  de  tous  obstacles  à  l'ar- 
bitraire ?  Invention  de  despotisme  oriental  qui  confiait  à 
des  hommes  le  droit  de  vie  et  de  mort  sur  leurs  sembla- 
bles ,  et  qui  n'a  d'excuse  que  dans  la  similitude  impie 
des  jurés  avec  la  Divinité  dont  les  jugemens  infaillibles 
n'ont  pas  besoin  de  preuves  et  d'examen  préalable.  On 
a  vu  tous  les  maux  qui  en  sont  résultés. 

Est-ce  cette  formalité  de  certificats  de  civisme  aban- 
donnée à  l'arbitraire  souverain  des  conseils  généraux  , 
travaillés  en  général  par  le  système  de  terreur  ,  s'ils  ne 
l'étaient  point  par  les  jalousies  d'état ,  par  les  haines,  les 
ressentimens?  L'expérience  a  démontré  que  la  justice  et 
la  raison  étaient  moins  que  les  passions  la  règle  des  déli- 
bérations. Combien  de  pères  de  famille  privés  tout  à 
coup  de  leurs  moyens  de  subsistance  I  que  de  pension- 
naires frustrés  de  leurs  revenus!  heureux  encore  s'ils 
n'éprouvaient  la  peine  de  détention  ! 

Kon  :  il  n'y  a  que  des  tyrans  habiles  et  méditant  la  ty- 
rannie qui  aient  pu  concevoir,  enfanter  des  mesures  sus- 
ceptibles de  tant  d'horreurs ,  si  oppressives  de  la  liberté 
publique.  Si  l'on  ajoute  à  ces  considérations  l'adresse  et 

(i)  On  a  discuté  à  la  Convention  le  sujet  des  de'nonciations  envers 
les  Repre'sentans  :  voici  un  trait  dans  Montesquieu  qui  devrait  être 
cité  :  (••  Le  czar  Pierre  I*'.  a  fait  une  ordonnance  portant  défense  de 
»  lui  présenter  des  requêtes  à  peine  de  perdre  la  vie,  si  le  fait  o'est 
»  pas  vrai.  Personne  depuis  n'a  adressé  des  requêtes  au  czar.  » 
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la  supercherie  du  corailé  de  salut  public  à  se  faire  re- 
nouveler tous  les  mois ,  on  a  la  preuve  du  plus  affreux 
despotisme  qui  ait  jamais  existé  chez  aucun  peuple  de  la 
terre. 

Ceux-là  sont  en  effet  des  tyrans  qui ,  fanatisant  le  Peu- 
ple français  du  brillant  espoir  de  la  démocratie  ,  ont 
imaginé  cependant  tous  les  obstacles  pour  empêcher 
cette  sorte  de  gouvernement ,  la  meilleure  quand  elle  est 
organisée  de  manière  à  retenir  son  penchant  naturel  vers 
Vochlocratie.  La  sagesse  et  la  vertu  en  sont  l'âme.  «  S'il 
y  avait  un  peuple  de  Dieux  ,  dit  Rousseau  ,  il  se  gouver- 
nerait démocratiquement  (i).  » 

Or,  loin  d'avoir  inspiré  les  vertus  au  Peuple  français 
pour  le  rendre  digne  de  la  démocratie  ,  ils  ont  tout  fait 
pour  l'en  rendre  incapable  par  tous  les  tourmeus  des  di- 
visions et  des  séditions,  afin  de  le  réduire  à  désirer  le 
secours  d'un  tyran  qui  saurait  tout  mellre  d'accord.  Ils 
ont  affecté  de  confondre  le  pouvoir  du  peuple  avec  la 
liberté  du  peuple  pour  vexer  tous  les  citoyens  et  porter 
parmi  eux  la  consternation  et  le  désespoir. 

Ceux-là  sont  des  tyrans  qui  proclament  avec  emphase 
la  liberté^  V égalité ,  la  fraternité ,  en  même  temps  qu'ils 
foulent  aux  pieds  ces  trois  vertus  de  la  société  des  hom- 
mes. La  liberté  politique  est  le  droit  de  n'obéir  qu'aux 
lois  de  la  volonté  générale  -,  la  liberté  individuelle  est 
cette  tranquillité  d'esprit  qui  provient  de  l'opinion  que 
chacun  a  de  sa  sûreté  et  de  la  certitude  de  ne  pouvoir 
être  arraché  de  sa  famille  pour  satisfaire  des  caprices , 
des  haines  ,  des  désirs  cupides.  L'égalité  n'est  point  la 
brutalité.  On  ne  doit  point  chercher  à  V établir  strictement, 

(i)  Contrat  social  ,  liv.  3  ,  ch,  IV. 
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même  dans  une  démocratie ,  disent  les  plus  grands  hom- 
mes en  politique,  autant  que  le  ciel  est  éloigné  de  la 
terre ,  autant  le  véritable  esprit  d'égalité  F  est-il  de  ï  éga- 
lité eatrême.  La  fraternité  est  ce  sentiment  d'union  na- 
turelle entre  les  hommes  qui  les  porte  à  la  tolérance  de 
leurs  fautes  ,  de  leurs  torts ,  de  leurs  préjugés  ,  de  la 
différence  de  leurs  opinions;  elle  n'est  point  Tordre  ab- 
solu du  despotisme  qui  dit  :  Situ  ne  penses  pas  comme 
moi,  L^  MORT. 

Ceux-là  sont  des  tyrans  qui  ont  donné ,  de  Paris  à  la 
Frapce  ,  comme  du  centre  les  rayons  vont  à  la  circon- 
férence ,  le  signal  odieux  des  délations  ,  des  incarcéra- 
tions arbitraires,  des  persécutious  barbares  ,  pires  mille 
fois  que  celles  excitées  au  milieu  des  troubles  de  la 
Ligue  ;  qui  ,  par  les  effets  de  la  terreur ,  mise  à  l'ordre 
du  jour  ,  ont  dénaturé  les  caractères  -,  inspiré  à  tous  les 
citoyens ,  au  lieu  de  la  confiance  et  de  la  sérénité  ,  la  fra- 
yeur et  les  défiances  -,  au  lieu  de  la  franchise  et  de  la 
bonne  foi ,  la  dissimulation  et  la  fausseté. 

Ceux-là  sont  des  tyrans  qui ,  attribuant  les  victoires 
des  armées  françaises  à  l'activité  des  supplices  ,  à  l'effu- 
sion horrible  du  sang,  enlevaient  aux  défenseurs  de  la 
patrie  la  gloire  de  leurs  triomphes,  et  ont  voulu  flétrir 
leurs  lauriers  ;  qui  essayaient  de  rendre  le  peuple  cruel 
et  féroce,  en  l'accoutumant  au  spectacle  destructeur  de 
l'espèce  humaine. 

Ceux-là  sont  des  tyrans  qui  ont  produit,  à  la  nais- 
sance de  la  République,  cet  état  de  dépravation  si  naïve- 
ment peint  dans  ce  morceau  de  l'antiquité  par  Xénophon, 
«Je  suis  content  de  moi,  dit  Chamides,  à  cause  de  ma  pau- 
vreté. Quand  j'étais  riche,  j'étais  obligé  de  faire  ma  cour 
aux  calomniateurs  ,  sachant  bien  que  j'étais  plus  en  état 
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de  recevoir  de  mal  d'eux  ,  que  de  leur  en  faire.  La  Ré- 
publique me  demandait  toujours  quelque  nouvelle  som- 
me :  je  ne  pouvais  ra'absenter.  Depuis  que  je  suis  pau- 
vre,  j'ai  acquis  de  l'autorité;  personne  ne  me  menace, 
je  menace  les  autres,  je  puis  m'en  aller  ou  rester.  Déjà 
les  riches  se  lèvent  de  leurs  places  ,  et  me  cèdent  le 
pas.  Je  suis  roi ,  j'étais  esclave.  Je  payais  un  tribut  à  la 
république,  aujourd'hui  elle  me  nourrit.  Je  ne  crains 
pas  de  perdre,  j'espère  acquérir.  » 

Ceux-là  sont  des  tyrans  qui  ont  eu  l'adresse  d'opérer 
la  confusion  de  tous  les  pouvoirs ,  et  par-là  de  ravager 
l'Etat,  sous  prétexte  des  volontés  générales  de  la  souve- 
raineté, du  Peuple,  par  leurs  volontés  particulières  ;  qui 
ont  eu  le  secret  de  surprendi-e  à  la  Représentation  natio- 
nale l'autorité  de  composer  les  comités  à  leur  fantaisie, 
d.e  la  détruire  en  détail  par  des  arrestations  d'abord  pro- 
visoires,  et  d'envoyer  ensuite  leurs  collègues  à  l'écha- 
faud. 

Ceux-là  enfin  sont  des  tyrans  qui  ,  répandant  sur  la 
France  une  épidémie  morale  ,  se  sont  eiforcés  d  ôter  à 
tous  ses  habitans  les  idées  ,  les  principes  de  douceur  , 
d'humanité,  de  probité  ;  ont  mis  en  doute  jusqu'à  la  vé- 
rité 5  rendu  nul  l'espoir  de  la  gloire  et  de  la  bonne  re- 
nommée 5  jeté  l'incertitude  dans  l'esprit  des  pères  de 
famille  sur  l'éducation,  la  profession  à  donner  à  leurs 
enfans;  ont  arraché  du  coeur  des  hommes  le  désir  de  l'u- 
nion conjugale,  et  jusqu'à  ceux  de  la  paternité  par  la 
crainte  de  faire  des  malheureux. 

Les  auteurs  de  tous  ces  maux  ,  Barère ,    Billaud- Va- 
rennes,    Collot-d'Herbois,    Vadier,    Vouland ,    Amar, 
I  Robespierre ,   Couthon  ,  Saint-Just  sont  coupables  de 
tyraunie  nationale.  C'est  là  qu'est  évidemment  la  véri- 
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table  conjuration ,   formée    de  longue  main ,   contre  \â 
souveraineté  du  peuple.  Ils   sont  également   criminels 
par  un   concours  simultané   de  discours  imposteurs  et 
fallacieux  ,  une  rédaction  louangeuse   et  pliilanlropique 
de  lois   horriblement  arbitraires  ,   et  d'une   facilité    de 
violation  ,  affectée  à  dessein  de  livrer  la  vie  des  hommes 
aux  caprices    des  passions.    Combien    d'infortunés  au- 
raient fiénii  des  premiers  aux  exécutions  du   crime,  si 
l'on  n'avait  atténué  leur  répugnance  naturelle  à  le  com- 
mettre ,  en  voilant  les  plus   grands  forfaits  sous  le  dé- 
guisement inoui   déformes  acerbes!  La  chose  à  laquelle 
ils  ont  été  exclusivement   habiles  5  c'est   d'organiser   le 
meurtre  ,  le   pillage  ,   les  massacres  ,  c'est  de  paralyser 
la  circulation  des  subsistances  et  de  produire  la  famine  5 
c'est  d'alimenter  et  éterniser  les  guerres  civiles. 

Quel  était  leur  but  dans  tout  cela,  sinon  la  destruc- 
tion de  la  République  ,  et  l'établissement  de  leur  exé- 
crable tyrannie  ? 

Si  ce  n'étaient  pas  là  leurs  vues  ,  serait-ce  le  partage 
des  terres?  Il  est  vi'ai  qu'ils  ont  constamment  mis  cette 
idée  en  avant.  N'ont-ils  pas  proclamé  les  maximes  des 
harangues  des  deux  Gracques  :  «  Romains  ,  ou  vous  traite 
de  maîtres  de  l'Univers  ,  de  dirpensateurs  des  trônes  et 
de  la  fortune  des  rois?  Beaux  souverains!  quand  on  a 
usurpé  toutes  les  terres  ,  et  qu'on  ne  vous  a  laissé  de  li- 
bre que  les  rues  et  les  places  publiques.  Ah  !  les  bêtes 
sauvages  sont  plus  heureuses  que  vous  :  la  nature  ne 
leur  a  pas  ôté  du  moins  les  antres  pour  s'y  retirer  à 
l'abri  des  intempéries.  Mais  vous  ,  il  ne  vous  reste  pas 
même  où  creuser  vos  tombeaux.  »  L'expérience  de  tous 
les  âges  du  monde  leur  avait  appris  cependant  le  vuide 
et  l'absurdité  de  ces  appels  à  la  sédition. 
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Si  Rousseau  ,  Montesquieu  et  tous  les  politiques  ob- 
servent que   «   la  liberté  ne  peut   exister  sans   l'égalité 
rappiocbée   des  extrêmes   entre   la    richesse    et    Tindi- 
gence  -,    que    nul  citoyen    ne    doit    être    assez    opulent 
pour  en   pouvoir  acheter  un  autre  ,  et   nul  assez  pauvre 
pour  être   contraint  de  se  vendre  »  ,  ils  n'ont  pas  en- 
tendu   que    cette  sorte    d'égalité  si  désirable  dût  s'opé- 
rer   par  une    secousse    subite  de   voies    de    fait ,  telles 
que  la    proscription  et  la  mort  des    propriétaires,  avec 
les  moyens  violens  du  fer,  des  supplices  et  des  submer- 
sions. 

Loin  d'avoir  une  idée  si  odieuse  ,  ils  ont  eu  soin  de 
déclarer  que  celte  égalité  de  terres  était  une  chimère  dés- 
organisatrice  de  la  société  civile;  qu'il  ne  s'agissait  que 
d'atténuer  Tinégalité  extrême  des  grandes  fortunes ,  et 
que  cette  opération  salutaire  ne  pouvait  s'effectuer  que 
par  le  résultat  lent  de  la  force  de  la  législation  qui  devait 
sans  cesse  j  tendre. 

On  ne  peut  pas  établir  un  partage  égal  ^  dit  Montes- 
quieu :  cet  arrangement  serait  impraticable  ,  dangereux. 
Si  quelques  législateurs  l'ont  fait  comme  Ljcurgue  et  Ro- 
nudus,  c  est  parce  qu  ils  fondaient  une  société  nouvelle .  Et  il 
faut  ajouter  parce  que  Sparte  et  Rome  n'étaient,  aux  temps 
dont  il  s'agit  ,  que  deux  misérables  bourgades  peuplées 
d'habitans   sortant  à  peine  de  l'état  sauvage  ,  sans  lois  , 
sans  relations   sociales  ,  peut-être   moins   considérables 
que  Clichi  où  ne  se  rendaient  pas,  avec  des  courtisanes, 
leurs  législateurs  pour  y  dresser  des  listes  de  proscrip- 
tion. 

Vouloir  tenter  cette  immense  opération  dans  une  ré- 
publique comme  la  France  où  les  circonstances  ne  sont 
pas  telles ,  que  les  pauvres  se  croient  obligés  de  chercher 
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et  les  riches  ohJigesc/e  souffrir  un  pareil  remède  (i)  ,  et  le 
réaliser  en  coupant  les  têtes  de  tout  le  monde  indistinc- 
tement ,  pauvres  et  riches  :  en  imbibant  la  terre  d'une 
pluie  de  sang  ,  c'est  livrer  la  nation  à  la  plus  horrible 
stupeur  et  aux  convulsions  de  la  révolte  générale. 

Si  les  historiens  et  les  publicistes  se  trouvent  partagés 
sur  l'opinion  que  la  postérité  doit  avoir  des  deux  Grac- 
ques  ,  si  l'Univers  a  élevé  des  autels  à  celui  dont  le  sys- 
tème religieux  t'-ndait  au  projet  de  ces  deux  jeunes  im- 
prudens  ,  c'est  parce  qu'au  lieu  d'avoir  voulu  le  réaliser 
par  des  moyens  sanglans,  ils  ont  au  contraire  souffert  la  1 
mort  comme  de  faibles  victimes. 

Qu'a  produit  à  Rome  linstituiion  du  gouvernement  ré- 
volutionnaire des  décemvirs,  dont  le  but  principal  était 
le  partage  des  terres  conquises,  outre  la  confection  d'un 
code  de  lois,  sinon  de  fournir  l'exemple  des  citoyens 
assez  lâches  au  dedans  pour  se  laisser  gouverner  despo- 
liquement,  et  assez  courageux  au  dehors  pour  défendre 
leurs  tyrans;  sinon  la  mort  cruelle  de  cette  belle  et  jeune 
Virginie  que  son  pèra»fut  réduit  à  assassiner? 

Qu'ont  produit  les  fureurs  de  Marius  qui ,  sous  le 
même  prétexte,  devint  le  tyran  sanguinaire  de  son  pays, 
si  ce  n'est  de  le  réduire  à  la  juste  nécessité  de  s'exiler  de 
la  ville  de  Rome,  pour  errer  sur  les  bords  de  l'Afrique, 
et  de  lui  inspirer  ce  mot  sublime  sur  l'instabilité  des 
choses  humaines  :  Fa  dire  à  ton  maître  que  tu  as  vu  Ma- 
rius pleurant,  sur  les  ruines  de  Carthage  ? 

Qu'ont  produit  les  torrens  de  sang  versés  par  Sflla . 
sous  le  même  prétexte  de  cor^fisquer  les  terres  ,  sinon 
d'offVir  l'exemple  delà  plus  violente  tyrannie  ,  d'enri- 

(i;  iioufseau. 
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chir  les  soldats  qui  Tavaient  fait  triompher,  de  souiller 
le  sénat  par  la  présence  de  sénateurs  indignes  de  ce  titre 
auguste ,  et  d'avoir  occasioné  la  plus  révoltante  dépra- 
vation de  mœurs  ? 

La  loi  agraire  est ,  en  politique  ,  ce  que  la  pierre  philo- 
sophale  est  en  chimie  :  la  charlatanerie  dçs  fripons ,  des 
ambitieux.  Supposons  possible  ce  qui  ne  l'est  pas.  Vous  , 
habitans  des  villes ,  quitterez-vous  vos  habitudes  jour- 
nalières ,  pour  vous  transporter  dans  les  campagnes , 
sur  un  ou  deux  arpeus,  loin  de  vos  parens,  de  vos  amis  ? 
Vous  ,  habitans  des  champs  ,  vous  ne  quitterez  peut-être 
pas  votre  commune  ;  mais  songez  tous  qu'il  vous  faudra 
d'abord  faire  bàlir  vos  demeures  ,  et. cultiver  la  terre  de 

vos  mains.  Et  ces  dépenses? où  prendre  pour  les 

faire?  des  assignats  ? 

N'en  doutez-pas.  C'est  ce  prétexte  vain  employé  par 
la  tyrannie  qui  a  ébranlé  la  confiance,  amené  la  disette, 
le  renchérissement  des  denrées  et  marchandises  ;  blé , 
huile,  bois,  savon,  toile,  légumes,  etc.  :  ajoutez  à  cela  la 
dépréciation  des  assignats. 

Mais,  vous  spéculateurs  avides,  spoliateurs  de  la  for- 
tune publique  ,  vous  qui  prétendez  hériter  du  clergé  , 
des  émigrés  ,  des  guillotinés,  sachez  qu'on  ne  jouit  pas 
en  paix  des  biens  de  ceux  que  l'on  assassine. 

Voyez  ce  Luxembourg  où  j'ai  été  transféré,  le  tableau 
en  miniature  delà  révolufîon.  On  sait  que  ce  palais,  sous 
les  sombres  et  spacieuses  voûtes  duquel  l'homme  sent  à 
chaque  instant  sa  petitesse  et  son  néant,  fut  bâti  avec  les 
sueurs  du  peuple  par  ces  deux  Médicis  ,  filles  des  négo- 
cians  fameux  qui ,  du  sein  de  l'Italie  commerçaient 
avec  l'Univers  ,  devinrent  les  souverains  de  leur  pays , 
marièrent  leurs  ûlleà  aux  rois  de  l'Europe  ,  et  placèrent 
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leurs   enfans  sur  le  irône  de  l'église  où,  réunissant  le 
scejitre  et  l'encensoir , 

Ils  foulaient  de  leurs  pieds  orgueilleux  et  tranquilles 
La  cendre  et  les  tombeaux  des  Scipions,  des  Emiles. 

Quelle  per;jpcctive  ofFre-l-il  aujourd'hui  ?  Les  chiffres 
entrelacés  de  Henri  IV  et  de  son  aliière  épouse  ,  leurs 
images  n'y  sont  déjà  plus.  Prison  de  l'Europe,  on  y  dis- 
tingue le  Prussien  ,  lAnglais,  l'Autrichien,  l'Espagnol, 
le  Milanais,  le  Brabançon,  etc.,  confondus  avec  les  Fran- 
çais de  tous  les  partis  ,  de  toutes  les  sectes  :  patriotes  , 
aristocrates  ,  modérés  ,  révolutionnaires,  prêtres  consti- 
tutionnels et  insermentés,  religieuses  décloîlrées  et  ren- 
fermées encore  comme  dans  un  autre  cloitre  plus  sévère. 
Au  milieu  de  cet  assemblage  d  individus  divers,  un  noir  in- 
digène des  bords  de  lAfrique,  une  nouvelle  espèce  de  juifs 
à  longue  et  vénérable  barbe  ,  rappelant  à  la  mémoire 
l'honneur  d'Israël,  etle  temple  détruit  de  Jérusalem. Tout 
y  dépose  de  la  vanité  des  choses  humaines.  Sur  la  façade, 
le  cadran,  signal  des  heures  qui  s'écoulent  ,  et  symbole 
de  l'éternité  du  temps  ;  à  l'opposite  ,  près  de  la  rotonde, 
une  statue  tenant  à  la  main  une  tête  de  mort;  la  superbe 
balustrade  de  marbre  blanc  ,  dégradée  et  tombant  en 
ruines.  Parmi  quatre  ministres  de  la  guerre ,  des  généraux 
étrangers,  des  généraux  français  ;  voyez-y  d'un  côté  l'é- 
pouse de  Dumas,  président  du  tribunal  révolutionnaire, 
victime  échappée  à  la  haine  de  son  mari,  n'ayant  pour  tout 
reste  de  sa  fortune  évanouie  que  son  petit  enfant  à  la  ma- 
melle ,  douce  consolation  du  moins  dans  ses  douleurs  ;  de 
l'autre,  cette  princesse  de  Nassau  dont  la  famille,  presque 
souveraine  en  Hollande ,  n'y  jouit  pas  sans  inquiétudes  du 
fruit  sanglant  de  la  mort  tragique  des  frères  de  Witt  et  de 
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Barnevelt,  illustres  martyrs  de  la  libeité.  Yoyez-y  deux 
jeunes  rejetons  de  la  riche  maison  des  Bourbon-Busset,  la 
tête  et  les  pieds  nus,  couverts  de  haillons,  jouant  gaiement 
dans  les  appartemens  et  dans  la  cour  près  de  la  fontaine. 
Voyez-y  un  prince  souverain  d'Allemagne  qui,  ayant  in- 
surge les  peuples  de  Hongrie  contre  Fempereur  Joseph  II, 
s'est  réfugié  à  la  cour  de  Prusse,  et  a  pris  ensuite  les  armes 
contre  lalibertéenFrance,  après  l'avoir  défendue  dans  son 
pays.  Yoyez-y  un  jeunemilitaireavec  unejambedebois,  au 
lieu  de  celle  qu'il  a  perdue  dans  les  combats;  ses  lauriers 
sont  changés  en  cyprès.  Quel  sujet  de  méditations  sur 
tous  les  projets  de  la  cupidité,  de  l'ambition,  de  l'é- 
i^oïsme  1 

De  ce  système  révolutionnaire  de  propriétés,  qu'en 
avez-vous  retiré  les  uns  et  les  autres?  Soyez  de  bonne  foi. 
Des  ressenlimens  atroces  ,  des  emprisonnemens  longs  et 
répétés  ,  des  factions  alternatives,  des  glacières,  des  mas- 
sacres multipliés,  des  guerres  sourdes  et  éclatantes  ,  des 
catastrophes  sanglantes  ,  des  submersions  qui  ont  porté 
à  rOcéan  irrité  des  milliers  de  cadavres. 

Dans  les  Causes  secrètes  nW-'^c  point  fait  trop  d'hon- 
neur aux  auteurs  de  tant  de  calamités,  en  mettant  en 
doute  si  le  projet  agrairien  n'était  pas  une  chimère  de  no- 
vateurs aveugles  ,  épris  des  idées  de  perfection  et  de  ré- 
gularité,  impossibles  dans  ce  monde  5  ou  la  charlatanerie 
de  jongleurs  qui  tendaient  enfin  à  devenir  les  oppresseurs 
de  leurs  compatriotes ,  et  les  tyrans  de  leur  pays. 

En  effet,  n'est-il  pas  évident  f[u'eux-mèmGS  ne  croyaient 
pas  au  partage  des  terres  ,  et  que  ce  n'était ,  de  leur  part , 
qu'une  invention  pour  captiver  la  multitude,  et  s'en  faire 
un  appui  pour  se  frayer  plus  aisément  le  chemin  de  la 
tyrannie? 
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Il  résulte  donc  évitlemment ,  sous  tous  les  rapports  ^ 
que  les  meneurs  des  comités  de  salut  public  et  de  sûreté 
générale  sont  coupables  de  ce  grand  forfait.  Ils  ont  été 
des  tyrans  pour  se  perpétuer  dans  la  tyrannie.  Quoiqu'ils 
n'aient  point  eu  de  pompe  extérieure  qui  découvrit  leur 
despotisme,  on  le  sentait  à  chaque  instant.  Ce  n'est  point 
dans  les  événemens  du  9  thermidor  qu'a  existé  la  vé- 
ritable conspiration  contre  la  République  ,  [mais  dans 
leurs  ruses  ,  leur  discours  artificieux  ,  leurs  impostures 
concertées,  les  mesures  arbitraires  proposées  à  la  Con- 
vention nationale,  les  tragédies  sanglantes  jouées  et  ré- 
pétées sur  toute  la  France  ,  les  désastres  multipliés  dont 
ils  ont  été  les  apologistes  :  c'est  dans  la  terreur  mise  à 
Tordre  du  jour,  et  dont  ils  se  sont  fait  une  arme  ,  comme 
de  la  tète  de  Méduse ,  pour  subjuguer  la  Convention  na- 
tionale ,  enlever  à  tous  les  représentans  du  peuple  la  li- 
berté des  opinions,  et  consterner  le  Peuple  français  à 
tel  point,  qu'il  avait  perdu  le  caractère  franc,  loyal,  sé- 
millant et  plein  de  gaieté  qui ,  de  tout  temps,  l'a  fait  dis- 
tinguer dans  l'Euiope  :  c'est  dans  le  fanatisme  politique 
disséminé  sur  la  nation  pour  diviser  le  Peuple,  opprimer, 
vexer  ,  torturer  et  conduire  à  l'échafaud  tous  les  Fran- 
çais les  uns  par  les  autres  :  c'est  dans  l'incertitude 
et  le  désespoir  auxquels  ils  les  ont  livrés  sur  la  vé- 
ritt-  ,  la  liberté ,  la  réputation  ,  la  gloire  ,  l'instruc- 
tion des  enfans,  le  choix  d'une  profession  ,  les  affec- 
tions les  plus  intimes  de  la  nature  ,  l'amitié  ,  l'amour  , 
le  mariage  ,  le  genre  d'étude  pour  les  hommes  faits  ,  l'es- 
poir d'une  mort  tranquille  :  c'est  dans  la  proscription 
d'une  grande  partie  de  la  Convention  nationale,  obstacle 
salutaire  à  leurs  projets  tyranniques.  Voilà  la  véritable 
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conjuration  (i).  La  défaite  de  Robespierre  ,  Coulhon 
St. -Just  n'en  est  qu'une  branche  :  l'autre  branche  n'en 
reste  pas  moins  5  si  ceux  qui  la  composent  ont  travaillé 


(i)  On  peut  comparer  à  ces  Re'flexions  celle  que  fait  Antonelle  sur  la 
tyrannie  de  Robespierre  ,  Coutlion  et  S.-Just. 

Kelulivement  à  ces  triumvirs  ,  je  crois  devoir  appuyer  sur  une  ob- 
servation qu'on  ne'glige  trop  ,^t  qui  fait  bien  ressortir  le  caractère 
le  plus  marquant ,  comme  le  plus  puissant  moyen  de  leur  tyrannie  j 
c'est  (jue  les  injustices  atroces  et  les  ve'ritables  borreurs  ne  furent 
point  exe'cute'es  ,  ou  commandées  ,  ou  inspire'es  par  eux  ,  à  l'cpoque 
précisément,  ni  même  ,  si  cela  peut  se  dire  ,  à  la  faveur  et  sous  les 
auspices  du  décret  de  la  terreur;  elles  apjiartiennent  en  général,  re- 
lativement à  Paris  surtout,  à  une  période  postérieure  â  l'influence  de 
ce  décret. 

Cette  période,  à  mon  sens,  commence  au  jtiiir  où  les  trois  coquins  se 
concertèrent  pour  dire  et.  faii-e  dire  en  tout  lieu,  ce  que  depuis  ils 
répétèrent  sans  cesse  ,  ce  qui  devint  la  sanction  en  quelque  sorte  et 
le  préambule  des  plus  perfides  rapports,  comme  des  ]ilus  désolans 
décrets  5  où  ils  se  concertèrent ,  ai-je  dit  ,  pour  faire  recevoir  et  en- 
tendre de  la  Convention  nationale  et  du  peuple  entier,  cet  adage  si 
ridicule  et  si  cbarlatanesquement  pervers,  la  justice  et  la  vertu  sont  h 
l'ordre  du  jour  .'...  Ab  !  les  traîtres  !..  Dès  ce  jour  on  eût  dû  sentir 
qu'ils  voulaient  tromper  la  nation  et  la  subjuguer,  puisque  le  scan- 
dale et  l'atrocité  de  leurs  mesures  passa  toutes  les  bornes  ;  la  justice  et 
la  i^ertu  à  V  ordre  du  jour  !  sycophantes  !  quelle  misérable  aDecfation! 
On  conçoit  bien  ,  d'ailleurs  ,  que  la  terreur  puisse  être  mise  à  Vordre 
du  jour  contre  les  ennemis  de  la  liberté ,  quand  il  y  a  lieu  5  mais  la 
justice  et  la  i'ertu  ne  sont  pas  un  ordre  du  jour  ,  elles  sont  essentielle- 
ment Vordre  éternel.  La  terreur  awssi  ,  mais  jiistement  imprimée,  mais 
sagement  dispensée,  mais  réglée  encore  et  contenue  dans  son  redou 
table  exercice  ,  oui  ,  la  terreur  ainsi  précisée  rentre  dans  cet  ordre 
éternel.  11  est  un  terme  à  tout,  même  à  cette  naturelle  clémence  d'un 
peuple  qui  sent  sa  grand'eur  et  sa  force.  Le  peuple  le  plus  exorable  doit 
avoir  ses  jours  d'inflexibilité,  et  quand  elle  arri\e,  cette  lieure  terrible 
d'une  sévérité  rigoureuse,  Vordre  éternel  n'eu  est  point  troublé  ,  il 
esl  maintenu  ;  c'est  encore  la  justice. 

Quelf/ues  idées  a  l'ordre ,   mais  peut-être  pas  a  la  couleur  du  jour. 

(  Note  des  Editeurs.  ) 
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un  instant  à  l'extirpaiion  de  celle-là  ,  ce  n'a  point  été  par 
amour  de  la  patrie  ,  mais  bien  pour  la  supplanter  ,  et  do- 
miner avec  plus  de  despotisme  ;  ce  n'a  point  été  par  zèle, 
par  intérêt  pour  la  liberté  publique  ,  mais  par  haine,  par 
horreur  pour  elle  5  ce  n'a  point  été  pour  attaquer  et  dé- 
truire les  conspirateurs,  mais  pour  continuer  la  grande 
conjuration  d'anéantir  la  République.  Si  les  uns  et  les 
antres  ont  marcbandé  ,  débattit,  accordé  ,  refusé,  offert , 
accepté,  défendu  les  têtes  proscrites,  ce  n'a  point  été 
par  sentiment  de  justice,  ni  par  le  désir  de  sauver  des  vic- 
times, mais  seulement  pour  conserver  à  soi,  et  enlever 
à  son  rival ,  ses  plus  intimes  ,  ses  plus  chauds  partisans; 
leurs  variations,  depuis  la  punition  de  leurs  complices, 
l'intention  manifeste  de  continuer  le  système  de  terreur 
et  de  sang,  leurs  amendes  bonorables  pour  l'avoir  trop 
suivi,  leur  silence  affecté  d'abord  ,  puis  nécessité  par  les 
remords  ,  la  crainte  et  l'opprobre  ;  tout  démontre  leur 
forfaiture.  Dést-spérés  de  ne  plus  tyranniser  par  l'impos- 
ture ,  la  séduction  et  le  charlatanisme  ,  ils  ont  mainte- 
nant recours  à  l'audace ,  aux  menaces  ,  aux  appellations 
de  la  révolte  et  de  la  guerre  civile. 

Entendez-vous  ce  nouveau  Calilina  ,  ce  fils  audacieux 
de  la  discorde  et  du  crime  ,  le  poignard  d'une  main  ,  la 
torche  de  l'incendie  de  l'autre  ,  la  tête  échevelée  ,  et  ses 
cheveux  changés  en  couleuvres*,  Billaud  -  p^a  rennes. 
«Le  sommeil  est  passé.  Le  lion  n'est  pas  mort  parce 
qu'il  dort.  Le  moment  où  il  s'éveille  est  celui  où  il 
étrangle  et  déchire  ses  ennemis.  »  Tels,  dans  l'antique 
fable  ,  le  chef  des  Titans  ,  ou  dans  Milton  le  chef  des  Dé- 
mons, provoquaient  leurs  phalanges  contre  le  Souverain 
des  cieux. 

Quoi  donc  !  comme  le  lion  couvert  et  dégouttant  de 
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sang  ,  tu  veux  régner  toujours  ,  par  le  carnage  ,  au  mi- 
lieu des  déserts ,  à  Taspect  des  cadavres  palpitans  ! 
Mallieureuxl  tu  veux  donc  couvrir  ta  patrie  des  membres 
déchirés  de  la  liberté  publique?  Qu'a-t-elle  de  commun 
avec  loi,  si  ce  n'est  ta  haine  pour  elle?  Sauve-toi,  si 
tu  peux  ;  mais  ne  renouvelle  pas  les  fureurs  du  plus  ef- 
fronté conjurateur. 

O  vous,  vrais  et  sincères  amis  de  la  liberté  et  de  l'é- 
galité! demandez  à  tous  les  partisans  de  la  terreur  sur 
quel  fondement  ils  appuient  son  utilité  pour  la  Républi- 
que :  ils  seront  muets. 

Législateurs  ,  Peuple  ,  auriez- vous  oublié  vos  anciens 
amis  ?  Ce  Camille  Desmoulius  n'a-t-il  laissé  aucun  senti- 
ment dans  vos  coeurs?  Fut-il  un  ennemi  de  la  liberté 
parce  qu'il  ne-  pouvait  voir  ,  sans  horreur  ,  la  France 
se  convertir  eu  prisons  ,  en  cimetières  ?  Quel  est  celui 
de  ses  assassins  qui  eût  été  capable  de  son  énergie  ,  le 
i4  juillet?  Ce  jour  mémorable  est-il  elFacé  des  annales 
de  la  Révolution  ?  Nos  neveux  verront-ils  sans  indigna- 
tion ,  dans  les  pages  de  l'histoire  ,  le  récit  de  la  prise 
glorieuse  de  la  Bastille  ,  et  la  mort  affreuse  de  celui  qui 
donna  le  signal  de  l'assaut?  Ce Philippeaux  devint-il  un 
conspirateur,  parce  qu'il  s'opposa  à  la  destruction  delà 
génération  actuelle  ,  parce  qu'il  dévoila  les  tyrans  qui 
voulaient  faire  hair  et  détester  la  Révolution  française  , 
parce  qu'il  fut  vertueux,  et  qu'il  ne  craignit  pas  de  se 
perdre  pour  la  vérité?  Portez  vos  regards  sur  sa  veuve 
et  sur  son  fils  ,  n'ayant  pour  tout  héritage  de  ses  travaux 
que  ses  derniers  écrits  ,  dépositaires  des  preuves  de  son 
innocence  et  de  son  courage  héroïque. 

Je  les  ai  connus  Tun  et  l'autre  ,  ces  martyrs  de  la  li- 
berté. Où  sont  leurs  tombeaux?   Des  larmes  s'échappent 
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des  yeux  ,  quand  on  pense  que  leurs  restes  ,  perdus  et 
confondus,  ne  peuvent  être  entourés  de  quelques  faibles 
arbustes  à  la  faveur  desquels  les  amis  sincères  de  la  patrie 
voudraient  les  faire  remarquer  à  l'humanité  plaintive  et 
désolée. 

La  Révolution  doit  avoir  un  terme.  La  mort  et  la  des- 
truction ne  doivent  pas  rester  ses  éternelles  compagnes. 
Fut-il  jamais  pour  aucun  peuple  de  la  terre  une  plus 
belle  époque  d'organisation  sociale?  Les  armées  françai- 
ses victorieuses  de  tous  les  rois  de  l'Europe ,  les  bornes 
de  la  République  reculées  jusqu'au  Rhin  \  l'Espagne  et 
l'Italie  n'ayant  plus  ,  dans  les  Pyrénées  et  les  Alpes  ,  les 
limites  tracées  par  la  nature.  Quels  triomphes!  Faut-il  , 
parce  que  nous  sommes  maîtres  de  donner  la  paix  au 
Monde  ,  conserver  éternellement  la  guerre  parmi  nous  7 

Le  ciel  n'ofFrit  jamais  une  plus  belle  occasion  aux 
hommes  d'acquérir  de  la  gloire,  et  les  hommes  ne  peu- 
vent souhaiter  un  temps  plus  favorable  pour  se  signaler. 
Qu'ils  seraient  inexcusables  les  législateurs  qui,  pouvant 
régénérer  un  Etat,  négligeraient  de  le  faire!  Ils  ont  deux 
chemins  ouverts  devant  eux  :  s'ils  marchent  dans  l'un, 
ils  passent  une  vie  éloignée  d'inquiétudes  et  d'appré- 
hensions; ils  font  le  bonheur  d'un  grand  Peuple  ,  et  ils 
conservent ,  après  la  mort,  une  apothéose  immortelle  : 
s'ils  s'enfoncent  dans  l'autre,  ils  ne  trouvent  que  re- 
mords ,  traverses  ,  alarmes  continuelles  5  leur  trépas  est 
suivi  d'une  infamie  éternelle  \  l'histoire  les  tient  perpé- 
tuellement sur  l'échafaud  de  la  postérité  qui  les  exècre. 

Du  Luxembourg ,  ce  25  brumaire ,  l'an  III  de  la  re'publique ,  une  et  indivisible 

VILATE. 
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Non,  il  ne  badine  pas,  hum,  hum,  hum;  il  y  a  du  vrai  dans  tout  ça, 
(radier,  chap.  VllI ,  page  3i.) 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Avant-propos . 

J  'ai  démontré  dans  mes  deux  premiers  écrits  l'injustice 
de  mon  arrestation  ,  et  la  tyrannie  des  meneurs  du  co- 
mité de  salut  public  envers  la  nation  (i). 

Leur  crime  est  évident. 

La  France  gardera  long-temps  le  sentiment  de  l'op- 
pression dont  elle  a  été  foulée  :  les  dictateurs  du  gouver- 
nement n'ont  pu  occasioner  tant  de  maux  ,  ordonner 
tant  d'assassinats,  sans  le  désir  réfléchi  de  parvenir  à  la 
tyrannie. 

Mon  innocence  ne  peut  être  douteuse. 

J'ai  assisté  très-rarement  au  tribunal  révolutionnaire  , 
en  ma  qualité  de  juré  ;  d'abord  à  cause  de  deux  longues 
maladies  occasionées  par  ma  sensibilité  ,  trop  affectée  du 
malheur  d'être  condamné  à  y  siéger  5  ensuite  à  cause  de 
mon  indignation  du  sacrifice  contre-révolutionnaire  des 


(i)  Avant  le  10  thermidor 
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plus  zélés  défenseurs  des  droits  de  l'homme  et  de  la  li- 
berté ,.••  Plîilîppeaux  , Camille  Desmoulins et 

autres. 

J'ai  démontré  que  si  ,  malgré  mon  horreur  pour  les 
tyrans  ,  j'ai  continué  à  les  fréquenter ,  c'est  qu'une  fois 
admis  auprès  d'eux  il  dépendait  de  ma  vie  de  ne  pas 
m'en  éloigner  5  il  était  précieux  pour  l'intérêt  sacré  de 
la  liberté  qu'un  citoyen  se  dévouât  au  supplice  affreux 
de  les  observer ,  de  les  suivre  clans  leurs  marches  lé- 
gères et  tortueuses.  On  ne  peut  me  reprocher  d'avoir 
attendu  la  chute  de  Robespierre,  ni  la  dénonciation  con- 
tre Barère  ,  Billaud  ,  Collot-d'Herbois  ,  Vadier,  et  au- 
tres ,  pour  les  attaquer  ouvertement ,  ou  bien  il  faudrait 
blâmer  la  Convention  nationale  ,  soupçonnant  leurs  for- 
faits ,  de  ne  les  avoir  pas  plus  tôt  renversés. 

Je' vais  dévoiler  une  intrigue  profonde  et  d'un  genre 
nouveau*,  la  vérité  qui  en  jaillira  ne  fera  qu'ajouter  au 
mépris,  à  la  honte  dont  les  tyrans  sont  déjà  couverts 
tous  ensemble  ;  Piobespierre  ,  Barère  ,  Billaud  ,  Collot, 
Vadier,....  comme  une  tourbe  vile  et  audacieuse,  hy- 
pocrite et  superbe ,  ridicule  et  atroce. 

Qu'on  ne  se  prenne  pas  à  moi  des  choses  que  je  vais 
(lire  •,  j'ai  une  trop  haute  idée  de  la  Révolution  pour  ne 
pas  sentir  combien  elles  sont  indignes  de  sa  gravité  : 
mais  c'est  précisément  parce  que  ceux  des  législateurs 
qui  ont  eu  en  main  les  rênes  du  gouvernement  n'ont  pas 
répugné  à  se  dégrader  par  de  si  basses  extravagances, 
que  je  me  suis  fait  un  devoir  de  vaincre  ma  propre  ré- 
pugnance à  les  mettre  au  grand  jour. 

Le  Peuple  et  la  Convention  vont  voir  davantage  quels 
hommes  ils  avaient  chargés  des  destinées  de  la  Républi- 
que ^  ils  vont  voir  leurs  impostures,  leurs  jongleries. 
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On  croit  que  je  n'ai  pas  tout  dit  :  je  ne  puis  pas  tout  dire 
encore;  il  faudrait,  et  je  ne  saurais  trop  le  répéter, 
vingt  ifolumes  pour  tout  dire. 


M««%«M«AMvM«MMi 


CHAPITRE  II. 

Exposition  du  sujet. 

0?î  se  tromperait  si  l'on  croyait  avoir  connu  l'a/raire 
de  Catherine  Théot  par  le  rapport  de  Vadier,  du  27 
prairial.  Les  mystères  de  la  mère  de  Dieu,  et  la  conspi- 
ration qui  semblait  en  découler  ,  sont  les  moindres  su- 
jets dignes  delà  curiosité  ;  il  est  d'autres  mystères  poli- 
tiques, voifés  à  dessein  parla  plume  de  Paon  (i),  qui  l'a 
rédigé ,  et  dont  s'est  paré  le  vieux  inquisiteur  de  Pa- 
miers  (2). 

Qu'on  se  rappelle  l'époque  où  parut  celte  farce  su- 
perstitieuse :  c'était  quelques  jours  après  la  fête  de  l'Ê- 
tre Suprême. 

Or,  le  comité  de  sûreté  générale  voulait  illustrer  la 
mère  du  Verbe  de  tout  l'éclat  de  la  publicité  ,  et  Robes- 
pierre s'irritait  quand  on  parlait  de  la  traduire  au  tri- 
bunal révolutionnaire. 

C'en  était  assez  ,  c'en  était  trop  pour  ne  pas  faire  soup- 
çonner ,  à  travers  les  nuages  de  cette  singerie  mystique, 
une  intrigue  machiavélique  entre  les  tyrans. 
^  Dom  Gerle,  inquiété  dans  sa  section,  ou  feignant  de 
l'être,  avait  obtenu  de  Robespierre   une  attestation  de 


(i)  Barère. 
(3)  Vadier. 
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patriotisme.  Quelles  vues  avaient  pu  déterminer  celui- 
ci  à  surmonter  l'inconvenance  d'un  pareil  acte  individuel, 
sinon  des  vues  ihéocratiques  encore  dans  le  lointain  ?  Il 
flattait  le  chartreux  ,  déjà  connu  par  son  faible  pour  les 
propliétesses.  Les  rivaux  de  Robespierre  découvrirent  , 
avec  la  plus  grande  joie ,  l'existence  de  cette  attestation 
singulière,  et  ils  conçurent  le  projet  d'en  faire  usage 
pour  le  détrôner  de  sa  popularité.  Vadier  fut  chargé  de 
débiter  à  la  tribune  le  rapport  sur  les  mystères  de  la  mère 
de  Dieu  ,  afin  que  Robespierre  s'aperçût  moins  des  com- 
plots de  ses  collègues  5  l'air  froid  et  glacial  de  Vadier 
donnait  d'ailleurs  au  sujet ,  devant  la  Convention  natio- 
nale ,  un  sérieux  qu'il  n'avait  pas. 

Cette  affaire ,  portée  au  tribunal  révolutionnaire ,  était 
de  nature  à  égayer ,  à  captiver  l'attention  du  public  5 
l'instruction  devait  nécessairement  faire  mettre  au  jour, 
comme  pièces  du  procès,  le  certificat  de  civisme  donné  à 
domGerle  et  la  lettre  écrite  à  Robespierre  par  Catherine 
Théot ,  trouvée  si  heureusement  dans  sa  couche  virgi- 
nale lors  de  son  arrestation  :  ainsi  on  espérait  le  plus 
grand  succès  du  contraste  ridicule  dans  lequel  Robes- 
pierre se  fut  trouvé  placé  ,  entre  son  travestissement 
sous  cette  momerie ,  et  son  superbe  rôle  à  la  fête  de  l'E- 
tre Suprême. 

Voilà  les  véritables  mystères  de  la  mère  de  Dieu  ,  pré- 
sentés seulement  de  profil  à  la  Convention  nationale, 
avec  ce  talent  agréable  et  léger  ,  dès  long-temps  habitué 
à  transformer  en  carmagnoles  les  victoires  des  armées  de 
la  république  ,  et  bien  propre  à  faire,  d'une  simple  niai-  ' 
série  de  têtes  détraquées  ,  la  racine  de  toutes  les  con- 
spirations religieuses  que  le  fanatisme  a  développées  à 
diverses  époques  sur  toute  l'étendue  de  la  République. 


I 
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Le  sublime  créateUr  de  TEtre  Suprême  fût  entré  dans  le 
système  général  de  la  contre-révolution  sacerdotale  \  il 
fût  devenu  la  fable  et  la  risée  de  la  France  entière  :  on 
voulait  l'arrêter  dans  sa  course  enipiri(jue,  et  lui  enlever 
l'espèce  d'auréole  dont  sa  tête  01  gueilleuse  semblait  être 
entourée. 
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CHAPITRE  III. 

De  ma  véracité. 

Les  tyrans  essaieront  de  changer  eu  fictions  les  faits 
de  ce  nouvel  ouvrage.  Ils  sont  accoutumés  à  vouloir  dé- 
naturer l'essence  des  choses  5  mais  je  continuerai  à  les 
démasquer.  Pygmées  politiques  ,  leur  art  perfide  fut  de 
magnétiser  toute  la  France  ,  de  la  plonger  dans  cette 
extase  trompeuse  qui  lui  faisait  envisager  la  mort  comme 
la  félicité. 

Deux  imprimés  ont  attaqué  mes  récits  ^  l'auteur  de 
l'un ,  se  disant  tribun  du  peuple  ,  décèle  le  génie  qui 
l'inspire.  Provocateur  de  la  retraite  sur  le  Mont  Sacré, 
et  défenseur  des  spoliateurs  de  la  souveraineté  nationale^ 
Je  poignarderai  partout^  dit-il ,  celui  qui  parlera  de  por- 
ter atteinte  à  la  charte  républicaine. 

Ne  sait-on  pas  que  Moïse  effrayait  de  la  mort  ceux  qui 
parlaient  contre  la  certitude  de  la  terre  promise ,  tout 
en  retenant  le  peuple  juif  dans  le  désert.'^....  Pourquoi 
est-il  moins  colère  contre  les   tyrans  (i)  qui  n'ont  pas 

^1)  Darère  ,  iiillaud,  etc.,  etc. 
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rougi  de  traiter  la  Constiiuiion  cf  impromptu  populaire  ^ 
de  Décalogue  polit Upie  ,  de  piédestal  d'un  chef ,  que  con- 
tre moi  qui  ai  divulgué  leur  hypocrisie?...  En  furent- 
ils  les  zélateurcs,  quand  ils  étendirent  le  drap  funèbre  sur 
la  République  ,  quand  ils  foulèrent  aux  pieds  la  déclara- 
lion  des  droits  i^  Je  ne  sais  pourquoi  tous  ces  amateurs  de  '. 
poignards  ni  inspirent  des  défiances. 

Vadier ,  auteur  de  l'autre  ,  n'est  pas  homme  à  poi- 
gnard ,  mais  h  pistolet  sans  amorce.  Selon  lui  ,  Idclie  im^ 
posteur  y  je  n'ai  pas  dit  vrai  en  transportant  les  scènes  de 
Caprée  à  Clichi  où  il  n'est  allé  qu'une  fois  pour  vérifier 
Vexislence  imperceptible  d'une  fleur  de  lis  (i)  attachée 
au  cadran  de  la  maison  de  Doilot.  Vadier  a-t-il  pu  con- 
fondre la  maison  de  ce  notaire  avec  celle  de  Barère  ? 
L'histoire  de  ces  fleurs  de  lis  me  rappelle  bien  des  cho- 
ses. Vers  le  milieu  de  1  été  ,  Dupin  m'avait  amené  à  Cli- 
chi pour  constater  qu'un  agent  du  comité  de  sûreté  gé- 
nérale en  avait  imposé  en  insérant  dans  son  procès-ver- 
bal la  conservation  de  beaucoup  de  signes  royaux.  Du- 
pin, se  promenant  avec  moi  dans  l'intérieur,  me  dési- 
gnait les  apparlemens  :  F^oiià    la  chambre  de   Barèie  , 

yoilà  celle  de  ^ adier  \  vodà  celle  de  f^oulaiid 

Quoil  Vadier  n'a  été  qu'une  fois  à  Clichi ,  et  il  y  avait 


(i)  Clémentière,  agent  du  comité  de  sùrete'  ge'nerale ,  préside' par 
Yadier,  a  été  chargé  de  rechercher,  à  Clichi  ,  les  signes  de  la  iéoda- 
Jité.  Il  en  a  trouve  sur  deux  cadrans,  sur  deux  timbres,  les  uns  dé- 
•pendans  de  la  maison  de  Doilot,  les  autres  chez  un  nommé  Calmer. 
Vaditr,  présiJeat  du  comité  ,  a  signé  le  renvoi  de  Calmer  au  tribunal 
révolutionnaire  ;  et ,  sur  la  pièce  de  conviction  ,  égale  à  celle  trouvée 
chez  Doilot,  il  a  été  guillotiné.  Vadier  a  l'ait  rendre  à  Doilot  le  tim- 
bre, les  enseignes  qui  devaient  le  faiie  traduire  également  à  ce  tri^ 
Lunal.  Où  est  l'égalité  et  la  justice? 

{JS'ols  de  l'auteur.) 
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son  lit  comme  les  autres?  A-l-il  oublié  la  remise  que 
Dupin  me  fit  une  seconde  fois  d'un  imprimé  contre  Bef- 
froy  ,  député  de  l'Aisne,  a(in  d'en  faire  usage  pour  la. 
perle  combinée  de  ce  représentant  du  peuple?  Arrivé 
chez  moi  ,  je  le  jetai  dans  mes  papiers  avec  ce  seiitiment 
naturel  qui  porte  à  être  utile  et  non  à  nuire.  A-t-il  ou- 
blié mes  sollicitudes  envers  Dupin  et  lui  pour  sauver 
l'infortuné  Beclion,  dit  Darquin  ,  et  les  réponses  que  j'en 
recevais.  Dupin  :  Neparîe  donc  pas  de  ça  ,  il  a  v'oulu  être 
noble.  Vadier  :  Hum  ,  Iiuitl  ,  ceux  qui  ont  i^oulu  être  no- 
bles doivent  y  passer  comme  ceux  qui  le  sont. 

Darquin  a  été  immolé  quelques  jours  après  ma  déteu- 
tion. 

Faudrait-il  entendre  en  témoignage  les  liabitans  de 
Cliclii  ,  rappelant  à  leur  mémoire,  non-seulement  les 
plaisirs  de  Versailles  et  de  Trianon  ,  mais  encore  les  scè- 
nes royales  de  Louis  XIV  avec  ses  brillantes  maîtresses  , 
dont  ce  village  fut  le  théâtre  scandaleux  ?  Voici  ,  sans 
doute  ,  quelles  seraient  leurs  dépositions  :  les  mêmes 
bosquets,  les  mêmes  berceaux,  les  mêmes  lits  de  verdure 
ont  ombragé  les  tendres  soupirs  de  la  cour  du  superbe 
despote  et  de  la  société  des  destructeurs  du  trône  qu'il 
croyait  avoir  assuré  à  sa  postérité. 

Si  Vadier  n'eût  pas  partagé  les  habitudes,  les  jouis- 
sances des  décemvirs,  s'il  eût  observé  les  mœurs  sévères 
que  lui  commandaient  la  gravité  de  son  âge,  de  son  ca- 
ractère ,  et  ses  soixante  années  de  vertus  ,  môme  l'aspé- 
rité que  la  nature  marâtre  a  donnée  à  ses  dehors  et  à  ses 
manières  ,  il  pourrait  se  défendre  de  la  fausse  honte  d'a- 
voir tiguré  dans  des  cercles  où  son  aspect  repoussant  et 
rébarbatif  obombrait  la  gaîté  des  jeux  volages  ,  effrayait 
les   plaisirs   et  les  grâces.   Moderne  Polyphème  ,  pour 
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ainsi  dire ,  ne  semblait-il  pas  les  rechercher  avec  le  dé- 
sir d'y  rencontrer  quelques  Galathjées. 

Les  tyrans  ont  beau  faire  ,  la  vérité  a  son  empreinte , 
ses  traits,  ses  airs  inimitables  5  on  va  la  reconnaître  en- 
core dans  l'intrigue  des  Mystères  de  la  mère  de  Dieu. 

Parmi  les  diverses  occasions  dont  le  souvenir  m'a  aidé 
à  la  pénétrer  ,  Barère  ,  Vadier  ne  se  rappellent-ils  plus 
un  dîner  ,  section  de  Popincourt ,  au  retour  duquel  ,  re- 
venant avec  eux  le  long  des  boulevards  ,  il  y  eut  entre 
eux  deux  une  conversation  sur  Catherine  Théot  ?  Je  n'y 
donnai  pas  toute  l'attention  dont  elle  était  susceptible  : 
détaché  de  la  compagnie  ,  je  pestais  intérieurement  con- 
tre Barère ,  qui  avait  la  malice  de  me  retenir  de  force 
sous  le  bras.  Ne  se  rappellent-t-ils  plus  un  déjeuner  fru- 
gal ,  et  non  à  trois  étages  (i),  fait  par  eux  ,  chez  moi ,  où 
il  fut  encore  question  de  la  mère  de  Dieu  ?  Le  cœur  li- 
bre ,  cette  fois  ,  je  pris  plus  de  part  à  l'entretien. 

On  a  déjà  deviné  le  rédacteur  du  rapport  de  Vadier  : 
toutes  les  gentillesses  propres  au  terroir  où  Barère  a  pris 
naissance  n'y  sont-elles  pas  épuisées  ?  Le  génie  de  la  gas- 
connade  fut-il  jamais  poussé  plus  loin?  On  conserve 
partout  son  naturel.  Celui  de  Barère,  pour  les  inventions 
et  les  mensonges  ,  avait  reçu  dès  long-temps  des  hom- 
mages flatteurs  dans  les  patentes  honorables  que  les 
membres delasociété imaginaire  deCracovielui  ontexpé- 
diées  dans  son  pays ,  et  qu'il  m'a  fait  voir  avec  l'osten- 
tation d'un  bachelier  de  Bourges  montrant  à  ses  amis 
ses  lettres  de  licencié. 


(i)  Barère  était  tellement  accoutume'  à  de'naturer  la  langue  fran- 
çaise, qu'il  appelait ,  en  argo  tyrannique ,  chaque  service  d'un  repas 
un  étase. 
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Or,  c'est  en  réunissant  une  foule  de  faits,  de  dis- 
cours et  de  circonstances  qui  m'ont  plus  ou  moins  frap- 
pés à  diverses  époques  ,  que  je  suis  parvenu  ,  dans  le  si- 
lence de  la  retraite  ,  à  dissiper  tous  les  nuages  dont  on  a 
enveloppé  la  vraie  conspiration  politique  et  relative  à 
Catherine  Tliéot.  J'en  parlerai  selon  l'ensemble  des 
choses  qui  la  rendent  manifeste  ,  et  non  suivant  l'ordre 
dans  lequel  je  les  ai  apprises. 

CHAPITRE   IV. 

Antichambre . 

Baraillon  ,  député ,  connu  par  des  ouvrages  pleins 
d'érudition  ,  avait  besoin  d'un  passe-port  du  comité  de 
salut  public  pour  aller  dans  son  département,  à  la  suite 
d'un  procès  duquel  dépendait  toute  sa  fortune  5  il  ne 
pouvait  en  aborder  les  membres.  Il  m'engagea  de  parler 
à  Barère  et  autres.  Je  le  fis  inutilement.  Le  rencontrant, 
peu  après  ,  dans  l'antichambre  du  comité ,  j'essayai  de  le 
faire  entrer-,  mes  efforts  furent  encore  vains  :  je  parlai 
à  Barère  ,  à  CoUot ,  à  Robespierre.  Barère  disait  :  Quel 
est  cet  homme  là  P  Robespierre  :  Les  députés  doivent  res- 
ter à  leur  poste.  CoUot  m'avait  déjà  dit  :  P  oint  d^  affaires 
particulières. 

Robespierre  passait  d'un  appartement  à  l'autre.  Com- 
me je  me  retirais,  je  dis  ces  mots  :  le  tribunal  révolution- 
naire s'égala  a  demain  à  V affaire  de  la  Mère  de  Dieu. 
Surpris,  irrité,  il  répond  :  Comment!  êles-vous  5û/? Plein 
de  feu,  après  une  pause  -.Des  conspirations  chimériques 
pour  en  cacher  de  léelles. 
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On  a  fait  attentiou  sans  doute  à  la  tyrannie  des  décem- 
virs  sur  la  Convention  nationale  dont  un  des  membres  , 
des  plus  distinguos  ,  est  réduit  à  faire  aniicliambre  auprès 
de  ses  collègues  ,  et  à  employer  un  fnible  intermédiaire 
pour  parvenir  jusqu'à  eux  ;  mais  on  doit  faire  plus  d'nt- 
teniiou  au  sens  des  derniers  mots  de  Robespierre ,  plus 
étendus  dans  son  discours  du  8  thermidor. 
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CHAPITRE  V. 

Dogmes. 

Bauère  disait  à  Vadier  :  La  mère  de  Dieu  n  enfantera 
pas  son  Verhe  divin,  Vadier  reprenait  :  L'œuf  que  la 
poule  couve  li'aura  pas  de  geime. 

«  Mais  qu'est-ce  donc  que  cette  Mère  de  Dieu  dont 
on  parle  tant?  »  demandais-je. —  ^h!  répliquait  Ba- 
rère  ,  le  sourire  sur  les  lèvres,  ce  sont  des  mj stères  que 
les  profanes  doivent  ignorer  ^  c^est  la  mère  du  sage  qui 
est  le  centre  oii  le  ciel  et  la  terre  doivent  aboutir,  le  point 
de  communication  entre  le  paradis  et  T enfer. 

«  Je  n'entends  rien  à  cette  théologie  ,  »  reprenais-je  : 
«  dis-moi  donc  ce  que  c'est  que  celte  Mère  de  Dieu  ,  je 
t'en  prie.  »  ^ 

Alors  Barère  contait ,  d'une  manière  plaisante  et  gaie, 
toute  la  partie  supersliiieuse  de  la  secte  nouvelle  ,  en  an- 
nonçant vaguement  une  grande  conspiration  fanatique. 

Son  rapport  ne  contient  pas  exactement  toutes  les  cho- 
ses singulières  qui  lui  passèrent  par  la  tèie;  plusieurs 
sont  chargées  ,  modifiées  ,  d'autres  omises  ,  remplacées, 
ajoutées  :  Vadier  entrecoupait  quelquefois  pour  l'intérêt 
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de  la  vérité.    Je  rappellerai ,  autant  qu'il  sera  possible  , 
ce  qui  fut  dit  par  l'un  et  par  l'autre. 

JNe  croyez  pas  que  la  mère  de  Dieu  soit  cette  même 
prophétesse  dont  le  chartreux  dom  Gerle  entretint  l'as- 
semblée constituante  :  lé  nom  de  celle-là  éVA\l  Lab rousse. 
Craignant  que  ses  oracles  ne  fussent  pas  plus  respectés  que 
les  savans  et  les  philosophes  ,  elle  a  eu  la  précaution  d'é- 
luigrer.  Le  cénobite  s'est  retourné  ,  dans  ses  dévotes  spé- 
culations,    vers   Catherine    Théot.  Celle  fille  ,  âgée  de 
soixante-neuf  ans  ,  avait  passé  une  grande  partie  de   sa 
vie  à  la  Bastille  ;  son  imagination  ,  alfectée  du  séjour  si- 
nistre des  cachots  cl  des  grilles,  y  avait  contracté ,  com- 
me celle    de  dom    Gerle ,  dans  la   retraite  austère    de 
son    cloitre ,    celte    vie    silencieuse    et    mélancolicfue  , 
cette  habitude  de  la  contemplation  qui  porte  aux   idées 
sombres  et  religieuses.  Elle  demeurait  rue  Contrescarpe, 
au  troisième.  Dom  Gerle  avait  son  asile  chez  Fournier  , 
menuisier ,  rue  Jacques  ,  autre  que  Fournier  ,  peintre 
au  Jardin  des  Plantes  ,  arrêté  à   l'occasion  du  déjeuner 
dont  j'ai  parlé  ailleurs. 

Croirait -on  que  Barère  ait  eu  l'habileté  de  substi- 
tuer, dans  son  rapport,  au  nom  vulgaire  Thcot  ^  qui  est 
celui  de  la  famille  de  Catherine  ,  le  mot  grec  Théos  qui 
signifie  la  Divinité ,  comme  Jehovci ,  Ado n ai ,  et  beaucoup 
d autres  expriment  les  divers  attributs  de  TElre  Suprême  ? 
L'anliquaire  Court  de  Gebeliu  n'est  pas  plus  fécond  dans 
sa  science  étymologique  sur  l'origine  du  monde  ;  mais  le 
nec  plus  ultra  de  l'habileté  de  Barère  est  d'avoir  reporté 
cette  substitution  sur  le  compte  de  dom  Gerle  qui  n'en 
a  jamais  eu  l'idée. 

Catherine  Théot ,  grande,  sèche,  presque  diaphane 
comme  ia   sibylle  de  Cumes  ,  annonçait  non-seulement 
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le  dogme  de  l'immortalité  de  l'âme,  mais  elle  promettait 
rimmortalité  du  corps. 

Ne  devant  jamais  finir  elle-même  ,  sa  nature  était  de 
vieillir  jusqu'à  soixante-dix  ans,  période  à  laquelle, 
comme  le  phénix  renait  de  ses  cendres  ,  elle  devait  ra- 
jeunir, éclatante  de  fraîcheur  et  de  beauté,  dans  l'opé- 
ration miraculeuse  de  l'enfantement  du  Verbe  divin  , 
destiné  de  tout  temps  au  salut  du  monde. 

Sachant  l'histoire  de  l'éternité,  ce  qui  se  passe  entre 
Dieu  ,  les  anges  et  les  hommes  ,  elle  dévoilait ,  comme 
Noslradamus  ,  les  siècles  écoulés  ,  disait  les  choses  pré- 
sentes et  prophétisait  les  futures. 

La  terre  devait  trembler  trois  fois ,  les  idoles  et  les 
temples  devaient  être  renversés,  les  trônes  des  rois  mis 
en  poudre  ,  tout  cela  devait  s'accomplir  dans  l'année  de 
la  naissance  du  Verbe, 

La  rédemption  supposée  du  Christ  n'était  qu'en  fi- 
gure l'événement  précurseur,  annoncé  dans  l'Ecriture- 
Sainte  par  Ezéchiel ,  Daniel  ,  Isaïe ,  de  la  véritable  ré- 
demption du  genre  humain. 

Le  grand  œuvre  devait  s'opérer  au  local  des  ci-devant 
écoles  de  droit,  près  le  Panthéon.  Pendant  celte  nuit 
bienheureuse ,  Dieu  devait  mettre  un  mur  d'airain  entre 
l'homme  et  la  femme  \  les  enfans  devaient  tressaillir 
dans  le  sein  de  leur  mère  ,  une  étoile  resplendissante 
devait  s'arrêter  sur  cet  endroit ,  devenu  dès-lors  sacré 
pour  tous  les  peuples.  Au  lever  de  l'aurore  ,  la  terre  de- 
vait paraître  riante  de  fleurs  ,  de  fruits  et  de  moissons  , 
comme  le  paradis  terrestre  de  nos  premiers  pères. 

La  mère  de  Dieu  étaitla  pieire  angulaire  delà  religion 
de  l'Etre  Suprême,  comme  était  à  la  constitution  républi- 
caine ,  selon  le  plaisant  Camille  Desmoulins,  la  tête  de 
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Saint-Just  portée  perpendiculairement  sur  ses  épaules 
comme  un  saint-sacrement. 

Inspirée  de  la  Divinité  ,  la  vieille  Théol  prophétisait 
que  l'Etre  Suprême  régirait  seul  l'Univers  ,  confondant 
l'orgueil  des  hommes  vains  et  ignorans  ,  conduisant  les 
armées  à  la  victoire,  aplanissant  les  montagnes,  dessé- 
chant les  mers ,  fortifiant  les  justes  et  les  simples  5  la 
Convention  nationale  devait  être  foudroyée  à  son  som- 
met ,  comme  le  chêne  superbe ,  par  l'oint  de  l'Etre  Su- 
prême ,  lançant  le  tonnerre  précédé  des  éclairs. 

Au  milieu  de  cet  amas  de  merveilleuses  rêveries,  il  est 
difficile  de  démêler  le  fond  réel  qui  appartient  à  la  vieille 
sibylle  ,  d'après  les  enluminures  de  nos  brodeurs  ,  s'é- 
gayant  dans  les  folies  de  leur  imagination  féconde. 

CHAPITRE  VI. 

David  y  peintre. 

Il  me  semble  entendre  les  lecteurs  m'objecter,  comme 
un  homme  d'esprit  auquel  je  lisais  ce  que  j'ai  fait  jus- 
qu'ici :  Comment  diable  votre  mémoire  se  rappelle- 
t-elle  toutes  ces  choses?  Ne  hiodez-vous  point  vous-même? 

Je  réponds  à  mes  lecteurs  comme  je  lui  répondis. 

J'étais  hier  au  soir  dans  la  chambre  d'un  prisonnier  : 
on  ne  peut  pas  toujours  écrire  ,•  il  faut  faire  des  visites  , 
les  soirées  d'hiver  sont  si  longues!  Je  le  trouvai  occupé 
à  retoucher  un  drame  qu'il  a  composé  sur  la  réunion  de 
David  et  de  sa  femme  au  Luxembourg. 

Dans  le  premier  acte  ,  on  voit   les  transports ,  l'en- 
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thousiasme  du  peintre  sur  la  composition  de  son  grand 
tableau  du  serment  de  l'assemblée  constituante  ,  au  jeu 
de  paume,  à  Versailles  -,  ouvrage  qui  exige  quatre  années 
de  travaux.  Quels  regrets  !  quelles  expressions  amères  il 
place  dans  la  bouche  de  David,  sur  la  crainte  de  ne  pou- 
voir l'achever  !  Pygmalion,  enflammé  de  la  beauté  de  son 
art,  n'est  pas  plus  énergique  sous  la  plume  de  Rousseau. 

Eh  bien!  j'ai  fait  celte  objection  au  jeune  auteur.  «CVst 
invraisemblable  :  comment  David  peut-il  se  rappeler  la 
position  des  députés  les  plus  marquans ,  les  figures  ,  par 
exemple,  de  Bailly,  de  Mirabeau,  de  Thouret ,  de 
le  Chapelier,  de  Rabaut  de  Saint-Etienne  ,  de  Barnave  et 
beaucoup  d'autres  qui  ont  péri  sur  l'échafaud  ?  »  —  «Com- 
me il  me  semble  avoir  sous  les  yeux,  reprend-il,  la  scène 
attendrissante  de  la  réconciliation  de  David  et  de  son 
épouse  que  je  n'ai  pas  vue  ,  mais  que  je  crois  avoir  ren- 
due, écoutez.  »  En  effet  il  me  lut  le  dernier  acte  de  sa 
pièce  ,  et  je  crus  moi-même  voir  la  femme  de  David  ,  en 
deuil  de  la  mort  de  son  père,  les  larmes  aux  yeux  ,  en- 
tourée de  ses  quatre  enfans,  disant  à  son  mari  :  Nous 
fûmes  obligés  de  nous  séparer  par  la  différence  de  nos 
opinions  politiques  ;  nous  eûmes  des  torts  réciproques  •  tu 
es  dans  le  malheur;  hier  f  ai  perdu  mon  père  qui  me 
laisse  seize  mille  lii'res  de  rentes  ;  tu  es  dans  les  fers  ,  je 
viens  {épow^er  une  seconde  fois  :  que  nos  enfans  soient  le 
lien  qui  nous  réunisse  ;  je  \^ais  donner  tous  mes  soins  à  te 
procurer  la  liberté. 

L'auteur  a  rendu  celte  scène  pathétique  avec  toute  l'ex- 
pression sentimentale  ,  avec  tous  les  caractères  de  la 
vérité,  propres  à  lionorer  l'espèce  humaine. 

Qu'on  ne  me  demande  plus  comment  tant  de  choses  , 
sur  la  mère  de  Dieu,  s'offrent  à  ma  mémoire. 
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CHAPITRE  VII. 

Liturgies. 

Les  cérémonies  de  la  secle  de  la  vieille  sybille  sont 
dignes  de  la  bizarrerie  des  dogmes.  A  son  lever,  la  Mère 
de  Dieu,  puriGée  d'une  ablution  lustrale,  le  visage  à 
demi  couvert  d'un  voile  blanc  ,  était  placée  à  une  table  , 
ayant  sous  ses  yeux  l'estampe  allégorique  de  ses  mystè- 
res -,  à  sa  droite,  une  Bible  dont  une  jeune  femme  ,  ap- 
pelée Z'ec/aireu5e ,  faisait  lecture  dans  certains  passages 
des  prophètes. 

L'estampe  représente  divers  emblèmes  de  l'Ancien  et 
du  Nouveau  Testament.  Voici  les  plus  remarquables  : 
Lajigure  triangulaire  de  la  Divinité ,  à  la  manière  des 
Hébreux  ;  la  croix  sur  laquelle  est.  mort  Jésus  de  Naza- 
reth ,  surmontée  ,  dans  un  nuage ,  d^un  pélican  répandant 
son  sang  de  sa  poitrine  ,  guil  dilacère  avec  son  bec.  Sur 
cette  croix  sont  gravés  en  latin  ces  mots  :  appliquez- 
moi  ,  comme  un  cachet ,  sur  votre  cœur.  On  voit  encore 
les  sept  dons  du  Saint-Esprit  Jîgurés  en  ovale,  comme 
autour  d'un  médaillon  ,  dans  l'intérieur  duquel  est  le 
jardin  cfEden ,  planté  de  V arbre  de  vie  ,  de  celui  de  la 
science  du  bien  et  du  mal.  Je  ne  me  souviens  pas  si  la  tige 
de  celui-ci  est  ou  non  entrelacée  par  le  serpent  qui  tenta 
Eve  et  fut  cause  du  péché  originel. 

Je  ne  pus  m'empècher  de  rire  aux  éclats  :  «  Ne  veux- 
îu  point,  disais-jo  à  Darère  ,  imiter  la  description  du 
bouclier  d'Achille  ,  ou  plutôt  celle  de  l'admirable  mou- 
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tardier  du  paradis  de  doni  Diego  ,  dans  son  bréviaire  des 
bigarrures  de  l'esprit  humain? 

On  ne  peut  se  faire  une  idée  du  ton  plaisant  et  léger 
avec  lequel  Barère  racontait  ces  fariboles.  Selon  lui  ,  les 
catéchumènes  devaient  être  en  état  de  grâce  et  avoir  fait 
abnégation  des  plaisirs  charnels  ,•  ils  se  prosternaient , 
dans  un  saint  respect,  entre  les  genoux  de  la  vénérable 
décrépite.  Là  ,  les  mains  jointes  ,  les  yeux  baissés  ,  ils  re- 
cevaient V  imposition  sacramentelle  des  sept  dons  de  Dieu, 
que  sa  bouche  édentée  leur  distribuait  sur  le  visage  y  ïun 
au  front ,  deux  aux  jeux  ,  deux  aux  joues ,  le  sixième 
sur  la  bouche  ,  et  le  complément  des  sept  sur  t oreille ,  du 
côté  du  cœur.  A  son  tour ,  le  récipiendaire  rendait  un 
doux  baiser,  sur  le  menton  de  la  prophétesse ,  avec  une 
sorte  de  volupté.  Barère  a  changé  cela  dans  son  rapport 
Mais  la  vérité  est  dans  cette  version. 

Le  nombre  des  sept  baisers  ,  suivant  Barère  ,  dans  son 
rapport,  était  le  symbole  des  sept  dons  du  Saint-Esprit, 
des  sept  sceaux  de  l'Apocalypse ,  des  sept  plaies  de  l'E- 
gypte ,  des  septs  sacremens  de  la  loi  nouvelle  ,  des  sept 
allégresses,  des  sept  douleurs  delà  Vierge  ;  car,  ajoutait- 
t-il ,  tout  va  par  sept ,  dans  le  jargon  mystique  des  pré- 
dications et  des  oracles. 

Un  signe  non  équivoque  de  son  charlatanisme ,  c'est 
qu'il  me  fit  une  énumération  d'une  foule  d'autres  nom- 
bres de  sept  :  les  sept  frères  Machabées,  les  sept  sibylles, 
les  sept  Hyades  ,  l'hydre  aux  sept  tètes  \  mais  il  a  eu  soin 
de  ne  placer,  dans  son  rapport ,  rien  de  la  fable  ,  sans 
doute  pour  garder  davantage  la  vraisemblance. 

Il  eût  pu  augmenter  sa  nomenclature  des  sept  étoiles 
que  le  Fils  de  l'homme  tenait  dans  sa  main  droite  ,  des 
sept  lions  qui  respectèrent  Daniel  dans  la  fosse ,  des  sept 
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cKandeliors  tror  ,  des  sept  pains  de  grenade  mangés  par 
Cérès  dans  le  Tarlare  ,  des  sent  sages  de  la  Grèce,  des 
sept  merveilles  du  monde  ,  surtout  des  sept  jurés  par 
section  du  tribunal  révolutionnaire,  de  la  guillotine  à  sept 
fenêtres  qu'il  projetait  de  faire  construire  pour  aller 
plus  vile ,  des  sept  douzaines  de  bouteilles  de  Tokai , 
des  sept  montres  à  jépétition  avec  leurs  chaînes  dia- 
mantées  ,  des  sept  éorins  garnis  de  bijoux  que  le  coupe- 
-tête  de  la  maltôte  m'a  fait  voir  dans  une  armoire  d'une 
chambre  ,  derrière  le  salon  de  compagnie  ;  tout  cela  eût 
été  plus  sur  que  le  calcul  de  Barère  dans  son  ingénieux 
rapport  sur  la  réduction  de  la  population  du  globe  à 
cent  quarante  mille  élus ,  opérée  par  la  multiplication 
de  sept  fois  vingt. 

CHAPITRE  VÏII. 

L'Ecriture  Sainte. 

La  mère  de  Dieu  ,  suivant  Barère ,  n'est,  dans  la  secte 
nouvelle ,  que  la  pièce  curieuse  et  ostensible  pour  le  mé- 
canisme des  grimaces  et  la  partie  matérielle  des  litur- 
gies; mais  le  moral  de  l'inslitulion  ,  le  substantiel  de 
la  doctrine  ,  l'explication  des  prophéties  et  du  sens  obs- 
cur des  oracles ,  étaient  confiés  à  l'habileté  exercée  du 
chartreux  dom  Gerle  ,  comme  les  Aaron  chez  les  Juifs  , 
les  Laocoon  chez  les  Troyens  ,  les  Dyales  Flamen  chez  les 
Romains,  les  Lamas  dans  les  Indes  ,  les  Califes  chez  les 
Musulmans  ,  les  Papes  chez  les  Chrétiens.  Le  révérend 
père  était  le  sacré  hiérophante  qui  interprétait  aux  pau- 

'9 
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i^ies  desprit  afïluniis  aiiiour  du  trépied  de  la  vénérable 
pylhonisse  ,  les  paroles  saintes  coulées  de  sa  bouche. 

Véclaircuse  ,  c'était  la  jeune  Amblar,  veuve  Godefroy  , 
jolie,  qui,  du  ton  psalmodié  d'une  visitaudine  à  l'épi- 
ire  de  la  messe  calLolique  ,  lisait  les  passages  de  la  Bible , 
vôluc  de  blanc  comme  les  vestales  ,  le  visage  couvert 
d'u"  voile  transparent.  Sa  destinée  l'appelait  à  rempla- 
cer ,  par  une  substitution  escamotée,  la  vieille  Catherine 
Tliéot ,  lorsqu'au  moment  de  sa  mort  elle  devait  rajeu- 
nir pleine  de  grâces.  De  même  on  tenait  toute  prête  , 
pour  succéder  à  celle-ci  ,  dans  l'office  d'éclaireuse  ,  une 
jeune  fille  de  dix-huit  ans,  nommée  Rose,  belle  et  fraî- 
che comme  la  fleur  de  ce  nom  au  lever  de  l'aurore  , 
ayant  la  naïveté  de  l'innocence  crédule. 

Les  passages  des  prophéties  sont  curieux;  j'ai  cru  de- 
voir les  recueillir  en  français  ,  au  souvenir  des  citations 
latines  dont  le  pétillant  Barère  égayait  ce  fatras  de  su- 
perstitions. 

EzÉCHiEL  :  Et  le  lion  qui  brise  sa  cage  de  fer  ^  décliiie 
ceux  qui  en  avaient  soin.  IsaÏe  :  3Ialheur  à  vous  qui  joi- 
gnez maisons  à  maisons^  et  qui  ajoutez  terres  à  terres  ^ 
sans  quil  reste  déplace  pour  les  pauvres .  Serez-vous  donc 
les  seuls  qui  habiterez  la  terre  ?  J^oici  les  paroles  du  Sei- 
gneur: «  Je  jure  que  cette  multitude  de  maisons  ,  ces  chci- 
teaux  si  vastes  et  si  embellis  ,  seront  tous  déserts  et  dé- 
molis.Ideu  :  i(.  Je  ferai  que  l'on  sera  plus  avide  du  sang  de 
Thomme  que  de  for ,  et  que  Ton  aimera  mieux  lui  ôter  la 
vie,  que  de  lui  enlever  for  le  plus  pur.  Daniel  :  On  vit 
paraître  des  doigts ,  comme  de  la  main  des  hommes,  qui 
écrivaient  vis-à-vis  du  chandelier,  sur  la  muraille  du  loi  : 
ie  vous  ai  pesé,  je  vous  ai  trouvé  léger.  »  Ibidem  ;  (c  Us  ont 
rempli  leurs  temples   d'idoles  j  ils  ont  adoré  les  ouvrages 
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de  leurs  niai/is.  On  conçoit  que  Barère  ne  rappelait 
pas  exaclement  les  discours  de  dom  Gerle,  après  la  lec- 
ture de  Védaireuse.  Je  dois  éviter  les  négligences  ,  la  lé- 
gèreté de  la  conversation. 

Figurez-vous  l'orateur  Gerle,  levant  l'index  en  l'air, 
comme  on  peint  saint  Jean  prêchant  dans  le  désert, 
«  Recevez-vous  dans  votre  cœur  les  rayons  de  lumière 
qui  doivent  v^us  éclairer  -,  ces  saintes  prophéties  n'entrent- 
elles  point  mortes  dans  vos  oreilles?  Si  votre  àmc  n'est 
point  insensible  à  la  foi,  comme  l'arier  au  (ùseaudu  gra- 
veur, vous  devez  découvrir  la  vérité  ;  le  lion  déchaîné  qui 
déchire  ses  gardiens  ,  n'est-ce  pas  le  peuple  qui  sort  de 
l'esclavage?  Les  châteaux  déserts  et  démolis,  n'est-ce 
pas  la  ruine  des  émigrés  ?  La  main  écrivant  sur  les 
murs  intérieurs  du  palais  de  Balthasar  ,  n'est-ce  pas 
le  signe  de  la  réprobation  et  de  la  mort  des  rois?  Le 
renversement  des  idoles  ,  n'est-ce  pas  la  destruction 
des  autels  et  des  temples  du  Verbe  en  iigure?  Humiliez 
votre  orgueil  ,  admirez  le  doigt  de  l'Etre  Suprême  ! 
Ecoutez  ces  paroles,  vraies  de  toute  éternité  :  l'Unité  est 
la  procession  de  la  Trinité  -,  or,  les  sept  dons  multipliés 
par  trois  ,  donnent  le  produit  de  vingt-un.  Ah  !  jusqu'à 
la  venue  prochaine  du  Verbe  divin  ,  symbole  de  la  nou- 
velle unité  ,  pyramide  de  la  trinité  des  pouvoirs  harmo- 
niques de  l'Univers,  les  sept  dons  feront  tomber  encore 
bien  des  tètes  à  la  grande  bêle  de  l'Apocalypse.  Hélas  ! 
dès  l'origine  du  monde  ,  le  sang  des  hommes  coula  aux 
pieds  des  statues  de  dieux  illusoires-,  en  Egypte  ,  Atha- 
tès  \  dans  les  Gaules  ,  Theuîatès  -,  chez  les  Phéniciens  , 
Moloch  5  le  Veau  d'or  ,  chez  les  Juifs  5  Diane,  en  Tau- 
ride  5  Vesta  ,  parmi  les  Romains  ;  Jésus  lui-même  n'a- 
l-il    pas  prophétisé  ,  dans   son   Evangile  ,  l'eirnsion  du 


2C)2  LES    M\STI.IŒS 

sang:*  Je.  ne  suis  pvifit,  ucnit,  dit-il,  pour  lous  apporter  la 
paix  ,  mais  fépéect  la  guerre.  Tous  ont  respiré ,  comme 
Tencens  et  l'ambroisie  ,  le  sang  des  mortels  fumant  sur 
la  terre.  Le  vrai  Dieu  ,  sourre  incréée  de  la  raison  , 
ne  reçoit  point  ces  abominables  hommages;  vous  serez 
imnioilels  ,  parce  qu'il  a  liorreur  de  la  mort  de  ses  créa- 
tures. » 

Telle  et  plus  obscure  encore  était  la  pieuse  logoma- 
chie que  Barère  plaçait  dans  la  bouche  du  grand- 
prêtre  de  la  nouvelle  secte  :  y  entendra  qui  pourra  ! 
«  Ne  te  voilà-t-il  pas,  dis-je  à  Barère  ,  comme  Dupin 
chez  Villeneuve  ,  faisant  des  bouffonneries  !  Il  est  bien 
dommage  que  tu  n'aies  une  aussi  brillante  société  à  di- 
vertir :  Yadier  reprenait  :  «  JVon.  il  ne  badine  pas  j  hum  , 
Jiuni,  il  y  a  du  vrai  dans  loul  ça.  » 

J'ignore  si  Ihomnie  doni  j'ai  déjà  parlé  ,  auquel  j'ai 
lu  cet  écrit  à  mesure  que  je  l'ai  rédigé  ,  avait  tort  ou  rai- 
son ,  quand  il  me  disait  :  f^oyez-i^ous  ,  parmi  les  illu- 
J7iinés ,  toutes  ces  paroles  si  bizarres  ont  un  sens,  cest 
dommage  que  vous  nen    ayez  pas  la  clef  :  Babère  ,  saks 

DOUTE  ,  VOURllAIT  LA   DONKER. 
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CHAPITRE   IX. 

Dupin  faisant  des  farces. 

Le  précédent  chapitre  contient  tant  de  folies;  il  est  si 
extravagant ,  si  au-dessous  de  l'idée  qu'on  a  de  la  gra- 
vité des  législateurs  d'un  grand  peuple  ,  que  je  dois  pour 
mon  honneur  d'historien    véridiqne,    en    démontrer  la 
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vdritépar  des  exemples  équivalens  ,  s'ils  ne  le  surpassent  ; 
très-faciles  à  prouver;  ils  sont  incontestables. 

Le  ton  décent  et  respectable  de  la  maison  de  Ville- 
neuve, trésorier  de  la  commune  de  Paris,  rue  J.-J. -Rous- 
seau ,  semblait  devoir  la  préserver  d'être  le  théâtre  des 
jeux  ridicules  de  nos  marionnettes  politiques.  Son  épouse, 
image  vivante  de  la  vertu,  est  1  honneur  des  mœurs  an- 
tiques -,  vêtue  et  coiffée  avec  cette  simplicité  des  âmes 
pures  et  saines  qui  sont  restées  près  de  la  nature ,  elle 
offrait  ce  mélange  de  candeur  naïve  des  premiers  temps, 
et  du  bon  ton  des  meilleures  sociétés.  On  ne  l'abordait 
point ,  on  ne  la  quittait  point  sans  le  sentiment  de  la 
plus  profonde  vénération  :  deux  enfans  ,  d'environ  dix- 
huit  ans  ,  qu'on  aurait  crus  jumeaux,  tant  ils  se  ressem- 
blaient ,  bien  faits ,  beaux  ,  réservés  et  décens  ,  augmen- 
taient ,  par  l'idée  de  leur  belle  éducation  ,  l'estime  et 
le  respect  qu'inspiraient  leurs  père  et  mère  :  cette  fa- 
mille était  un  phénomène  au  milieu  des  désastres  de 
la  Révolution  et  de  la  corruption  des  moeurs. 

Il  y  avait  un  dîner  dans  cette  maison  où  se  trouvaient 
des  femmes  toutes  honnêtes  ,  Barère  ,  Dupin  et  moi  5 
Jarente  ,  ex-évêque  d'Orléans  ,  neveu  du  ministre  de  la 
feuille  des  bénéfices,  avait  là  son  pied-à-terre  ;  il  était  du 
dîner.  Je  ne  peux  résister  au  désir  de  rendre  hommage  à 
son  caractère  aimable  ,  à  son  désintéressement  5  il  avait 
perdu  à  la  Révolution  une  fortune  immense  ,  et  il  ne 
l'aimait  pas  moins-,  il  brûlait  du  désir  de  se  marier.  J'ai 
dclui  une  lettre  où  il  dit  :  /e  suis  comme  Diogène^  la  lan- 
terne à  la  main,  cherchant  une  femme.  Heureuse  celle  qu'il 
croira  avoir  trouvée  î  Le  dîner  fini  ,  la  compagnie  pas- 
sée au  talon  ,  le  législateur  Diipiu  s'affuble  la  tête  d'une 
&i'rvieite  ,    eu  lorme    de   capuchon  ,   et   s'enveloppe  le 
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corps  d'une  longue  robe  de  Bernardin  ,  pendante  jus- 
qu'au bout  de  ses  doigts  ;  monté  sur  un  fauteuil ,  il  s'en- 
toure de  tablettes  ,  disposées  de  manière  qu'on  l'aurait 
dit  à  la  tribune  :  personne  ne  l'avait  vu  ,  chacun  étant 
rangé  devant  le  feu.  Tout  à  coup  une  voix  nasillarde  se 
fait  entendre  derrière  le  cercle  qui  se  retourne  effrayé 
de  la  figure  hétéroclite  de  l'orateur  ,  méconnaissable 
d'ailleurs  par  une  longue  barbe  blanche  postiche  ,  elle 
jeu  varié  de  ses  grimaces  -,  son  discours  fut  digne  d'un  tel 
accoutrement  5  tout  ce  que  l'on  peut  concevoir  de  plus 
obscur  ,  de  plus  incohérent ,  de  plus  équivoque  ,  n'ap- 
procherait pas  de  la  réalité  :  il  parla  pendant  trois  quarts- 
d'heures. 

Voici  ce  que  je  puis  me  rappeler  de  plus  saillant  : 
«  Nous  touchons  à  nos  destinées  sublimes  :  Je  cordon  om- 
hilical  de  la  sainte  guillotine  ,  par  la  force  magique  de  la 
A  ierge  ,  de  la  mère  de  Dieu  ,  de  l'ange  Gabriel ,  de  saint 
Augustin  ,  avec  la  grâce  efficace  des  rapports  anodins  du 
joli  petit  charmant  Barere^  digue  et  tendre  enfant  du  bien- 
heureux Loyola  ,  assis  à  la  droite  du  Pè/'e,  du  Fils  et  du 
Saint-Esprit ,  attachés  avec  les  faveurs  salutaires  et  mira- 
culeuses des  petits  rubans  rouges  ,  bleus  et  blancs ,  nous 
conduira  rti^ec/e  petit  joli  coco,  aimant  les  bombons, comme 
le  fil  d'Ariane  guida  Thésée  dans  les  détours  du  laby- 
rinthe ,  à  la  victoire  du  monstre  d'Epidaure.  Notre  chan- 
delier, à  trente-six  lumières,  fera  voile,  comme unballon, 
à  travers  les  mers  jusqu'à  l'ile  des  cruels  Lotophages,  où 
nous  offrirons  aux  dieux  immortels  le  sacrijice  de  jalou- 
sie. La  barque  àCaron  voguera  par  le  Zénith  de  îocciput 
du  golfe  Adriatique  ,  pour  descendre  par  le  Nadir  des 
caroncules  mjrtiformcs.  Le  chandelier  fera  peur  au 
minotaure  dans  le  détroit  de  Magellan^  qiii  nous  ouvrira 
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le  seitiil  du  grand  Turc  ,  où  nous  nous  reposerons  enfin 
de  nos  fatigues  ,  comme  s;iint  Jérôme  à  Jérusalem,  avec 
les  dames  romaines  ,  en  cueillant  la  pomme  d'or  des 
Hespérides  au  milieu  des  belles  iiouris  du  prophète 
Mahomet.  » 

Jamais  ,  non  ,  jamais  rien  de  plus  bouffon  ,  de  plus 
burlesque  que  le  baragouinage  de  Dupin,  sinon  le  gali- 
matias de  Harère  sur  les  mystères  de  la  mère  de' Dieu  : 
la  société  ,  au  diner  de  Villeneuve  ,  n'en  a  pas  perdu  la 
mémoire. 

Que  ,  dans  des  temps  heureux  ,  un  magistrat ,  un  lé- 
gislateur ,  se  délassent  de  leurs  travaux  pénibles  ,  par 
quelques  amusemens  éloignés  de  leur  gravité  ordinaire  , 
le  respect  qu'on  leur  doit  n'en  est  point  altéré  \  mais 
dans  des  temps  funestes  où  chacun  élève  vers  le  ciel 
ses  cris.... 

Pour  les  jours  d'un  époux,  ou  d'un  père  ,  ou  d'un  fil'!. 

Dans  ces  temps  où  la  patrie  est  noyée  dans  le 
sang  répandu  sur  les  échafauds  et  dans  les  guerres  ci- 
viles -,  que  ceux-là  même ,  qui  sont  les  provocateurs  de 
oes  calamités  ,  se  rient  de  la  misère  publique  ,  se  fas- 
sent un  jeu  de  la  douleur  commune  ,  insultent  au  déses- 
poir,... c'est  le  comble  du  malheur  et  de  la  dépravation  5 
et  sans  doute  on  fait  son  devoir  en  les  signalant  à  l'opi- 
nion publique. 
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CHAPITRE  X. 

Mort  tragique  de  Villeneuve 

Il  existe  ,  dit  -  on  ,  dans  la  nature ,  un  principe 
d'union  entre  toutes  les  choses  semblables  ,  qui  les 
attire  les  unes  vers  les  autres  5  qui  se  ressemble  s'as- 
semble :  Mimus  mîmum  fricat  ;  or  ,  le  rapproche- 
ment ,  les  liaisons  de  deux  têtes  ,  telles  que  celles 
de  Barère  et  de  Dupin  ,  déposent  de  la  certitude  de  ce 
principe  ^  aussi  foux  ,  aussi  légers  l'un  que  l'autre  ,  ils 
ne  sont  ni  moins  égoïstes  ni  moins  atroces.  Mêmes  goûts, 
mêmes  habitudes,  tout  est  commun  entre  eux  ,  maisons, 
bijoux,  sociétés,  boudoirs,  voitures  5  on  les  prendrait, 
aux  apparences  ,  pour  Pylade  et  Oreste  ,  lorsque  ,  dans 
le  fond  ,  ils  sont  capables  d'être  l'un  à  l'autre  ,  Atrée 
et  Thyeste. 

Indépendamment  de  la  similitude  des  deux  discours 
rapportés  ci-dessus  ,  trois  anecdotes  vont  prouver  qu'ils 
ont  les  mêmes  sentimens  ,  les  mêmes  affections  ,  les 
mêmes  volontés. 

Le  respectable  Villeneuve  s'est  tué  d'un  coup  de  pis- 
tolet ;  le  plus  honorable  dévouement ,  sous  le  règne  de 
la  tyrannie  ,  l'avait  porté  à  celte  extrémité.  Il  avait  con- 
signé une  phrase  plaintive  ,  en  faveur  des  représenlans 
du  peuple  proscrits  ,  dans  une  lettre  écrite  peu  de  jours 
après  le  3 1  mai ,  et  son  àme  était  tourmentée  de  la  crainte 
horrible  quelle  ne  vit  le  jour.  Hélas  !  les  Français  se 
trouvaient  réduits  à  une  condition  pire  que  celle  des 
Romains   sous   les  empercurà  iauguin.iires.  Si  ceux-ci 
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avaient  à  redouter  la  mort,  comme  les  Sénèque,  les  Lu- 
cain  ,  les  Thraséas  ,  etc.,  ils  pouvaient  au  moins  con- 
server à  leur  famille  les  deux  tiers  de  leurs  Liens  ,  en 
donnant ,  dans  leur  testament ,  l'autre  tiers  à  leur  bour- 
reau couronné  :  Villeneuve  se  donna  la  mort  pour  con- 
server sa  glande  fortune  à  son  épouse  chérie  et  à  ses 
tendres  enfans  qui  en  auraient  été  frustrés  s'il  eût  été 
conduit  à  l'écliafaud. 

Je  parlai  de  cet  événement  aux  deux  inséparables 
Barère  et  Dupin.  Le  premier  répondait  ;  Que  tu  es  en- 
fant !  il  na  fait  que  devancer  la  guillotine  -,  pourquoi 
écrivait-il  une  lettre  fédéraliste  ?  Le  second  disait  ;  Le 
i^oilà  guéri  de  ses  maux  ;  cest  un  vieux  goutteux  ,  le 
tribunal  révolutionnaire  ri  aura  pas  la  peine  de  le  con- 
damner. 

Un  jour,  Barère  entrait  dans  la  boutique  d'un  faïen- 
cier, vis-à-vis  Saint-Rocli  j  on  le  plaignait  d'être  accablé 
de  travaux,  il  répondait  lestement:  «  La  guillotine  fait 
TOUT,  c'est  elle  QUI  GOuvERîNE.  »  Dupin  ne  disait-il  pas  , 
à  l'occasion  de  son  lapport,  sur  les   fermiers-généraux  : 

a  La  GUILLOTINE  EST  MEILLEUllE  FIKANCliiUE  QUE  CaMBOjV.)) 

La  seconde  fois  que  j'allai  à  Cliclii  ,  je  dinais  dans  la 
maison  de  l'illustre  Ximencs  \  l'épouse  du  fils  de  l'im- 
mortel Buffon  s'y  trouvait ,  alléctée  de  douleur  de  la  dé- 
tenlion  de  son  luari  ;  Dupin  y  dinait  aussi  5  il  donna  des 
marques  d'intérêt  à  sa  malheureuse  position.  Nous  vous 
tirerons  de  là  ^  disait-il,  cest  par  méprise  quilest  ren- 
fermé. J'en  parlai  à  Barère  )e  lendemain  5  il  répondait  : 
Quejait  à  çà  son  père  ?  les  hommes  de  lettues  ne  sont 
lUEN  moins  que  RÉVOLUTIONNAIRES.  Jc  rappelai  à  Dupiu 
ses  promesses  ;  il  disait  :  Il  fallait  bien  consoler  celte  fem- 
me j  mais  ^  cruis-^noi,  ne  nous  melons  pas  de  ces  gens-là. 


2g8  LES    MYSTÈRES 

Le  publie  l'a  vu  sur  les  gradins  cet  infortuné  BufTon  , 
si  intéressant ,  si  aimable.  Je  pourrais  me  réclamer  de 
mon  père,  disait-il ,  la  patrie  peut  se  glorijier  de  ses  ou- 
vrages. 

Après  la  condamnation  ,  il  montra  la  candeur  de  son 
âme.  Je  meurs  innocent ,  citoyens  jurés  ^  je  ne  ni  en  prends 
pas  à  i^ous  :  les  témoins  ont  tout  le  tort  (i). 

Son  père  ,  vivant  dans  ces  jours  de  deuil ,  eût  subi  la 
même  destinée ,  son  génie  sublime  eut  fait  son  cniME  5 
Voltaire  ,  Rousseau  ,  au  lieu  de  statues  ,  eussent  trouvé 
Téchafaud.  Champfort  s'est  ouvert  les  quatre  veines  , 
Vicq  d'Azyr  et  Lemierre  sont  morts  de  chagrin,  Roucher 
a  été  traduit  sur  les  gradins  un  jour  trop  tôt:  il  est  allé 
à  Técliafaud  le  8  thermidor. 

CHAPITRE  XI. 

Ambassadeurs  de  Typpo-Saïb. 

L'intimité,  la  ressemblance  entre  les  deux  amphi- 
tryons Barère  et  Dupin  ,  attestent  la  véracité  du  discours 
mis  dans  la  bouche  de  dom  Gerle  ,  puisqu'on  ne  peut 
douter  de  celle  du  sermon  hétérodoxe  débité  par  Dupin 
chez  Villeneuve  5  mais  Fliorreur  du  moine  pour  l'effu- 
sion du  sang  des  hommes  ,  et  qui  n'est  pas  naturelle  à, 
Barère ,  renforce  les  autres  preuves. 

Celte  énumération  des  pays  où  les  dieux  ont  été  ho-j 
norés  par  des  sacrifices  humains  ,  me  fournit  roccasion| 
d<;  rapporter  un  fragment  cuiieux. 


(i)  On  sait  que  je  n\ii  point  siège  après  le  22  prairial. 
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Il  y  a  trois  jours  précisément,  je  descends  dans  la  ga- 
lerie de  cette  maison  pour  acheter,  comme  de  coutume, 
tous  les  soirs,  une  ]:ougie. 

On  ignore  dans  le  public  quelle  est  la  marchande  , 
exemple  frappant  des  coups  intempestifs  de  la  Révolu- 
tion. On  a  vu  la  cuisinière  de  iMenzicoff  devenir  impéra- 
trice de  Russie  ;  ici  ,  c'est  Rodogune  devenue  bouti- 
quière. 

Se  rappclle-t-cn  la  célèbre  Lacombe  ,  actrice  renom- 
mée ,  et  présidente  de  la  société  fraternelle  des  amazones 
révolutionnaires  ?  c'est  elle  qui  s'est  établie  éclioppière 
pour  l'approvisionnement  des  menus-plaisirs  des  prison- 
niers d'état,  ses  compagnons  d'infortune. 

Etrange  effet  des  idées  vulgaires  de  détail  et  de  profit  ! 
Avant  qu'elle  eût  pris  ce  parti  ,  la  tête  haute ,  le  regard 
fier  ,  la  marche  imposante ,  on  l'aurait  crue ,  sur  la  scène, 
prête  à  jouer  ses  rôles;  maintenant  simple,  gracieuse 
aux  acheteurs  ,  ce  n'est  plus  qu'une  petite  bourgeoise  mo- 
deste ,  tirée  à  quatre  épingles,  et  sachant  débiter  sa 
marchandise  au  plus  haut  prix. 

Elle  enveloppe  ,  par  politesse  ,  la  bougie  d'un  chiffon 
de  papier  qui  vaut  à  lui  seul  les  cinquante  sous  qu'elle  la 
vend-,  il  faut  payer,  chaque  soir,  cette  somme,  sans 
compter  le  prix  de  quelques  petites  pommes  de  reinette 
à  sept  sous  la  pièce. 

Avec  quelles  grcàces  encore  dit-elle  :  Le  tout  pour  obli- 
ger les  citoyens  l 

Rentré  dans  ma  cellule  ,  en  déployant  l'enveloppe , 
mes  yeux  sont  frappés  des  mots  Typpo-Saïh. 

Je  lis  le  morceau  de  papier  ,  j'y  trouve  ces  mots  :  «  Sup- 
posez que  les  ambassadeurs  de  Typpo-Saïb  ,  arrivés  en 
France  en....  (ici  il  y  a  un  irou)  ,  n'y  fussent  venus  que 
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dans  ces  îcmps  calamiteux  où  les  places  publiques  sont 
couvertes  d'échafauds  ,  ignorant  notre  langue  ,  nos 
mœurs,  nos  lois,  notre  Révolution  ;  qu'auraient-ils  rap- 
porté à  leur  retour  au  fond  des  Grandes-Indes  ?  Il  me 
semble  lire  sur  leur  itinéraire  cette  relation:  Les  Fran- 
çais,  dont  la  gloire  est  venue  jusquà  nos  contrées  ,  sacri- 
fient leurs  semblables  ^  par  centaines ,  à  deux  divinités  ap- 
pclées  liberté,  égalité,  surun  autel  élevé  entie  leurs  statues.» 

L'auieur  de  ce  passage  est  sans  doute  un  philosophe  5 
sommes-nous  sûrs  en  effet  que  les  sacrifices  humains  de 
l'antiquité  n'aient  eu  des  motifs  aussi  spécieux  ,  aussi 
légitimes  que  les  supplices  abominables  qui ,  il  y  a  quel- 
ques journées  ,  sous  nos  yeux  ,  ont  révolté  l'humanité  ? 
Les  historiens  n'ont-ils  point  pris  pour  des  hommages 
aux  Dieux  des  holocaustes  commandés  par  les  lois?  Les 
lois  n'ont-elles  jamais  ordonné  la  mort  des  hommes  sur 
des  prétextes  de  religion  ou  de  politique  ,  sans  qu'il  y, 
eût  de  crimes  à  expier,  lors  même  qu'il  y  avait  des  vertus 
à  honorer? 

Chose  singulière  !  la  muraille  de  mon  asile  offre  aux 
yeux  surpris  ce  vers  qu'un  détenu  ,  sans  doute  mon  pre- 
décesseur,  y  a  tracé  dans  sa  mélancolie. 

Q:iel  cœur  sait  à  présent  s'il  est  juste  ou  coupable? 

Le  spectacle  des  suppliciés  serait-il  un  plaisir  de  l'es- 
pèce humaine?  Les  combats  de  gladiateurs  attiraient  les 
Romains.  On  a  vu  le  peuple  ,  en  France  ,  assidu  au  pied 
delà  guillotine,  applaudir  également  à  la  mort  de  tous 
les  partis;  tel  spectateur,  la  veille,  devenait  acteur  le 
lendemain  ;  mais  ,  comme  si  un  génie  malfaisant  voulait 
vaincre  jusqu'à  la  satiété  de  l'effusion  du  sang  ,  il  scmbh; 
eu  demander  la  continuatiou  ,  sous  le  prétexte  humain 
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de  venger  le  sang  trop  répazidu  ,  en  i;iisant  répandre  en- 
core du  sang. 


CHAPITRE  Xlï. 

Zc  voile  se  dcchirc. 

Le  morceau  de  papier  de  la  citoyenne  Lacombe  m'a 
écarté  de  mon  sujet;  j'y  reviens.  Suivant  Barère ,  dans 
son  rap})ort ,  il  n'était  bruit  que  de  Catherine  Tliéot  : 
non-seulement  tout  Paris  ,  mais  les  dépariemens ,  mais 
les  armées  retentissaient  de  ses  miracles;  des  familles  en- 
tières y  avaient  apporté  leurs  enfans  nouveau-nés  ,  beau- 
coup de  militaires  s'y  étaient  fait  initier  avant  de  rejoin- 
dre leurs  drapeaux.  Oa  voyait  ,  chaque  jour,  grouopé 
autour  de  la  vieille  pagode,  un  essaim  prodigieux  de  bi- 
gotes et  de  nigauds  ,  des  demi-savans  ,  des  médecins  ,  des 
hommes  de  loi ,  des  capitalistes  oisifs,  tous  détestant  la 
Révolution  ,  des  mesmériens  ,  des  illuminés  ,  des  cagots 
atrabilaires  et  vaporeux ,  au  cœur  froid  et  à  la  tète  chaude, 
épris  de  l'amour  des  nouveautés  ,  quelcjues-uns  en  cor- 
respondance avec  les  émigrés  de  Londres,  tous  royalistes, 
tous  égoïstes  ou  contre-révolutionnaires  de  l'un  et  de  l'au- 
tre sexe  ,  enthousiasmés  du  prestige  de  l'immortalité  cor- 
porelle. 

Tout  cet  échafaudage,  pourtant,  se  réduit,  dans  la 
vérité  ,  à  très-peu  de  chose  5  quand  nous  causions  de  ces 
momeries  ,  Barère  élevait  le  nombre  des  dévots  engoués 
de  la  pythonisse,  tout  auplus  à  trente  ou  quarante  hommes, 
femmes  et  enfans. 

Par   exemple  ,    le  grand  nombre  des  militaires  qui , 
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j.our  devenir  invulnérables,  allaient  se  tremper  aux  mys- 
tères ,  comme  Acliille  (îans  le  Slyx  ,  avant  leur  départ 
pour  les  armées,  se  réduit  à  un  vieux  soldat  Lorgne,  si 
peu  crédule  ,  qu'il  les  a  lui-même  éventés  au  comité  de 
Sûreté  générale. 

Le  nombre  prodigieux  de  médecins  ,  digni  intrare  in 
noslro  dodo  corpore,  qui  s'y  sont  fait  agréger,  se  réduit  au 
seul  Quévremont  de  Lamotte  ,  dont  le  burlesque  Barère  a 
fait  le  portrait  dans  son  rapport  :  Médecin  en  titre  du  ci- 
devant  duc  d'Orléans^  disciple  de  Mesmer,  grand  magné- 
tiseur^ fanatique  dangereux  ;  encore  est-il  douteux  qu  il 
n'ait  été  stimulé  par  le  penchant  du  philosophe  à  connaî- 
tre le  degré  de  folie  dont  l'humanité  peut  être  suscepti- 
ble? Ne  peut-il  pas  avoir  désiré  ,  pour  la  rareté  du  fait , 
un  exemplaire  emblématique  des  septs  dons  de  Dieu  ? 
Les  nombreuses  correspondances  ,  trouvées  daus  les  pa- 
piers de  la  multitude  à'initiés ,  se  réduisent  à  une  seule 
lettre  d'un  prêtre  déporté  ,  résidant  à  Londres,  en  date 
du  i8  décembre  1792  ,  où  il  s'agit  du  fluide  animal  de  i 
Mesmer,  et  de  la  doctrine  de  Swedenborg.  On  connaît 
assez  l'habileté  de  Barère  à  profiter  des  élémens  d'un  su- 
jet ,  pour  croire  que  s'il  n'a  pas  cité  plus  de  fails  au  sou- 
lien  de  son  système  d'exagération  ,  c'est  qu'il  neii  a  pas  ■ 
trouvé  davantage  ;  il  n'est  pas  de  ces  imaginations  arides 
qui  négligent  d'employer  tout  ce  qu'elles  rencontrent  dans 
leurs  écarts. 

Si  l'aiteuliou  se  repose  sur  les  fi^agmens  des  écrits  rap- 
portés par  Barère  ,  comme  ayant  été  trouvés  dans  les  pa- 
perasses du  médecin  Quévremont  et  du  chartreux  dom 
Gcrlej  si  elle  confronte  les  uns  aux  autres,  elle  com- 
mencera à  entrevoir  l'intrigue  cachée  sous  les  mystères 
de  la  Mère  de  Dieu  ,  et  le  savoir-faire  de  Barère. 
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Voici  ceux  relatifs  à  La  molle  : 

«  A  la  Pentecôte  ou  aux  environs  .  on  frappera  enfin  , 
on  fera  sentir,  sur  la  partie  proprement  enragée  des  chefs 
de  la  Nation,  le  coup  céleste  du  vengeur  ^  depuis  long- 
tems  différé  à  nos  yeux  qui,  de  longue  main,  désirent  voir 
l'ordre  et  le  bonheur  rétablis  en  France,  par  un  coup 
du  ciel}  mais  ce  qui  est  différé,  n'est  point  pour  cela 
perdu  et  manqué.... 

«  Et  seront  terrassés  les  Titans  orgueilleux 

»  Osant ,  dans  leurs  fureurs ,  braver  même  les  deux.  i> 

Il  eût  du  aussi  transcrire  celui-ci ,  je  le  lui  ai  entendu 
répéter  ,  comme  étant  trouvé  parmi  les  notes  de  La- 
molle. 

Ciel  !  a  quels  plats  tyrans  as-td  livré  le  monde  ! 

On  a  trouvé  dans  les  papiers  du  moine  ,  suivant  le 
rapport ,  des  lettres  de  quelque  Marie  Alacoque ,  dont 
le  style  mystique  peut  donner  une  idée  des  élèves  et  des 
instituteurs  ,  mais  peu  analogue  à  la  gravité  du  sujet , 
c'est-à-dire  aux  conspirations  affligeantes  dont  ou  entre- 
tient la  Convention  nationale. 

«  O  Gerle  ,  cher  fils  Gerle  ,  chéri  de  Dieu,  digne 
amour  du  Seigneur,...  c'est  sur  la  tète  ,  sur  ce  front  pai- 
sible où  doit  être  posé  le  diadème  digne  de  ta  candeur... 
Vis  à  jamais  ,  cher  frère  ,  dans  le  cœur  de  tes  deux  pe- 
tites sœurs...;  elles  t'engagent  à  venir  déjeûner  avec  elles 
demain,  jour  de  décadi ,  sur  les  neuf  heures  et  demie  , 
ni  plus  tôt  ni  plus  tard....  Mille  choses  agréables  au  cher 
fils  ,  de  la  part  de  ses  deux  colombes.  » 

On  voit  aussi  dans  ses  papiers  ,  continue  Barcre  ,  quel- 
ques strophes  de  vers  de  sa  composition  et  écrites  de  sa 
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ïTiain  -,  une  collection  de  passages  latins,  choisis  d'Isaïe, 
qui  annoncent  la  snhvej'sion  du  Gouvernement ,  et  la 
chute  prochaine  des  gens  en  place  ;  on  y  reconnaît  le 
dessein  d'appliquer  ces  prédictions  à  ia  mission  de  la 
prétendue  Mère  de  Dieu  ;  voici  quelques-uns  de  ces  vers  : 

«  0  Paris,  ville  très-heureuse 
Entre  les  cites  dici-bas, 
Lève-toi,  ne  sois  plus  peureuse^ 
La  ve'rite'  guide  tes  pas. 
De  l'ennemi  la  tète  altière 
Doit  dans  peu  tomber  sous  nos  coups. 
Tu  le  sais,  la  nature  entière 
K'attend  son  salut  que  de  nous « 

«Ve'rite' ,  montre-toi,  viens  changer  notre  so)(; 
Viens  ,  pour  anéantir  L'EMPihE  de  la  mort.  » 

On  lit  ailleurs  : 

«  Pi  culte  ,  ni  prêtres  ,  ni  roi  j 
Car  la  nouvelle  Eve,  c'est  toi.» 

Or  ,  en  considérant  tout  ceci  de  près  ,  on  entrevoit 
déjà  la  vérité  ;  les  deux  colombes  admeilent  le  décadi  , 
les  fanatiques  du  culte  catholique  ne  reconnaissent  que 
les  dimanches  il  n'y  a  donc  pas  là  de  symptômes  contre- 
révolutionnaires  :  La  partie  enragée  des  chefs  de  la  Na- 
tion ne  peut  évidemment  s'appliquer  à  la. Convention  na- 
tionale qui  compose  tous  les  chefs.  Quelle  est  donc 
celle  partie  enragée,  appelée  l'ennemi,  à  la  tête  altière  , 
oui  doit  dans  peu  tomber  sous  les  coups  du  vengeur  ?,..c. 
Quels  sont  ces  Titans  orgueilleux  ,  sinon  les  gens  en 
place,  composant  le  gouvernement  dont  la  subversion 
est  prophétisée?  Quel  peut  être  ce  vengeur  céleste? — 

Je  prouverai  qu'il  s'agit  moins  directement ,  dans  ce 
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pieux  logogripho  de  la  Mère  de  Dieu  ,  désigne'e  par  la 
nouvelle  Eve,  que  du  Verbe  divin  qu  elle  doit  enfanter 
lançant  la  foudre  au  milieu  des  éclairs. 


«  ^«'%/\\-%  \«.«  iLV«.'«%'%-«^«  «%^<\X«  AX^  A V»A%« % 


CHAPITRE  Xïîl. 

Du  Jugement  des  vingt-un  Députés. 

BAP.i:RE  et  Vadier  obscurcissaient  ma  vue  de  brouillards 
épais,  par  des  idées  disparates,  par  des  épisodes  plus  ou 
moins  éloignés  ou  rapprochés  des  mystères  de  la  Mère 
de  Dieu. 

Laissant  de  côté  l'art  qu'elle  possédait  d'évoquer  l'om- 
bre des  morts  devant  les  familles,  curieuses  de  voir  leur 
aïeul  ou  leur  grand'mère  ,  par  le  prestige  de  la  chambre 
nécromantique  ,  je  parlerai  de  l'explication  que  Barère 
prétendait  donner  de  la  baitologie  de  dom  Gerle ,  dans 
la  multiplication  delà  trinité  des  pouvoirs,  par  les  sept 
dons  du  saint-esprit  5  croira-t-on  qu'elle  fut  l'allégorie 
du  supplice  des  vingt-un  députés  ? 

Ceci  amena  le  récit  que  je  leur  fis  des  paiticularités 
du  jugement  de  cette  affaire;  j'observai  que  j'étais  assis 
avec  Camille-Desmoulins  ,  sur  le  banc  placé  devant  la 
table  des  jurés.  Ceux-ci  revenant  des  opinions,  Camille 
s'avance  pour  parler  à  Autonelle  qui  rentrait  l'un 
des  derniers.  Surpris  de  l'altéraion  de  sa  figure, 
il  lui  dit  assez  haut  :  Ah!  mon  Dieu ,  je  te  plains\en\ 
ce  sont  des  fonctions  bien  terribles;  puis  entendant 
la  déclaration  du  juri,  il  se  jette  tout  à  coup  dans  mes 
bras,  s'agitant,  se  tourmentant  :  yJh I  mon  Dieu,  mon 
Dieu!  cest  moi  qui  les  tue  :  mon  Bnssot  dévoilé ,  Ji!  mon 
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Dieu!  cesî  ce  qui  les  lue.  A  mesure  que  les  accusés  ren- 
trent pour  entendre  leur  jugement,  les  regards  se  re- 
tournent vers  eux  \  le  silence  le  plus  profond  régnait  dans 
toute  la  salle;  l'accusateur  public  conclut  à  la  peine  de 
mort;  l'infortuné  Camille,  défait,  perdant  l'usage  de 
ses  sens  ,  laissait  échapper  ces  mots  :  je  ni  en  vais  ,  je 
m  en  vais ,  je  veux  m  en  aller.  Il  ne  pouvait  sortir. 

A  peine  ce  mot  fatal ,  mort ,  est  prononcé  ,  Brissot 
laisse  tomber  ses  bras,  sa  tète  se  penche  subitement  sur 
sa  poitrine;  Gensonné ,  pâle  et  tremblant,  demande  la 
parole  sur  l'application  de  la  loi ,  il  dit  des  mots  qu'on 
n'entend  pas;  Boileau  étonné,  élevant  en  l'air  son  cha- 
peau ,  s'écrie  ,  je  suis  innocent;  se  tournant  vers  le  peu- 
ple ,  il  Tinvoque  avec  véhémence  ;  les  accusés  se  lèvent 
spontanément  :  Nous  sommes  innocens  ,  peuple  ,  on  vous 
trompe.  Le  peuple  reste  immobile,  les  gendarmes  les 
serrent  et  les  fout  asseoir.  Yalazé  tire  de  sa  poitrine  un 
stvîet ,  et  se  1  enfonce  dans  le  cœur;  il  expire,  renversé. 
Sillery  laisse  tomber  ses  deux  béquilles ,  en  s'écriant , 
le  visage  plein  de  joie  ,  et  se  frottant  les  mains  :  Ce  jour 
est  le  plus  beùu  de  nui  vie. 

L'heure  avancée  de  la  nuit,  les  flambeaux  allumés , 
les  juges  et  le  public  fatigués  d'une  longue  séance  (il 
étoit  minuit),  tout  donnait  à  cette  scène  un  caractère 
sombre,  imposant  et  terrible;  la  nature  souffrait  dans  toutes 
ses  affections.  Camille  Desmoulins  se  trouvait  plus  mal. 

Bover-Fonfrède  se  retourne  versDucos  ,  l'entrelaçant 
de  ses  bras  :  Mon  ami  ^  cest  moi  qui  te  donne  la  mort. 
Son  visage  était  baigné  de  larmes  ;  Ducos  ,  le  serrant  dans 
les  siens  :  Mon  ami ,  console-toi ,  nous  mourrons  ensemble  -, 
l'abbé  Fauchet ,  abattu  ,  semblait  demander  pardon  à 
Dieu  ;    Lasource  contrastait  avec   Duprrù  ,   respirant  le 
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courage  et  l'énei-gie  -,  Carra  conservait  son  air  de  dureté: 
Vergnisud  paraissait  çnnuyé  de  la  iongiieur  d'un  spec- 
tac  e  si  décliirant. 

Ici  Barère  et  Vadier,  comme  ennuyés  eux-mêmes, 
m'interrompent^  ils  s'écrient  :  Allons^  allons,  ce  sont 
des  scélérats  ,•  laisse-nous  tranquilles. 

Lecteurs  ,  vous  regrettez  sans  doute  qu'ils  m'aient  in- 
terrompu: je  vais  achever.  On  remarquait,  en  général,  la 
sérénité  et  le  calme  sur  les  autres  condamnés.  Tous  sor- 
tirent sans  avoir  fini  d'entendre  le  jugement,  quelques- 
uns  d'eux  jetant,  comme  ou  sait,  des  assignats  au  peuple 
qui  murmure. 

Avec  quelle  force  ces  vingt-une  victimes  chantèrent 
toute  la  nuit ,  et  en  allant  au  supplice  ,  Ihymne  paro- 
diée des  Marseillais  \  mais  on  ignore  les  dernières  paro- 
les de  l'aimable  Ducos,  descendant  de  l'infâme  charrette  : 
Il  71  y  a  plus  quun  moyen  ,  disait-il ,  pour  nous  saw^er. 
Quel  est-il?  reprit  Fonfrède.  Il  réplique  :  Dematider  à 
la  Convention  le  décret  de  T unité  et  de  t indivisibilité  des 
têtes. 


chapitre:  XIV. 

Les  Mystères  sont  dévoilés. 

Le  contraste  entre  le  sérieux  des  tyrans,  sur  l'aflaire 
de  la  Mère  de  Dieu  ,  quand  on  témoignait  l'inutilité  de 
la  traduire  au  tribunal  révolutionnaire  ,  et  leurs  plaisan- 
teries légères  et  gaies  quand  ils  parlaient  de  la  mettre  en 
jugement ,  est  très-facile  à  expliquer. 


3()8  LES    IVnSTLRES 

Bien  certainement  la  INlère  de  Dieu  ,  dom  Gerle  ,  la 
veuve  Amblar,  étaient  ce  qu'on  ^ippelle  des  illuminés 
dont  le  cerveau  faible  et  inquiet ,  tourmenté  de  la  manie 
de  prophétiser,  trouvait  des  rapports  singuliers  entre  les 
événemens  de  la  Révolution  et  beaucoup  de  passages  de 
l'Ecriture  Sainte  ,  basée  en  général  sur  la  progression 
des  sociétés  des  hommes  ,  et  la  corruption  de  leurs 
mœurs  ,  qui  entraîne  la  ruine  des  empires  -,  mais  il  n'y 
avait  là  qu'une  folie  superstitieuse  dans  laquelle  la  haine 
de  la  Révolution  n'entrait  pour  rien.  On  se  rappelle  que  , 
dès  17B9,  le  chartreux  dom  Gerle,  placé  au  côté  gau- 
che de  l'assemblée  constituante  ,  avait  annoncé  l'envie 
de  parcourir  la  carrière  périlleuse  des  prophéties.  Dans 
son  rapport  apocryphe  ,  Harère  a  bien  soin  de  rappeler 
la  molion  du  moine  en  faveur  du  culte  catholique  5  mais 
il  a  grand  soin  de  ne  pas  rappeler  qu'elle  lui  fut  suggé- 
rée ^  ni  \ annonciation  de  la  prophélesse  Labrousse.  Ré- 
d.icli.ur  habile ,  il  fait  usage  de  tout  ce  qui  est  utile  à  son 
système  ,  et  laisse  de  côté  tout  ce  qui  peut  y  nuire.  Son 
cicsseiu  n'a  pas  été  de  peindre  dom  Gerle  comme  un  illu- 
miné de  bonne  foi  ,  mais  comme  un  fourbe  rusé  et  po- 
litique. 

L'ambitieux  Robespierre  connaissait  la  faiblesse  du 
vvdgaire.  Voulant  mettre  à  profit  les  erreurs  de  la  terre , 
souriant  à  la  destruction  du  culte  de  Jésus-Christ ,  qu'il 
avait  stimulée  en  sous-œuvre  ,  tout  ayant  l'air  de  l'im- 
prouver ,  il  imagina  de  soigner,  de  conserver  comme 
pierre  d'attente  les  extravagances  de  la  Mère  de  Dieu  ,  en 
même  temps  qu  il  méditait  sa  religion  nouvelle  à  l'Etre 
Suprême  ,  afin  d'agglomérer  une  immense  popularité  et 
d'acquérir  une  prépondérance  souveraine. 

Ses  rivaux  au  comité  de  salut  public,  Barère  ,  Collot, 
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BîUaud  ,  effrayes  de  son  am!)iiiou  dictnioi  inle  ,  s.ichaiit 
qu'il  avait  commis  la  faute  d'accorder  à  doni  Ger-lc  un 
certificat  de  civisme  ,  foroièreat  secrètement ,  avec  quel- 
ques affidés  au  comilc  de  sûreté  générale  ,  le  plan  de 
s'emparer  des  momeries  de  Catherine  Théot  pour  le  per- 
dre dans  l'opinion  publique.  On  se  cache  (i)  ,  disait-il  , 
on  dissimule ,  on  Irompe  donc  on  conspire.  Ils  poussè- 
rent les  combinaisons  jusqu'à  faire  initier  aux  mystères 
de  la  vieille  sibylle  plusieurs  de  leurs  agens  ,  chargés 
sans  doute  d'exalter  Robespierre  en  louanges,  et  d'insi- 
nuer au  crédule  chartreux  quelques  actes  ostensibles  en- 
vers lui  pour  ajouter  à  l'attestation  de  patriotisme  (2). 

Les  commissaires  du  comité  de  sûreté  générale  nont  pu 
s^ introduire  que  l'un  après  Vautre,  et  comme  récipiendai- 
res ,  dans  le  sombre  réduit  oii  reposait  le  wieux  tabernacle 
( c'est  Barère  qui  parle  dans  son  rapport) y  ils  ont  été 
obligés  de  subir  les  épreuves  du  noviciat ,  de  garder  le  sé- 
rieux pendant  les  cérémonies  grotesques  et  les  ridicules 
grimaces  dont  ils  ont  soutenu  le  spectacle. 

Ainsi  ils  ont  inspiré  la  lettre  trouvée  dans  la  couche 
de  la  Mère  de  Dieu  lors  de  son  arrestation  ,  lettre  pleine 
des  plus  grands  éloges  envers  Robespierre  ,  appelé  le 
jlls  de  ï Etre  Suprême  ,  le  Kerbe  de  ï Eternel ,  le  Ré- 
dempteur du  genre  humain  ,  le  Messie  désigné  par  les 
prophètes. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  cette  lettre  fût  de  la  main  de 
Catherine  Xliéot  5  la  vieille  béate  ,  sans  éducation  ,  ne 
savoit  pas  même  signer  son  nom. 


(1)  Discoiiis  du  8  thei'midor, 

(2)  Voyez  les  mémoires  deSe'nart,  où  ces  faits  sont  de'veloppe's  eu 
détail. 
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Dans  cet  état,  on  volt  })Our(|uoi  Barère  donnait  tant 
d'importance  aux  mystères  de  la  Mère  de  Dieu  ,  sous 
l'aspect  de  la  conspùalion  politique ,  surfout  rcK^olution- 
nrJre;  pourquoi  il  les  traitait  avec  mépris  ou  pitié  ,  sous 
le  rapport  religieux.  «  Pourrait-il  exister  de  frein  contre 
les  fanatiques  ,  conlinue-t-il ,  qui  auraient  la  folie  de 
croire  à  l'immortalité  corporelle  ?  Il  n'est  point  de  bar- 
rière ,  poijit  de  lien  moral  ni  civil,  capable  de  contenir 
l'audace  de  tels  maniaques  ;  il  est  impossible  de  mécon- 
liaître  que  les  acteurs  qui  servent  de  noyau  à  cette  dan- 
gereuse conspiration  ne  jouent  des  rôles  distribués  et  ne 
s  en  acquittent  au  gré  des  ennemis  de  la  liberté  qui  les 
lont  agir  ;  il  importe  de  terrasser  le  mokstre  ,  il  faut  le 
poursuivre  jusque  dans  les  derniers  replis  qui  envelop- 
pent sa  tète  bideuse.  » 


CHAPITRE  XV. 

Robespierre  est  le  Verbe  divin. 

Les  doctes  connaissent  l'bistoire  de  Psaphon  ,  Libyen. 
Voulant  passer  pour  Dieu  ,  il  apprit  à  un  essaim  d'oi- 
seaux à  répéter  ces  paroles  :  Psaphon  est  un  grand  Dieu. 
Une  fois  instruits  ,  il  les  lâcha  dans  le  pays  où  ils  tirent 
retentir  leur  leçon.  Les  habilans  de  Libye  ^frappés  de 
surprise  ,  décernèrent  à  Psaphon  les  honneurs  divins. 

Robespierre,  au  lieu  d'oiseaux,  avoit  une  nuée  de 
femmes  5  une  vieille  baronne,  espèce  de  coryphée  ,  con- 
tinuellement chez  lui ,  donnait  le  ton  aux  adorations  5 
sans  cesse  elles  avaient  à   la  bouche   :  ce  Robespierre  , 
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c'est  un  Dieu  5  il  est  sans  pareil  :  c'est  l'homme  divin  , 
c'est  le  fils  be  l'Etre  Suprême. 

Par  quel  prestige  certains  hommes  parvieuaent-ils  à 
inspirer,  surtout  au  sexe,  cette  idée  surnaturelle  qui 
semble  les  faire  participer  de  la  Divinité? 

Quand,  sur  raccusation  de  Louvet ,  Piobespierre  dé- 
bita sa  défense  à  la  Convention  nationale  ,  les  tribunes 
étaient  remplies  d'une  foule  prodigieuse  de  femmes  exta- 
siées applaudissant  avec  le  transport  de  la  dévotion. 

A  l'issue  de  la  séance,  je  me  trouvai  près  du  café 
Debelle  avec  Rabaut  de  Saint-Etienne.  Quel  homme  que 
ce  Robespierre  avec  toutes  ses  femmes!  cest  un  prêtre 
qui  veut  devenir  un  Dieu.  Entrés  au  café  Payen  ,  nous 
abordâmes  Manuel  qui  naime  pas  les  rois  ,  tar  ce  7ie 
sont  pas  des  hommes  ;  il  dit  :  ^vez-vous  vu.  ce  Robes- 
pierre avec  toutes  ses  dévotes?  Rabaut  reprend  :  Il  faut 
un  article  demain  dans  la  Chronique ^  et  le  peindre  com- 
me un  prêtre.  Manuel  :  Oui ,  car  les  prêtres  sont ,  comme 
les  rois,  des  charlatans.  L'article  parut  5  et,  si  l'on  se 
donne  la  peine  de  le  revoir,  on  y  reconnaitra  la  manière 
de  Ptabaut. 

On  doit  se  rappeler  raiïeclatioa  de  Robespierre  à  se 
servir  du  mot /:>/ot^/'^e/2ce  contre  Guadet  ne  parlant  que 
àe  f al  alité.  Je  me  trouvai  chez  Grangeneuve  avec  Pélion, 
qui  disait  de  Robespierre  :  //  veut  se  faire  passer  pour 
Dieu;  la  femme  de  Grangeneuve  peut  s'en  souvenir. 

Aux  Jacobins,  comme  à  la  Convention  nationale, 
Robespierre,  continuellement  environné  de  ses  femmes  , 
ressemblait  à  un  pontife  dictant  ses  oracles.  Ici  ses  mo- 
tions étaient  converties  en  décrets  ,  là  ses  propositions 
devenaient  des  arrêtés.  Le  signal  des  appîaudissemens 
partait  toujours  du  milieu  d'elles  ,  et  ils  se  répercutaient 
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<lans  lous  les  points  de  la  salle  avec  l'enlhousiasme  Je 
ridolàliie. 

On  doit  se  reporlcr  à  la  dt  fini  (ion  réfléchie  de  la  li- 
Lerté  dans  la  Dcclaralion  clt^s  Dioils  par  la  maxime  évan- 
gélique,  ne  j ailes  pas  à  autrui  ce  que  vous  ne  voudriez 
pas  qui  vous  fût  fait. 

On  n'oubliera  pas  son  discours  aux  Jacobins  contre 
la  faction  des  Héberlistes  proclamant  l'athéisme,  dans 
lequel  il  disait  : 

6t  Lieu  n  existait  pas,  il  faudrait  ï  inventer. 

On  doit  remarquer  la  tournure  imitée  de  Zoroastre 
dans  le  décret  d'institution  de  la  fête  à  l'Etre  Suprême , 
avec  laquelle  il  a  exprimé  le  devoir  de  charité  entre  tous 
les  hommes  -.faites  aux  autres  tout  le  bien  que  vous  pour- 
rez. La  diiférence  entre  cette  rédaction  ,  et  celle  de  la 
Déclaration  dei  Droits,  n'est  pas  sans  combinaison. 
Certes,  il  sulilt  de  dire  en  politique  ,  ne  faites  pas  la 
mal;  mais  en  religion,  qu'il  est  beau  de  dire,  faites  le 
hicn!  Ainsi,  il  a  voulu  snipasser  le  fils  de  Marie, 
comme  celui-ci  a  voulu  surpasser  Moïse. 

De  bonne  heure  ,  il  avait  préparé  la  fondation  de 
l'Etre  Suprême  ;  il  serait  trop  long  de  rapporter  tous  les  ! 
traits  singuliers  de  spéculation  religieuse,  appliqués  à 
la  République  fiançaise  ,  que  son  projet  de  décret  oÛre 
à  la  méditation.  Sans  cesse  chatouillé  par  des  lettres  qui 
lui  arrivaient  de  tous  les  coins  du  monde,  on  le  traitait 
réellement  d'EjsvoYÉ  du  Ciel,  du  fils  de  Dieu,  de  Sau- 
veur DE  LA  France,  de  Fojndateur  de  la  République 
katuuelle.  Sa  vanité  et  son  orgueil  savouraient  avec 
comp'nisance  les  flatteries  ridicules  de  dom  Gerle  ,  in- 
troduit quelquetois  dans  sa  maison  ,  lui  annonçant  que 
ia  Mère  de  Dieu  l'avait  choisi  pour  en  faire  son  veube 
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DIVIN,  que  sa  mission  auguste  est  prophétisée  clairement 
par  l'Ecriture  dans  raiinonciationd'un  envoyé  de  TÉlre 
îjuprème  ,  de  l'oint  du  Seigneur  ,  ru  Vekgeuk  céleste  , 

Re»VERSANT  les  idoles  de  PIERKE  et  de  bois  ,  ET  LANÇANT 
LA  foudre  au  milieu  DES  ÉCLAIRS  ,  SUR  LES  TlTA^S  OR- 
GUEILLEUX ,   SUR  LA  PARTIE  ENRAGÉE   DE  LA   NatION. 

Dans  son  domestique,  attentions  recliercliées  ,  caresses 
louangeuses,  désirs  prévenus  ,  sollicitude  craintive  ,  sou- 
piis  recueillis  ,  mignardises  flatteuses,  toutes  les  voluptés 
de  la  mysticité,  semblaient  environner  le  tyran  ,  et  nul  di- 
recteur de  Noues  ne  fut  jadis  davantage  le  tendre  et  pré- 
cieux objet  de  plus  douces  inquiétudes  ,  et  de  soins  plus 
affectueux  de  la  part  des  clières  mères  en  Dieu. 

Avec  quelle  joie  orgueilleuse,  marcliant  à  la  tète  de 
la  Convention  nationale  ,  entouré  d'un  peuple  im- 
mense, répondant  par  l'élégance  de  la  parure  à  l'éclat 
pur  et  radieux  d'un  si  beau  jour,  il  se  pavanait ,  pour  la 
première  fois  ,  revêtu  de  i'écliarpe  tricolore  de  Représen- 
tant du  peuple,  et  la  tète  ombragée  de  panaches  floltans. 
Tout  le  monde  remarqua  son  ivresse  5  mais ,  tandis 
que  la  foule,  enthousiasmée  ,  faisait  retentir  les  cris  de 
vive  Robespierre  qui,  dans  une  république,  sont  des 
cris  de  mort ,  ses  collègues  cfïiayés  de  ses  prétentions 
audacieuses  ,  incommodaient  ses  oreilles  ,  comme  il  s'en 
est  plaint  depuis,  de  traits  satiriques,  de  sarcasmes  pi- 
quans  :  f^oyez-vous  comme  on  T applaudit?  ne  veut-il  pas 
faire  le  Dieu  ?  n  est-ce  pas  le  grand  piètre  de  VÉtie  Su- 
prême 1'  A  cet  égard  ,  ce  mot  lui  est  échappé  :  On  aurait 
cru  voir  les  Pygmées  renouveler  la  conspiration  des 
Titans. 

Alexandre  ,  se  faisant  déclarer  par  l'oracle  d'Ammon 
fils  de  Jupiter ,  n'était  pas  plus  superbe. 
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Non-seulemrnt  les  membres  de  la  Coiivenlion  devi- 
Tiaieril  ses  projets  ihéooraliques  :  je  tiens  d'une  personne, 
pour  lavoir   entendu  aux   Tuileries,  ce  mol  énergique 

d'un  vrai  sans -culotte  :  Voyez  ce  h -là]  ce  n'est  pas 

assez  d'être  le  maître,  il  faut  encore  qu  il  soit  un  dieu. 

Les  sociétés  ,  comme  le  manifeste  du  duc  d'York ,  ou- 
vrage de  leur  commande  ,  transformaient  la  République 
en  double  royaume  de  Robespierre,  royaume  spiri- 
tuel ,  royaume   temporel. 

Avec  quelle  volupté  rappelait-il  lui-même  ce  jour  de 
fausse  gloire  !  «  G  !  jour  à  jamais  fortuné  ,  où  le  peuple 
Français,  tout  entier,  s'éleva  pour  rendre  à  l'Auteur  de  la 
Nature  le  seul  hommage  digne  de  lui  !  quel  touchant  as- 
semblage de  tous  les  objets  qui  peuvent  enchanter  les  re- 
gards et  le  coeur  des  hommes!  O  vieillesse  honorée! 
O  généreuse  ardeur  des  enfans  de  la  patrie  !  O  joie 
naïve  et  pure  des  jeunes  citoyens  !  O  larmes  déli- 
cieuses des  mères  attendries  !  O  charme  divin  de  l'in- 
nocence et  de  la  beauté!  O  majesté  d'un  grand  peuple, 
heureux  par  le  seul  sentiment  de  sa  force ,  de  sa  gloire 
et  de  sa  vertu  î  Etre  des  êtres ,  le  jour  où  l'Univers  sor- 
tit de  tes  mains  toutes-puissantes,  brilla-t-il  d'une  lu- 
mière plus  agréable  à  tes  yeux  ,  que  le  jour  où,  brisant  le 
joug  du  crime  et  de  l'eneur ,  il  parut  devant  toi ,  digne 
de  tes  regards  et  de  ses  destinées.  » 

Quelles  acclamations  n'obtint-il  pas  encore  le  8  ther- 
midor dans  la  Convention  nationale  ,  en  prononçant  ces 
paroles  enthousiastes  ! 

Mais  ,  dira-t-on  ,  est-il  possible  de  prendre  au  sérieux 
cette  idée  de  renfantement  du  Verbe  divin  ,  de  manière 
que  le  neveu  de  Damiens  soit  transformé  au  milieu  de  la 
France  ,  en  uls  de  Dieu  fait  homme  ? 
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Telle  était  mon  objection  à  Barère  ^  il  me  répondait 
avÀ'c  l'exemple  des  prodiges  de  ce  genre  dans  tous  les 
pays  ,  attestés  par  Tliisloire. 

«  Les  hommes  ,  disait-il ,  sont  si  faibles  ,  si  peu  faits 
pour  les  spéculations  méthapbysiques  ,  que  ,  par  un  pen- 
chant naturel  ,  ils  se  livrent  à  tout  ce  qui  tombe  sous 
leurs  sens  ,  et  flatte  leurs  craintes  ou  leurs  espérances. 
C'est  surtout  dans  la  nature  de  la  Révolution  que  le  dan- 
ger des  impostuies  religieuses  est  extrêmement  grave,  et 
doit  exciter  une  attention  sévère  ;  parce  que  le  peuple  , 
privé  de  ses  pratiques  de  dévotion  habituelle,  s'aban- 
donne au  vague  inceitain  d'idées  morales,  de  principes 
de  conduite,  de  sentiment  et  d'opinion -,  parce  que  les 
hommes  ,  dans  ces  temps  difficiles  ,  presque  tous  maîheu- 
reux  et  accablés,  portant  sur  leurs  visages  les  traits  des 
maux  qu'ils  endurent ,  et  du  trouble  de  leurs  pensées  , 
cherchent  leurs  consolations  dans  une  cause  supérieure. 
]Ne  sont-ce  pas  hs  persécutions  qui  rendent  sacrés  les 
infortunés,  et  en  font  des  dieux?  Jupiter  n'eut-il  pas  sa 
chèvre  qui  le  nourrit?  Moïse  ,  dans  son  berceau  d'osier  , 
échappa  aux  flots  de  la  mer  ;  Osiris  n'eut-il  son  boeuf 
Apis?  Hercule  ,  à  la  mamelle  triompha  des  deux  ser- 
pens;  Romulus  ne  fut-il  pas  allaité  par  une  louve?  Le 
lils  de  Marie  eut  Félable  de  Bethléem  contre  la  pro- 
scription d'Hérode. 

»  La  vieille  Catherine  Théot  enfanterait  encore  avec 
plus  de  gloire  dans  les  prisons  qu'auprès  du  Panthéon  j 
il  ne  faut  pas  qu'elle  devienne  immortelle.   » 

ISe  pourrait-on  pas  ajouter  l'exemple  de  Mahomet ,  de 
vil  conducteur  de  chameaux  devenu  prophète  ,  et  Dieu 
dans  une  grande  partie  du  monde  ?  Écoutons  les  Juijs  : 
Jésus  ,   selon  eux  ,  n  est  que  le  fils   d'un    charpentier  , 
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suivi  dans  rorigine  par  des  femmes  engouées  et  des  gens 
simples  et  grossiers  ,  auquel ,  depuis  ,  l'ambilieuse  poli- 
tique a  fait  élever  des  autels. 

Mais,  sans  aller  si  loin  ,  n'a-t-on  pas  sous  les  yeux  le 
rassemblement  immense  de  plus  de  cent  mille  âmes  de 
tout  sexe  ,  formé  ,  il  y  a  deux  mois  ,  aux  environs  de 
Lyon,  sous  la  conduite  d'un  3Ioïse  femelle ,  déjà  en  roule 
pour  la  Terre-Sainte  ,  malgré  l'obsiacle  de  la  Méditerra- 
née que  cette  foule  insensée  n'aurait  pas  passé  à  la 
nage,  comme  la  vache  lo,  piquée  du  taon?  Le  merveil- 
leux a  tant  d'empire  sur  le  vulgaire  !  Pourquoi  Tliôle,  le 
gendre  d'un  menuisier,  ne  serait-il  pas  devenu,  par  la 
force  des  mystères  de  la  Mère  de  Dieu  ,  le  véritable 
Christ ,  le  Yerbe  réel ,  si  Jésus  a  bien  été  le  Verbe  en 
figure  ?  Quant  aux  miracles  pour  attester  sa  mission  ,  ce- 
lui^de  l'enfantement  de  Catherine  Théot  n'eût-il  pas  été 
le  type  de  tous  ceux  que  le  charlatanisme  et  la  crédulité 
auraient  pu  adopter?  La  Révolution,  par  ses  prodiges, 
n'en  était-elle  pas  une  mine  inépuisable  ? 


CHAPITRE  XVI. 

Le  petit  Capct  et  la  marquise  de  Chastenois. 

Les  rivaux,  les  ennemis  du  Verbe  divin,  obligés  de 
cacher  leurs  desseins  sous  l'ensemble  d'une  vaste  conspi- 
ration politique  ,  ont  été  chercher  à  Versailles  ,  à  Saint- 
Cloud  ,  des  lils  de  ramification  pour  les  lier  au  système 
contre-révolutionnaire  des  mystères  de  la  Mère  de  Dieu. 

u  D'une  part ,  c'est  le  tableau  en  pied  du  jeune  Capct, 
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qui  est  découvert  par  des  commissaires  du  comité  de 
eùreté  générale  derrière  un  lit  du  ci-devant  cliàicau  do 
Saint-CIoud  où  ,  sans-doute  ,  il  a  été  jeté  ,  lors  d'un  dé- 
ménagement 5  car  on  ne  l'aurait  pas  placé  là  ,  si  on  eût 
voulu  en  faire  un  usage  important.  Eli  bien  !  voici  la 
glose  brodée  par  Barère  sur  ce  texte  si  frêle  :  «  Ce  ta- 
bleau ,  supérieurement  dessiné  ,  a  été  peint  par  la  femme 
Lebrun  ,  maîtresse  du  traître  Galonné.  C'est  mystérieuse- 
ment qu'on  l'a  caché  derrière  un  lit  qui  n'a  été  ni  nu- 
méroté ni  étiqueté ,  et  qu'on  l'a  frauduleusement  soustrait 
à  l'inventaire  du  mobilier  de  la  maison.  On  ne  l'a  dé- 
couvert ,  que  parce  qu'on  avait  oublié  d'en  déplacer  la 
crémaillère  5  or,  il  existe  déjà  des  probabilités  que  ce 
tableau  était  réservé  à  servir  de  prélude  à  l'enfantement 
du  ^  erbe  divin,  et  à  l'accomplissement  des  prophéties 
dans  Tinauguratiou  qui  devait  en  être  faite  aux  écoles  de 
Droit  près  le  Panthéon.  » 

Ainsi ,  on  jetait  de  la  poudre  aux  3'eux  ,  on  fascinait 
\e&  esprits.  En  présentant  le  fantôme  d'un  grand  intérêt , 
on  empêchait  Robespierre  d'attaquer  avec  succès  l'im- 
portance donnée  aux  mystères  de  la  mère  de  Dieu;  on 
le  rendait  spectateur  muet,  et  presque  forcé  d'applaudir 
à  la  comédie  que  l'on  donnait  au  peuple  ,  et  dans  laquelle 
il  était  secrètement  le  principal  acteur. 

Mais  ces  paroles  :  ni  culte  ,  ni  prêtre,  ni  roi  y  et  les 
adulations  inspirées  à  Catherine  Théot  et  à  dom  Gerle  , 
en  faveur  de  Robespierre,  par  les  agens  du  comité  de 
sûreté  générale  ,  initiés  aux  mystères  ,  démontrent  qu  il 
nesagissait  nullement  du  petit  Capet.  D'ailleurs,  quelle 
contradiction  de  cette  supposition  avec  la  prétendue  in- 
fluence du  médecin  de  d'Orléans  dont  la  maison  a  eu 
d'autres  projets  .^^  Quelle  vrjiiscmblance  ,  qu'au  milieu  de 
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la  haine  généiale  ,  bien  prononcée  contre  les  rois  ,  et  de 
l'amour  du  peuple  pour  la  République  ,  la  coterie  mys- 
tique de  doni  Gerlc  eût  la  tentation  profonde  de  rétablir 
le  trône,  miracle  qui  ne  serait  pas  le  projet  de  têtes 
folles  et  délabrées  ,  dépourvues  de  force  d'opinion ,  du 
secours  des  armes  ,  de  moyens  pécuniaires  ,  et  du  ca- 
ractère délié  de  l'intrigue. 

D'autre  paît  ^  «  Des  ci -devant  seigneurs,  suivant 
Barère,  dans  son  rapport,  des  dames  du  haut  parage 
s'exerçaient ,  avec  des  manœuvres  superstitieuses ,  à  des 
opérations  cabalistiques  ;  la  ci-devant  marquise  de  Chas- 
tenois,  inspirée  de  Dieu,  se  livre  à  des  procédés  où, 
différente  de  Catherine  Théot ,  elle  mêle  la  magie  à  la 
mysticité.   » 

Il  est  inconcevable  jusqu'à  quel  point  il  s'est  emparé 
de  l'ineptie  soupçonneuse  des  agens  du  comité  de  sûreté 
générale  à  considérer  dans  les  maisons  tout  ce  qui  leur 
était  inconnu  ,  comme  des  signes  redoutables  de  contre- 
révolution:  on  sait  qu'ils  prirent  le  déjeuné  chez  Four- 
nier ,  artiste  au  Jardin  des  Plantes,  où  nous  étions 
Barère,  Dupin  et  moi  ,  comme  un  rassemblement  sus- 
pect. 

Une  niédallh  oii  ton  voit  d\in  côté  la  F^ierge  et  de 
ï autre  un  Michel  archange  terrassant  un  Lucifer  ;  voilà 
des  signes  de  contre-révolution. 

Un  vieux  livre ,  intitulé  :  Les  clavicules  du  rabi  Salo- 
nion,  tout  poudreux  encore,  n'a  été  conservé  dans  un 
coin  d'armoire,  que  pour  renverser  la  République  fran- 
çaise. 

Un  autre  livre  ,  intitulé  ;  Enchiridion  ,  espèce  d^ Agrip- 
pa ,  avec  lequel  on  voit  le  diable  ,  d'après  les  procédés 
indiqués ,  envoyé  d'Italie  à  Cuarlemagne  ,   .   .   .  n'a  été 
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conservé  (juc  pour  rétablir  la  royauté ,  sans  doute 
comme  Tépée  de  cet  empereur  dans  son  tombeau  à  Aix- 
la-Chapelle. 

Une  légère  relique  en  carton  ,  contenant  une  gloire  , 
ornée  de  petites  faveurs^  ouvrage  de  quelques  nonnes,  est 
une  amulette  en  forme  triangulaire.  .  .  .  pour  détruire  la 
Convention  nationale. 

Les  prophéties  de  maître  Michel  Nostradamus ,  où  Ton 
remarque  des  onglets ,  aux  rêveries  applicables  à  la  réuo- 

tion ,  et  où  je  me  rappelle  qu'une  femme  d'esprit  me 

faisait  remarquer  sur  son  édition,  il  y  a  deux  ans,  des 
allusions  à  Thouret,  député  de  Rouen,  et  à  Brissot ,  né 
à  Chartres,...  étaient  soigneusement  cardées  pour  re- 
mettre le  sceptre  dans  la  main  du  descendant  de  Cathe- 
rine de  Médicis. 

Quelles  folies!  si  j'avais  le  livre ,  je  pourrais  faire 
voir  la  prophétie  du  plus  grand  des  m.alheurs  de  la 
France,  dans  l'élévation,  au  suprême  pouvoir,  d'un 
petit  saltimbanque  ,  assez  audacieux  pour  faire  offrir,  au 
sénat  auguste  d'un  grand  peuple,  les  jeux  de  son  ima- 
gination délirante  ,  comme  une  conspiration  politique 
d'où  dépend  le  salut  de  l'Elat;  il  eût  pu  donner  à  son 
rapport  cette  épigraphe  : 

lYostra  (lantus  ,  cum  fcJsa  datnus  ,  f ail  ère  eni/ri  noslrurn  est. 

Voilà  les  principales  cliarlataneries  avec  lesquelles  on 
attaquait  Robespierre  sourdement ,  tandis  qu'on  le  dé- 
fendait publiquement,  dans  la  Convention  nationale, 
contre  les  atteintes  du  duc  d'Yorck  qui  ,  dans  son  pré- 
tendu manifeste  ,  lui  prodiguait  le  titre  de  patriarche ,  de 
grand-prêtre. 
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CHAPITRE  XVII. 

La  tlic'orie  des  Prêtres. 

I 

Lê  génie  agrandit  le  plus  petit  sujel.  Barère  rapporte 
tous  les  événemens  du  monde  aux  mystères  de  la  IMère  de 
Dieu  :  «Dans  le  galetas  de  Catherine  Théot,  selon  son 
rapport  du  27  prairial ,  se  méditaient  froidement  les  as- 
sassinats et  les  chances  qui  peuvent  enfanter  tous  les 
fléaux  et  toutes  les  calamités  publiques;  là  est  l'atelier  où 
s'aiguisent  les  poignards  de  la  superstition,  où  s'allument 
les  torches  du  fanatisme  ;  là  sont  les  laboratoires  du 
crime,  les  écoles  primaires  de  la  Vendée  5  là  s'enflam- 
ment les  fragiles  cerveaux  de  pieux  assassins  dont  la  no- 
menclature remplit  les  annales  théocratiqucs.  Les  prê- 
tres, portés  à  ce  lâche  métier  par  égoïsme  et  cupidité, 
toujours  égarant  la  raison  ,  et  coupant  la  bourse  des  gens 
crédules  ;  régnant  par  l'illusion  et  la  terreur  sur  les  du- 
pes ,  les  sots  ,  les  faibles  j  peignant  leurs  dieux  comme 
eux  ,  irascibles  ,  cruels  ,  jaloux  ,  vindicatifs  ,  bizarres 
dans  le  pardon  ,  fourbes  dans  la  colère  ,  sont  les  mêmes 
dans  tous  les  pays,  dans  tous  les  cultes  :  le  Ténare  des 
païens  ,  la  roue  d'Ixion  ,  les  Euménides  ,  les  jésuites  dis- 
pensant les  hommes  de  l'amour  de  Dieu,  en  y  substi- 
tuant la  terreur  des  chàlimens*,  tous  commandant,  or- 
donnant la  Saint-Barthélemi ,  les  vêpres  siciliennes,  la 
conspiration  des  poudres  ,  le  massacre  des  Vaudois  ,  les 
autodafés  ,  les  troubles  de  JNîmcs,  de  Montauban,  de  la 
Lozère,  d'Avignon,  d'Arles  et  du  camp  de  Jalès.la 
guerre  civile  de  la  Vendée-,  enfin  toutes  les  horreurs 
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roUgleuses  qui  ont  abreuvé  la  terre  du  sang  humain  pen- 
dant dix-huit  siècles;  la  sont  les  écoles  de  Molina  ,  sur 
lesquelles  l'Anglais  spécule  ,  dans  son  comptoir  politi- 
que ,  comme  sur  les  achats  des  noirs  dans  la  Guinée  ;  les 
héritiers  des  imbéciles  du  cimetière  de  Saint-Médard  ; 
dont  cet  orgueilleux  insulaire  fait  le  dénombrement , 
cherchant  des  auxiliaires,  recrutant  un  nouveau  genre, 
de  contre-révolution  plus  dangereux  ,  parce  quils  Sont, 
plus  imperceptibles  à  la  police  publique;  là  messieurs 
Pitt  et  Cobourg  adressent  leurs  cargaisons  de  poignards  , 
avec  les  signes  de  ralliement  composés  de  crucifix  ,  de 
rosaires  ,  de  sacrés  cœurs  ;  là  il  complotte  avec  le  baron 
de  Ratz ,  chef  de  la  faction  de  l'étranger,  armant  la 
main  du  monstre  Lamiral ,  assassin  de  Collot  -  d'iîer- 
bois  ,  semant  une  pépinièi-e  de  Corday...  »  Peut-être 
comme  h;  héros  du  charmant* Parapilla . 

Ne  voit-ou  pas  dans  cet  athas  incohérent  d'idées  , 
d'expressions  extravagantes  ,  la  répétition  de  la  battolo- 
gic  placée  par  Barère  dans  la  bouche  de  dom  Gerle  ,  et 
du  bavardage  énigmatique  de  Dupin  chez  Villeneuve? 
Ne  voit-on  pas  qu'avec  la  même  légèreté  et  les  mômes  fo- 
lies ,  employées  par  l'un  et  par  l'autre  dans  leurs  travaux 
politiques  et  dans  leurs  amuscmeus  de  société,  ils  ont 
placé  l'hypocondriaque  Vadicr  à  la  tribune  de  la  Con- 
vention nationale  pour  se  donner  une  pailie  de  plaisir 
dans  la  poursuite  du  monstre  d'Êpidaure ,  au  milieu  da 
détours  du  labyrinthe  ,  par  la  grâce  f^j^cace  des  rapports 
anodins  du  joli  petit  charmant  Bai  ère ^  après  ai'oir  fait  le 
sacrifice  de  jalousie  P 

Qu'on  se  représente  la  Mère  de  Dieu  au  tribunal  ré- 
volutionnaire. Le  certificat  de  civisme  donné  à  dom  Ger- 
K'  ,  cl  !a  lettre  écrite,  par  la  mère  de  Dieu  ,   au    fils  dé 

■).  i 
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1  Etre  Suprême  seraient  apparus  au  grand  jour  ;  on  eût 
recueilli  tous  les  traits  qui  ,  de  la  part  de  Robespierre, 
prouvent  son  attacliement  au  système  de  la  Divinité  -,  le 
numéro  de  la  Chronique  de  Paris,  dans  lequel  est  l'article 
deîlabautde  Saint-Etienne,  eût  été  exhumé  de  l'oubli  5  on 
eiit  fait  paraître  sur  la  scène  les  saintes  bigotes  dont  il 
était  environné,  si  enthousiastes  que,  comme  les  fem- 
mes de  la  passion  ,  elles  ne  sont  pas  dans  ce  moment 
sans  espérer  sa  résurrection.  Avec  tous  ces  matériaux  et 
d'autres  du  génie  de  Barère ,  on  n'aurait  pas  manqué 
d'en  faire  le  chef  de  la  théorie  des  prêtres  dans  un  se- 
cond rapport  déjà  rédigé,  à  l'instar  de  celui  du  2^  prai- 
rial. 

CHAPITRE  XVIII. 

La  raison  est  Véteignoir  du  bon  sens. 

La  suite  du  morceau  de  papier  de  la  citoyenne  La- 
conibe  doit  trouver  ici  sa  place. 

{(  Ainsi,  jusqu'à  nos  jours,  des  prétextes  de  conquêtes 
ou  de  respect  envers  la  Divinité  avaient  produit  les 
grandes  eflûsions  du  sang  humain.  Maintenant  c'est  le 
désir  d'établir  en  pratique  les  préceptes  de  la  philoso- 
phie ^  la  raison  ,  au  lieu  des  préjugés  -,  la  liberté  des  peu- 
ples ,  au  lieu  de  l'esclavage  ^  l'égalité  des  hommes ,  au 
lieu  de  l'inégalité  des  conditions.  »  Il  n'y  en  avait  pas 
davantage. 

On  parle  de  préjugés  I  N'est-ce  pas  le  plus  grand  des 
préjugés  que  la  prétention  de  ramener  les  hommes  à  ce 
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qu'on  appelle  la  raison  dégagée  des  passions  ,  des  er- 
reurs ,  des  faiblesses  ?  N'est-ce  pas  le  plus  grand  des  pré- 
jugés que  ce  despotisme  qui ,  sous  prétexte  de  liberté  , 
veut  contraindre  les  bommes  à  vivre  autrement  qu'ils  eu 
ont  contracté  l'babitude  ,  et  à  faii-e  tout  ce  qu'ils  ne  veu- 
lent pas  ?  N'est-ce  pas  le  plus  grand  de  tous  les  préjugés 
que  lespoir  de  rendre  tous  les  bommes  susceptibles  des 
mêmes  choses,  affections  ,  capacité  ,  talens  et  vertu? 

N'est-ce  pas  le  plus  grand  des  préjugés ,  que  la  pré- 
tention de  rendre  tout  plane  et  uniforme  ,  de  vouloir  as- 
similer une  grande  nation  à  la  tnble  rase  et  métapbysi- 
que  de  Locke  ,  toute  prête  à  recevoir  les  impressions , 
les  institutions  que  le  génie  veut  tracer  dessus  ? 

A  quels  désastres  n'eût  pas  conduit  ce  système  d'uni- 
formité? On  a  voulu  détruire  le  commerce  et  les  négo- 
cians  ,  la  jurisprudence  et  les  légistes,  la  médecine  et 
les  médecins  ,  l'éducation  et  les  écoles  ,  la  religion  et  les 
prêtres.    Bientôt ,   avec  cet  affreux  préjugé  qui  faisait 
dire  à  l'écloppé  Coutbon  ,  Une  once  de  pain  et  un  peu 
iVeau  ;  et  à  Barère,  dans  son  rapport  sur  le  carême  po- 
litique ,  Des  patates  ,  comme  les  noirs  ,....  en  uoi/à  assez 
pour  être  hewcux ;  il  eût  fallu  détruire  les  liôlcls  pour 
n'avoir  que  des  maisons  •,  les  maisons  ,  pour  n'avoir  que 
des  cabanes  5  les  manufactures  d'étoffes  ,  pour  n'être  vêtu 
que  de  toile  5  les  toileries  ,  pour  être  ramené  à  la  nudité 
des  sauvages  \  convertir  aussi  les  vignobles  eu  terres  la- 
bourables ,  et  les  jardins  en  champs  de  pommes-de-terre. 
Non,  il  n'est  pas  possible  de  mieux  faire  sentir  le  vide 
de  cette  folle  raison  que  par  les  réponses  dont  plusieurs 
de  mes  professeurs  de  médecine  honoraient  les  menaces 
que  je  leur  rapportais   de  Barère  voulant  détruire  les 
hôpitaux  ,  les  médecins  et  la  médecine. 


t 
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«La  médecine,  disais-je,  estime  science  cliimériqire. 
Si  elle  était  réelle  ,  les  plus  habiles  médecins  seraient 
d'accord  sur  ses  principes.  La  vérité  n'est  qu'une.  Or  , 
dans  leurs  dissertations  ,  ils  se  trouvent  toujours  oppo- 
sés de  sentimens.  Donc  c'est  une  chose  incertaine. 

»  Les  hôpitaux  ,  continuais-je  ,  ne  sont  qu'un  récepta- 
cle empesté  de  malades,  entassés  les  uns  sur  les  autres  , 
dont  la  plus  grande  maladie  est  dans  les  miasmes  pesti- 
lentielles et  les  vapeurs  nTépliitiques.  » 

L'un  des  docteurs  reprenait  en  riant  :  «Voilà  bien  la 
manière  de  raisonner  des  novateurs  du  jour  !  Parce 
qu'une  chose  a  des  abus ,  ils  veulent  la  détruire  ,  comme 
si  tout  ce  qui  existe  n'en  avait  pas.  Au  lieu  de  faire  des 
motions  à  la  Convention  n  tionale  pour  supprimer  les 
hôpitaux  ,  il  en  faut  faire  pour  les  rendre  plus  salubres. 

))  L'abus  des  choses  est,  dans  l'ordre  physique,  ce  qu'est 
l'imperfection  de  l'intelligence  humaine  dans  l'ordre 
moral. 

»  Si  les  médecins  sont  divisés  sur  leur  science ,  il  n'en 
résulte  pas  plus  que  la  médecine  soit  incertaine,  qu'il 
résulte  que  les  mathématiques  soient  fausses  ,  parce  que 
les  hommes  qui  les  ont  étudiées  ont  diiféré  entre  eux  j 
chacun  doit  méditer  et  tendre  à  la  vérité. 

«Votre  argument  peut  s'appliquer  à  tout ,  aux  lois  ,  aux 
gouvernemens ,  même  à  la  Convention  nationale.  Faut- 
il  l'anéantir  parce  que  tous  les  députés  ne  sont  pas  tou- 
jours d'accord?  Le  soleil  lui-même  ne  serait  pas  à  l'abri 
de  cette  proscription.  La  liberté  de  la  presse  n'est-elle 
pas  favorable  aux  libellistes  et  aux  calomniateurs  ?  La 
vie,  à  la  bien  considérer  de  sang-froid,  et  avec  cette 
raison  analytique  ,  ne  serait-elle  pas  un  présent  funeste  .►^ 
))  L'astronomie  ser;iit  donc  une   science  vaine  ,  parce 
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qu'il  y  a  des  systèmes  planétaires  dilTérens?  Ce  vice  de 
raisonnement,  en  géuéi'al,  est  celui  de  Rousseau  ,  dans 
son  discours  ,  couronné  à  Dijon  ,  sur  le  danger  des  bel- 
les-lettres. » 

Le  docteur  lisait  dans  mes  yeux  que  je  plaisantais,  et 
nous  étions  comme  les  augures  dont  parle  Cicéron,  qui 
ne  peuvent  se  regarder  sans  rire. 

Or,  cet  aspect  de  bien  et  de  mal,  dont  toutes  les  choses 
sont  mélangées  ,   nous  ramène  à  la  considération   de  la 
conduite  des  tyrans.  Que  faisaient-ils  ,  en  parlant  de  phi- 
lanthropie universelle,    d'amour   de  l'humanité,  de  li- 
berté publique,  d'égalité  civile-,  en  rappelant  avec  indi- 
gnation les  massacres  de  la  Saint-Barlhélemi  ,  les  vêpres 
siciliennes,  les  croisades  de  la  Terre-Sainte?....  Ils  re- 
nouvelaient le  charlatanisme  des  prêtres  ,   des  oracles  , 
en  faisant  couler  le  sang  humain  ,  en  faisant  naître  les 
guerres  civiles  de  la  Vendée  ,  les  dissensions  intestines 
sur  tous  les  autres   points  de   la  France.  Au  nom  des 
vertus  qu'ils  ne  pratiquaient  pas  ,  ils  faisaient  des  dupes 
innombrables,   trop  souvent  des  victimes,  et  régnaient 
par  les  illusions  et  la  terreur;  ils  s'emparaient  du  pou- 
voir et  des  ricliesses  de  la  terre  ,   non  pas  seulement  en 
coupant  les  bourses  ,  mais  en  coupant  les  tètes.  C'étaient, 
en  un  mot ,  des  charlatans  succédant  à  d'autres  charla- 
tans ,  tout  en  criant  contre  les  charlatans. 

Si  la  raison  consistait  dans  l'abnégation  de  toutes  er- 
reurs, de  toutes  jouissances,  de  tous  préjugés  ;  dans  la 
destruction  de  toutes  choses,  parce  qu'elles  oifrent  des 
inconvéniens  ,  des  abus  et  des  dangers  ,  elle  serait  l'é- 
teignoir  du  bon  sens.  Le  plus  heureux  peuple  serait  un 
peuple  d'anachorètes  ,  ou  plutôt  le  vrai  bonheur  serait 
le  néant. 
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Tout  est  folie ,  superstition ,  fanatisme.  La  vérité  n'est 
que  dans  l'auteur  de  la  Nature  et  dans  le  cœur  de  l'hom- 
me juste  qui  sait  le  reconnaître  et  se  conduit  avec 
bonne  foi  5  le  mal  est  que  les  tyrans  s'emparent  de  cette 
auguste  vérité  pour  calomnier,  opprimer,  égorger  et 
faire  les  malheurs  de  la  terre.  Leurs  nouveautés  sont 
souvent  plus  infectées  de  vices  c[ue  les  antiquités  qu'ils 
ont  détruites. 

Si  je  n'ai  pas  toujours  pensé  ainsi ,  j'en  dois  reporter 
la  faute  sur  des  hommes  qui  ,  avec  toutes  paroles  do 
bonté  et  de  vertu ,  en  ont  trompé  bien  d'autres ,  et  je 
rends  grâce  d'avoir  éprouvé  le  malheur  pour  être  dés- 
abusé. 

CHAPITRE  XIX. 

Le  premier  comité  de  constitution  cle  l' Assemblée  nationale. 

Le  galetas  de  la  Mère  de  Dieu  est ,  pour  Barère ,  non- 
seulement,  comme  la  boite  de  Pandore  ,  le  repaire  uni" 
versel  d'où  sortent  toutes  les  conspirations  du  fanatisme 
développées  sur  la  France  entière  5  mais  il  est  encore  la 
lanterne  magique  par  laquelle  il  fait  passer  tous  les  hom- 
mes fameux  qui  ont  figuré  dans  la  révolution,  pour  les 
immoler  à  ses  vieilles  haines,  à  ses  animosilés  particu- 
lières. 

Quévremont  ,  ditLamolte  ,  commensal  de  d'Orléans, 
mesmérien  et  empirique,  est,  dans  son  imagination, 
l'ami  du  célèbre  Bergasse  ;  il  ne  lui  en  faut  pas  davan- 
tage pour  faire  jouer,   sur  son    théâtre   satirique,    les 
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membres  des  premiers  comités  de  conslitutiou  de  l'As- 
semblée nationale.  «  Bergasse  Tilluminé ,  connu  par  le 
plaidoyer  du  banquier  Kornmann  ,  par  des  ouvrages  sur 
le  somnambulisme  ,  par  d'ingénieuses  rêveries  sur  le 
pouvoir  du  fluide  animal,  traînait  à  sa  suite  une  autre 
prophétesse  qu'il  endormait  pour  obtenir  des  prédictions 
sur  les  événemens  poliiiques^  faisant,  tout  visionnaire 
qu'il  est ,  des  vœux  très-prononcés  pour  la  contre-révo- 
lution 5  rêvant  la  trinité  des  pouvoirs  -,  lié  à  Clermonl- 
Tonnerre  le  monarcliien ,  à  l'anglomane  Mounier,  à 
l'emplialique  Tolendal  ;  ayant  l'orgueil  de  croire  qui: 
lui  seul  avait  hérité  du  jugement  des  Lycu#gue ,  des 
Solon  ,  et  qu'une  sage  constitution  devait  exclusive- 
ment sortir  de  son  cerveau-,  abandonné  par  ses  auiio 
à  cet  excès  de  gloire  ',  ne  lui  restant ,  de  sa  renommée  , 
que  le  souvenir  de  son  plaidoyer  et  de  l'ariette  de 
Nina ,  lorsque  ,  dans  sa  raison  endormie ,  après  que 
l'Assemblée  constituante  eut  quitté  "^^ersailles  pour  ve- 
nir à  Paris ,  il  allait  tous  les  matins  dans  la  cour  des 
Menus  ,  en  costume  de  député,  chanter  :  Mon  bien-aimd 
ne  retient  pas.  » 

Telle  est  l'escarmouche  que  Barère  livrait  à  cet  ex- 
constituant ,  d'après  la  plaisanterie  de  son  ami  Carra  , 
pour  le  déblayer  avec  le  fer  de  Tinfàme  guillotine. 

Pour  plus  d'enluminures,  ou  de  prestiges,  le  fameux 
cardinal  collier,  dans  les  pirateries  des  Quinze- f^ingts  , 
n'est  pas  oublié  à  cause  de  ses  liaisons  d'agiotage  avec  le 
banquier  Kormann.  Il  n'y  a  que  Figaro-Beaumarchais  et 
le  Trébisontin  Cagliostro ,  qui  ont  trouvé  grâce  devant 
ses  yeux.  Mais  Frédéric-Guillaume  ,  roi  de  Prusse  ,  em- 
bêté par  la  ridicule  secte  des  illuminés,  est  amené, 
malgré  lui  ,   dans  le  galetas  mystique  de  la   mère  de 
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Dieu,  pour  soumetlre,  au  jugement  de  li\  Conveulioa 
uatîonale  «  sa  conduite  politique ,  les  brèches  déjà  faites 
à  sa  raison  ,  et  comment  il  est  devenu  le  jouet  du  ma- 
chiavélisme des  cabinets  de  Vienne  et  de  Pélersbourg  , 
et  du  patelinage  des  fanatiques.  »  Il  ne  manque  là  ,  pour 
jenouvelerla  réunion  fortuite  des  cinq  iitcs  couronnées, 
daus  Candide  ^  que  le  sultan  des^Turçs  et  le  grand  Mogol  ; 
ou  plutôt  ce  galetas  merveilleux  de  la  mère  de  Dieu  ne 
rappelle-l-il  pas  le   fameux  chaudron  de  Shakspeare , 
avec  lequel  les  prophclesses  d'Angleterre  invoquent  les 
ombres  des  rois ,  quand  Macbeth  vient  leur  demander 
s'il  enlèvera   la  couronnne  à  Banco    son   rival?  Il    me 
semble  voir,  l'cnlourant  comme  elles,  Barère  ,  Collot , 
Billaud,  Yadier,  y  jetant,  pour  leur  mixtion  diabolique, 
des  morceaux  de  cœur  de  tyrans  ei  de  traîtres  ,  des  larmes 
<3e  crocodile  ,  avec  la  foi  d'un  Gascon  imposteur  ,  le  fiel 
d'un  moine  ,  et  la  rage  d'un  lion,  avec  du  sang  de  popu- 
licide ,  l'art   déclamatoire   d'un  destructeur   de   villes, 
avec  les  sifflets  qui  font  tomber  un  débutant  sur  la  scène 
comique,   un   pistolet  sans   amorce,    avec  des  yeux  de 
Cyclopes  :  tous  s'agitant ,  trépignant,  avec  des  cris  furi- 
bonds :  Doublons  ,  doublons  la  dose!  attisons  le  Jeu  ,  que 
tout  fermente  ^  que  tout  boinlîonne  I 

«  Cest-là,  continue  Barère,  que  la  faction  ,  fomentée 
par  l'Autriche  ,  a  oiganisé  les  massacres  du  Cham.p-de- 
Mars  ,  de  Nancy  et  du  lo  août-,  la  fuite  et  les  paijures 
de  Louis  XVI,  et  les  crimes  de  sa  femme  Antoinette-, 
les  lâches  complots  des  princes  de  Provence  etd'Artois, 
l'émigration  de  la  noblesse,  la  trahison  des  courtisans  et 
des  ministres.  C'est  là  que  se  sont  ralliés  ,  la  faction 
d'Orléans  ,  tous  les  hommes  corrompus  et  déshérités  de 
l'estime  publique ,   celte  honteuse  écume   du  genre  hu^ 
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main  qui  a  engendré  les  monstres  de  l'athéisme  et  de 
l'anaicliie ,  et  putréfié  les  germes  de  la  sagesse.  C'est  là 
que  les  brigands  ,  pour  qui  le  crime  est  un  besoin  et  le 
bonheur  public  un   supplice,  ont  épouvanté  le  peuple 
par  le  spectacle  de  tous  les  fléaux  réunis;    appelé  la  fa- 
mine et  la  guerre  ;  invoqué  la  discorde ,  secoué  les  tor- 
ches du  fanatisme  ,  tourné  à  leur  profit  les  égaremens  de 
l'esprit,  et  tous  les  vices  du  cœur  humain.  C'est  là  que 
s'est  formé  ce  monstrueux  mélange  de  modérés  et  de  dé- 
magogues ,  d'exagéraleurs  et  d'alarmistes  ,  d'aihées  et  de 
faux  dévols  ,  de  fripons  et  de  traîtres...  Saiwe  qui  peut... 
C'est  là  ,  enfin  ,  qu'on  a  vu  harmoniser  ,  sous  l'apparence 
du  contraste,  les  cai'actères  de  Necker  et  de  Mirabeau, 
de  Carra  et  de  Sillery ,  d'Hébert  et  de  Danton  ,   de  Phi- 

lippeaux  et  de  Ronsin ,  de  Brissot  et  de  d'Eglantine 

(sans  doute  Robespierre,  dans  sa  pensée,  et  lui-même 
dans  celle  de  tout  le  monde,  pour  servir  de  pendant), 
et  tant  d'autres  qui ,  sous  les  formes  populaires  ,  et  la 
souplesse  d'une  âme  double  et  versatile,  ont  tant  de  fois 
guidé  le  char  de  la  révolution  dans  des  précipices  creu- 
sés par  le  crime  (i).  » 

O  merveilleux  galetas ,  vous  confondez  le  crime  et  la 
vertu  ,  l'ineptie  et  les  talens  ,  la  folie  et  la  sagesse  I 


(i)  On  peut  lire,  dans  les  Éclaircissemens  (C) ,  uii  morceau  ingé- 
nieux où  l'on  donne  une  explication  burlesque  du  Pater  dans  le  sens, 
des  sopliistes  et  des  a  ràs  de  l'anarcliie. 

(  IS'^olc  des  éditeurs.) 
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CHAPITRE  XX. 

Les  deux  partis  de  Triumvirs. 

D'après  ce  qui  précède  ,  il  est  évident  que  la  division  , 
dans  le  décemvirat ,  remonte  à  la  fêle  de  rEtre-Suprème. 
Alors  Robespierre  fut  nommé  à  Tunanimité  président  de 
la  Convention  nationale.  Peu  de  jours  après ,  les  Barère  , 
les  Collot ,  lesBillaud  ,  les  Yadier  s'emparèrent  des  mys- 
tères de  la  mère  de  Dieu  ,  pour  le  renverser.  11  s'en 
aperçoit.  On  devient  tout  à  coup  souple  et  rnê/nc  flatteur , 
on  sème  la  division  ,  on  viole  vos  décrets.  Ces  vérités  valent 
Lien  des  épigraninies.  Voilà  ce  qu'il  dit,  dans  son  dis- 
cours du  8  thermidor.  Yoîci  ce  que  dit  Barère,  dans  sa 
nouvelle  carmagnole  du  i5  de  ce  mois.  «  Il  crut  avoir 
mis  la  main  sur  l'empire  le  jour  où  il  présida  la  fèie  de 
l'Etre-Suprème.  « 

De  son  côté ,  il  travaille  avec  plus  de  soin  la  société 
des  jacobins  ;  les  deux  partis  de  triumvirs,  bien  pronon- 
cés, tentent  mutuellement  de  sacrifier  les  partisans 
de  l'un  et  de  Tauîre.  Ainsi  ,  ils  préparent  l'heureuse  ré- 
volution du  g  thermidor.  La  Convention  nationale  re- 
couvre sa  liberté  ^  ils  se  précipitent  dans  labime,  lors- 
que chacun  des' partis  ne  voulait  s'entre-délruire  que 
doucement  et  sans  secousse  ,  afin  de  conserver  dans  son 
triomphe  la  tyrannie  sur  la  France. 

Quel  effroyable  spectacle  que  cette  lutte  ambitieuse  , 
et  les  moyens  d'imposture  ,  de  charlatanisme  et  de  roue-» 
ries,  employés  de  part  et  d'autre! 
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Robespierre  marche  insensiblement  au  pouvoir  su- 
prême, prétendant  à  la  gloire  de  réparer  les  calamités 
de  la  Fi'ance  ,  après  les  avoir  provoquées.  Aidé  par  Cou- 
tlion  et  Saint- Just,  les  rôles  sont  partagés;  le  jeune 
homme,  chargé  d'effrayer  les  esprits,  sème  les  inquié-' 
tudes,  les  méfiances  ,  le  désespoir,  et  propose  des  me- 
sures terribles.  Coulhon,  avec  l'intérêt  de  ses  infirmités, 
semble  les  autoriser  par  des  motifs  de  nécessité  indis- 
pensable. Robespierre,  avec  le  langage  de  la  philanthro- 
pie, s'applique  à  rallier  à  luj  les  dé])ris  de  tous  les  par- 
lis,  distribue  des  espérances  ,  proscrit  ses  ennemis.  Dans 
son  ambition  ,  ne  se  bornant  pas  aux  voies  temporelles  , 
il  a  recours  au  célestes  interventions  de  i'Etre-^uprème. 
Brûlant  de  porter  l'encensoir  et  d'affecter  l'empire,  in- 
terprèle de  l'auteur  de  la  nature  ,  dans  la  manière  dont  il 
devait  être  honoré  ,  il  propose  une  religion  telle  que  les 
hommes  n'en  conçurent  jamais  de  plus  belle  ,  de  plus 
pure  5  tandis  que  ,  pour  s'identifier  en  quelque  sorte  à 
la  Divinité  ,  il  manœuvre  dans  l'ombre,  avec  une  secte 
obscure  de  têtes  illuminées ,  l'idée  superstitieuse  de  se 
faire  déclarer  l'envoyé  du  ciel.  Nouveau  Mahomet  ,  il 
eût  pu  achever  la  tirade  dont  Rarère  ne  débita  qu'une 
partie  rapportée  dans  mon  premier  écrit  : 

J apporte  un  joiig plus  noh'n  aux  nations  entières  , 
J'abolis  les  faux  dieux  ,  et  mon  culte  rpuré 
De  ma  grandeur  naissante  est  le  premier  degré. 
J\'e  nie  reproche  point  de  tromper  mn  pairie  ; 
Je  détruis  sa  faiblesse  et  son  idolâtrie. 
Sous  un  <'l'-cj ,  sous  un  Dieu  ,  je  l'iens  la  réunir, 
lit  pour  la  rendre  illustie  il  la  faut  asseri^ir. 

Ses  adversaires,  prétendant  également  à  la  domina- 
r.ation  exclusive  ,  se  concertent  avec  lui  dans  les  projets 
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dévastateurs   jusqu'au  moment  où,  fatigués    d'être   ses 
Omar,  ilstenlentde  prendre  sa  place.  Mais  on  remarque 
celte  différence  qu'il  osa  les  attaquer  de  front,  tandis 
qu'ils  ne  l'attaquèrent  que  dans  l'ombre ,  d'une  manière 
vile  et  Lasse  ,  même  en  le  flagornant  publiquement  jus- 
qu'à sa   défaite  :  conduite    qni  prouve  de  sa    part   sou 
audace,  et  de  la  part  des  autres  leur  turpitude.  Ils  vont 
chercher  dans  un  réduit  obscur  une  folie  mystique  de 
tètes  imbécilles,  y  envoient  leurs  agens  pour  suggérer 
leurs  propres  idées,  et  ils  inventent ,  sous  une  fable  ri- 
dicule et  grotesque,  une  vaste  conspiration  politique  , 
au  lieu  de  la  dévoiler.  Ils  transforment  un  nom  de  fa- 
mille vulgaire  en  un  nom  grec  qui  signifie  la  Divinité: 
rassemblent  de  toutes  parts  des  accessoires   incohérens 
pour  y  donner  plus  d'appareil  ;  mêlent  le  merveilleux  au 
comique,  la  fable  à  l'histoire,  le  sacré  au   profane,  le 
bouffon  au  plaisant ,  la  satire  à  l'épigramme ,  le  men- 
songe toujours  au  mensonge  :ici,  c'est  l'œuf  que  la  poule 
couve  et  qui  n'aura  pas  de  germe;  le  sage  qui  sert  de  com- 
munication entre  le  ciel  et  la  terre  5  le  nouveau  messie 
annoncé  par  les  écrituresjudaïques.  Là  c'est  unmoine  fai- 
sant des  prophéties  dans  un  langage  le  plus  incompréhen- 
sible-,  le  vengeur  céleste  foudroyant  les  Titans  orgueil- 
leux. Ailleurs  c'est  le  tableau  du  jeune  Capct  oublié  , 
pour  un  grand  dessein  ,  derrière  un  lit  du   château   do 
Saint-Cloud  :  c'est  la  marquise  de  Chastenois ,  devenue 
sorcière  avec  les  bouquins  du  rabbi  Salomon  et  de  Nos- 
tradamus,  par  la  foice   surnaturelle  d'un  petit  ouvrage 
de  religieuse  ,  converti  en  amulette.  C'est  Tappartemcnt 
de  Catherine  Tliéot,  métamorphosé  en  vieux  tabernacle, 
arché-type  de  toutes  les  superstitions  de  laTerre  ,  le  vau- 
tour de  Prométhée,   le  tartare  des  Euméuides  ,  la  roue 
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d'Ixion,  les  houris  de  Maliomet ,  le  paradis  des  Papes; 
enfin ,  l'ambigu  le  plus  extravagant  que  la  plus  folle  ima- 
gination des  Petites-Maisons  ait  jamais  inventé.  Leur  ef- 
fronterie va  jusqu'à  présenter  cette  indécence  à  la  médi- 
tation de  la  Convention  nationale  ,  comme  une  affaire 
d'où  dépend  le  salut  de  l'Etat ,  en  affectant  encore  des 
sentimens  d'équité  pour  mieux  séduire.  Une  serait  pas 
raisonnable^  disent-ils,  (ïetivelopper  dans  ce  nouveau 
genre  de  conspiration  un  tas  d'imbéciles  trompés,  Kotre 
justice  a  toujours  distingué  Terreur  da\^ec  le  crime.  Quelle 
horreur  exécrable!  sacrifier  de  sang-froid,  dévouer  à  la 
mort  plusieurs  individus  ,  au  moins  dignes  de  pitié,  uni- 
quement pour  servir  leur  ambition,  détruire  leurs  rivaux 
et  continuer  leur  tyrannie 5  oser  rendre  complice,  sans 
le  savoir,  de  ce  grand  forfait  la  Cotivention  nationale  trop 
crédule  dans  les  usurpateurs  de  sa  confiance  !  Tout  est  ici 
immolé  :  indulgence  pour  la  faiblesse  ,  pitié  due  au  mal- 
heur, respect  à  la  vieillesse,  dignité  de  la  représenta- 
tion nationale ,  majesté  du  peuple,  droits  sacrés  de  la 
vérité,  de  la  justice,  devoirs  de  la  société,  lois,  morale  , 
honneur  ,  enfin  tontes  les  vertus. 

Est-ce  bien  le  peuple  français ,  si  grand  dans  l'Uni- 
vers par  ses  lumières  ,  par  ses  armes  ,  par  son  étonnante 
Révolution  ,  qui  est  devenu  le  jouet  et  la  victime  d'une 
poignée  de  tyranneaux,  naguère  inconnus  sous  d'autres 
rapports  que  ceux  de  la  nullité  ,  appréciés  entre  eux  par 
cette  vérité  sortie  de  leurs  bouches  au  milieu  de  leurs  que- 
relles :  Pjgmées  politiques  ,  auxquels  ce  serait  trop  con- 
fier que  de  donner  une  hasse-cour  à  gouverner? 
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ÉPILOGUE. 


AiKsi  je  charme  les  ennuis  de  ma  longue  détention, 
en  dévoilant  les  tyrans  qui  m'ont  plongé  dans  les  fers  , 
pour  avoir  commencé  à  éventer  leurs  complots.  Puis- 
sent tous  ceux  qui  leur  ressemblent  p.àlir  d'effroi  et  s'ar- 
rêter dans  la  carrière  du  crime!  Les  tyrans  peuvent  in- 
duire en  erreur  la  jeunesse  ,  d'autant  plus  facile  qu'elle 
croit  à  la  vertu-,  mais  qu'ils  apprennent,  par  mon  exem- 
ple, cjue  bientôt  désabusée,  indignée  d'avoir  été  aveu- 
glée ,  elle  se  fait  un  devoir  honorable  de  les  démasquer 
devant  l'opinion  publique.  Mou  cœur  approcha  du  cri- 
me ,  il  n'en  est  pas  flétri.  Qu'on  ne  dise  pas  que  je  tra- 
hisse la  confiance  ;  je  ne  fus  pas  dépositaire  de  leurs  se- 
crets. Ils  ont  voulu  faire  de  moi  une  dupe  avant  d'en 
faire  une  victime  :  ce  que  mes  yeux  dessillés  ont  surpris 
dans  les  occasions  rapides  comme  l'éclair  ,  je  ne  dois 
point  le  taire  en  faveur  des  oppresseurs  de  ma  patrie, 
quand  elle  en  peut  tirer  quelque  utilité.  Je  crois  à  la  mo- 
rale, et  jamais  je  n'ai  trahi  et  ne  ti'ahirai  les  cpanche- 
mens  du  cœur.  On  avait  beau  exciter  des  dénonciations, 
dire  qu'on  n'était  pas  patriote  quand  on  n'avait  pas  dé- 
noncé, et  fait  incarcérer,  j'ai  toujours  gardé  dans  mon 
intérieur  les  confidences,  les  indiscrétions  échappées.  Je 
ne  pense  pas  me  tromper  ^  j'ai  du  moins  le  sentiment  de 
bien  mériter  des  gens  honnêtes. 

Quoi  qu'en  fassent  les  tyrans  passés  et  à  venir,  la  li- 
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berlé  de  la  presse  sera  éternellement  l'aurore  de  la  vé- 
rité ,  et  rien  de  leurs  infamies  ne  restera  caclié.  La  vé- 
rité sortira  du  fond  des  cachots  pour  les  vouera  l'oppro- 
bre. Puisse  chacun  se  pénétrer  de  la  nécessité  d'être  de 
bonne  foi  et  vertueux  !  Les  crimes  les  plus  secrets  seront 
publiés  sur  les  toits. 

J  ignore  pourquoi  je  reste  toujours  captif;  la  justice 
exige  ma  liberté.  Quoi  qu'il  en  soit  des  motifs  de  déten- 
tion ,  trop  prolongée  ,  je  respecte  la  négligence  du  comi- 
té de  Sûreté  générale  à  mon  égard.  La  Convention  natio- 
nale et  les  autorité'^  de  gouvernement  ({ui  en  émanent  , 
n'en  sont  pas  moins  l'objet  de  ma  vénération;  mais  je 
dirai  qu'il  est  cruel  de  n'être  pas  témoin  des  espérances 
de  bonheur  dont  elle  console  la  France  éplorée  ,  tandis 
qu'on  l'a  été  malgré  soi  des  ravages  qu'elle  vient  d'é- 
prouver ,  et  de  ne  pouvoir  concourir  de  toutes  ses 
forces  ,  aux  mesures  de  restauration  ,  après  tant  de  mal- 
heurs. 

Du  palais  du  Luxembourg,  le  8  pluviôse,  an  IIP.  de  la  Ré^ 
publique  française,  une  et  indivisible, 

YLLATE. 


INTERROGATOIRE 


DE 


CATHERINE  THÉOT, 

SE  DISANT  MÈRE  DE  DIEU, 


AGFE    DE    SOIXANTE-DIX-HCIT    ANS,    FII.LE  ,     KÉE    A    BARANTON, 
KKPARTLBItST    DE    LA     MANCHE,    PRES    AVRANGHES. 


INTERROGATOIRE 


DE 


CATHERINE  THÉOT, 

SE  DISANT  MÈRE  DE  DIEU, 


AGEE    DE    SOIXANTE-DIX-HUTT    ANS,    FILLE,    NEE    A    BARANTOIT, 
DÉPARTEMENT    DE    LA    MANCHE,    PRES    AVRANCHES. 


'^ATHEPaNE  Théot  ,  née  d'une  famille  peu  fortunée  ^  vint 
à  Paris  ,  comme  bien  d'autres  ,  pour  y  cherrlier  foi  tune. 
Son  premier  état  fut  la  domesticité,  comme  on  le  verra 
dans  le  courant  de  cet  ouvrage.  Ce  n'est  pas  d'aujour- 
d'hui qu'elle  tenait  une  école  de  fanatisme  et  qu'elle  avait 
beaucoup  de  prosélytes  -,  elle  jouait  le  môme  rôle  qu'on 
l'a  vue  jouer  dans  son  galetas  de  la  rue  Contrescarpe  de- 
puis plus  de  trente  ans.  Au  mois  d'avril  1779,  sous 
le  ministère  du  lieutenant  de  police  Le  Noir,  d'exécrable 
mémoire,  elle  fut  conduite  à  la  Bastille  pour  le  même 
fait  dont  elle  est  aujourd'hui  accusée  ,  avec  les  nommés 
Etienne  Jumelle,  âgé  de  soixante-dix-huit  ans,  né  à 
Franciade  ,  ci-devant  Saint-Denis,  en  France,  paroisse 
Marcel,  menuisier  privilégié  ,  demeurant  à  Paris  ,  rue 
de  rOursine,  dans  une  maison  appartenant  aux  ci-devant 
religieuses  cordelières  5 
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Geneviève  Calolle ,  âgée  de  soixanle-dix-liuit  ans, 
femme  d'Etienne  Jumelle  -, 

Marie-Callierine  Lallier,  nue  à  Paris,  paroisse  Rocli , 
veuve  de  Pierre  Mathieu,  peintre  5  elle  vendait  des  bil- 
lets de  loterie  à  la  porte  du  Saint-Esprit ,  elle  demeurait 
rue  de  la  Tixeranderie,  maison  du  citoyen  Bouchard, 
boulanger,  au  quatrième*, 

Michel  Haslin,  né  à  Saint-Lo  ,  ancien  substitut  des 
agens  du  dernier  tyran  des  Français,  au  siège  ci-devant 
royal  de  Saiut-Lô  ,  depuis  secrétaire  de  Bocquet-Detil- 
lière  ,  ancien  avocat  au  conseil ,  actuellement  cherchant 
de  l'emploi,  demeurant  à  Paris,  rue  des  EcoufTes ,  mai- 
sou  du  citoven  Andry  ,  médecin. 

La  fille  Théot  était  le  chef  de  cette  nouvelle  secte. 
Après  cinq  semaines  de  séminaire  à  la  Bastille,  elle  fut 
transférée  à  l'Hôpital,  d'où  elle  n'est  sortie  qu'en  l'^Si. 

Comme  elle  était  chargée  du  rôle  principal ,  nous  la 
ferons  parler  préférablement  à  ses  coaccusés  qui  n'é- 
taient que  des  personnages  accessoires  et  accidentels. 
Voici  mot  pour  mot  l'interrogatoire  qu'on  lui  fit  subir  à 
la  Bastille.  Je  prie  le  lecteur  de  se  rappeler  que  c'est  en 
1779,  le  21  avril. 

«  Le  commissaii-e  de  police,  Chenon,  ayant  requis 
ladite  Catherine  Théot  de  prêter  serment  de  dire  la 
vérité  , 

M  Elle  a  dit  que  Dieu  a  dit  :  Si  vous  êtes  appelée  de- 
vant les  juges ,  vous  répondrez  :  Cela  est ,  ou  cela  nest 
pas,  et  n'a  pas  voulu  faite  serment. 

»  Enquise  de  ses  noms  ,  surnoms  ,  âge  ,'pays  ,  qualités 
et  demeure, 

»  A  répondu  se  nommer  Catherine  Théot,  âgée  de 
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soixante- trois    ans,    iiile,    native   de    Baranton ,    près 

Avranches,  domestique,  ayant  quitté  le  service  du  sieur 

Halbot,  maitre  plombier,  rue  GeolîVoy-l'Asnicr,  depuis 

le  17  février  dernier,  demeurant  avec  la  veuve  Mathieu  , 

rue  de  la  Tixeranderie  ,  chez  le  sieur  Bouchard  ,  maitre 

boulanger. 

))  Interrogée  qui  lui  a  inspiré  qu  elle  était  la  Sainte 

Vierge  , 

»  A  répondu  que  c'est  Dieu  qui  lui  a  dit  qu'elle  était 
la  Vierge  qui  recevrait  le  petit  Jésus  ,  qui  viendrait  du 
ciel  en  terre,  apporté  par  un  ange,  pour  mettre  la  paix 
sur  toute  la  terre  et  recevoir  toutes  les  nations. 

»  Interrogée  ce  que  deviendra  la  Sainte  Vierge  qui  a 
enfiinlé  notre  Sauveur, 

»  A  répondu  que  la  Sainte  Vierge  et  le  Sauveur  dont 
nous  parlons  ne  sont  que  figurés. 

))  Interrogée  depuis  quand  elle  s'est  abstenue  d'appro- 
cher du  sacrement  de  la  pénitence  et  de  celui  de  l'Eu- 
charistie , 

))  A  répondu  que  c'est  depuis  environ  dix  ans,  lors- 
qu'elle faisait  des  ménages  au  couvent  des  Miramiones. 

»  Interrogée  pourquoi  elle  s'en  est  abstenue, 

))  A  répondu  que  c'est  parce  que  Dieu  lui  a  fait  remise 
de  ses  péchés,  lui  a  accordé  sa  grâce  et  la  connaissance 
de  ses  mystères. 

Interrogée  quel  a  été  son  dernier  confesseur, 

))  A  répondu  qu'après  INI.  l'abbé  Grisel ,  qui  a  été  son 
directeur,  et  qu'elle  a  quitté  parce  qu'il  ne  voulait  pas 
croire  que  toutes  les  Nations  se  réuniraient  à  la  religion 
chrétienne,  elle  a  pris  pour  confesseur  l'abbé  Davisa  , 
de  Siint-Nicolas-du-Chardonnet.  Sous  l'un  et  l'autre  de 
ces  deux  directeurs  elle  communiait  tous  les  jours  ,  jus- 
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cju'à  ce  que  l'abbé  Davisa  lui  a  refusé  la  communion  , 
parce  qu'elle  ne  voulait  pas  croire  que  Notre  Seigneur 
était  mort.  Dieu  lui  a  dit  qu'elle  n'avait  plus  que  faire 
de  communier  et  qu'il  la  conduirait  lui-même. 

))  Interrogée  comment  elle   a  fait  la  connaissance  du 
sieur  Haslain , 

))*A  répondu  qu'elle  l'a  connu  chez  le  sieur  Halbot, 
où  elle  servait,  et  où  ledit  sieur  Uastain  était  commis. 

))  Interrogée  si  ce  n'est  pas  le  sieur  Ilastain  qui  écri- 
vait pour  elle  ce  qu'elle  disait  dans  les  assemblées, 
M  A  répondu  que  le  fait  est  vrai. 

M  Interrogée  si  elle  n'a  pas  fait  écrire  à  M.  le  curé  de 
Saint-Hippolyte  et  à  d'autres  curés, 

))  A  répondu  qu'il  est  vrai  qu'elle  a  fait  écrire  au  curé 
de  Saint-Hippolyte,  à  celui  de  Sainte-Marguerite,  à  ce- 
lui de  Saint-Gervais  ,  à  celui  de  Saint-Martin  ,  au  doyen 
de  Saint-iMarcel ,  et  à  l'abbé  Davisa  ,  son  dernier  con- 
fesseur, aCn  que  Dieu  leur  fil  la  grâce  de  leur  donner  ses 
lumières. 

))  A  elle  représenté  qu'elle  ne  croit  donc  pas  que  tous 
ces  curés  ,  qui  enseignent  tous  les  jours  leurs  paroissiens, 
aient  les  lumières  suffisantes  , 

))  A  répondu  qvie  non-seulement  elle  croit  qu  ils  ne 
les  ont  pas,  mais  elle  en  est  sûre  ,  parce  que  Notre  Sei- 
gneur n'a  point  encore  révélé  ses  mystères  jusqu'à  pré- 
sent à  personne  ;  que  ce  n'est  qu'à  elle  qu  il  les  a  révélés, 
et  que  c'est  elle  qui  est  destinée  à  les  accomplir. 

»  Interrogée  quel  usage  elle  faisait  du  ciliée  de  crin 
qui  s'est  trouvé  dans  ses  effets  , 

»  A  répondu  que  c'est  un  des  instrumens  de  pénitence 
dont  elle  faisait  usage  jusqu'à  ce  que  Dieu  l'ait  sanctifiée  ; 
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elle  a  encore  dans  son  coffre  une  ceinture,  des  j.irretiè- 
res  et  des  bracelets  de  fer  5  elle  avait  aussi  une  discipline 
de  corde  pour  se  fustiger. 

»  Interrogée  qui  lui  avait  ordonné  ces  sortes  de  pént- 
lences  , 

»  A  répondu  que  c'est  elle  qui  avait  demandé  à  ses 
confesseurs  la  permission  d'en  faire  usage,  lorsqu'elle 
était  sous  la  conduite  de  l'abbé  Grisel ,  qu'elle  avait 
aussi  demandé  la  permission  d'ajouter  à  ses  pénitences 
le  cilice  de  fer;  mais  qu'il  lui  a  été  représenté  que  cet 
instrument  était  trop  cher -,  qu'elle  aurait  pourtant  tout 
sacrifié  pour  l'acheter. 

»  Interrogée  si  elle  avait  été  assea  grande  pécheresse 
pour  mériter  de  si  dures  pénitences, 

»  A  répondu  que  ce  n'était  pas  pour  elle  •,  c'était  pour 
toutes  les  nations,  afin  qu'il  plût  à  Dieu  de  les  sauver 
toutes. 

»  A  elle  représenté  l'estampe  représentant  la  religion 
et  la  justice  ,  laquelle  estampe  a  été  trouvée  chez  la  veuve 
Mathieu  où  elle  logeait-,  sommée  de  déclarer  comment 
elle  explique  celte  estampe  , 

»  A  répondu  que  c'est  le  triomphe  de  la  religion  qui 
doit  s'accomplir  incessamment ,  et  que  c'est  Dieu  qui  l'a 
conduite  sur  le  quai  des  ïhéatins  où  elle  a  trouvé  celte 
estampe  qu'elle  a  achetée  deux  sous. 

»  Interrogée  si  elle  se  propose  de  chercher  une  autre 
maison  pour  servir, 

»  A  répondu  ({ue,  si  toutes  les  choses  que  Dieu  lui  a 
révélées  s'accomplissent ,  elle  n'aura  plus  besoin  de  ser- 
vir, parce  que  tout  le  monde  ,  depuis  le  plus  petit  ju';- 
qu  au  plus  grand  ,  aura  soin  d'elle;  et  ,  en  attendant,  la 
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veuve   Mathieu  veut  bien  partager   ce  qu'elle  a  avec 
elle. 

»  Lecture  à  elle  faite  du  présent  interrogatoire  et  de 
ses  réponses  ,  a  dit  ses  réponses  contenir  vérité  ,  y  a  per- 
sisté, et  a  déclaré  ne  savoir  signer. 

»  Chenou.  » 
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ÉCLAIRCISSEMENS. 


(A) 

Cjollot-d'Herrois  (J.-M.),  l'un  des  hommes  les  plu'i  remar- 
quables que  la  révolution  de  France  ait  fait  connaître.  Il  était  d'une 
taille  moyenne ,  avait  le  teint  brun ,  la  chevelure  crépue  et  extrême- 
ment noire,  le  regard  soucieux  et  sombre;  les  traits,  enGn,  qu'un  pein- 
tre pourrait  imaginer  pour  représenter  un  conspirateur.  Comédien 
ambulant  avant  la  révolution ,  il  avait  exercé  son  art  dans  plusieurs 
grandes  villes  ,  et  notamment  à  Lyon,  où  il  jouissait  d'une  espèce 
de  considération.  Sa  conduite  n'était  pas  celle  d'un  comédien.  Il 
alla  ensuite  établir  à  Genève  un  spectacle  dont  il  était  directeur.  C'est 
là  qu'il  puisa  sans  doute  les  principes  républicains  qui  s'exaltèrent 
lorsqu'il  fut  à  Paris,  et  qui  dégénérèrent  en  démence  furieuse  par  l'abus 
des  boissons  fortes;  car,  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  il  était 
presque  toujours  ivre.  C'est  pour  cela  que,  dans  le  fameux  Noël  de  la 
Gironde,  on  le  nommait  le  sobre  CoUot.  Admis  au  club  des  Jacobins, 
son  audace ,  la  force  de  son  organe ,  et  sa  déclamation  théâtrale  l'y 
,  firent  remarquer  et  lui  donnèrent  quelque  ascendant.  Une  petite  bro- 
chure commença  sa  fortune  politique.  Le  club  des  Jacobins  avait 
proposé  un  prix  pour  le  meilleur  ouvrage  dans  lequel  on  ferait  con- 
naître au  peuple  combien  le  nouvel  ordre  de  choses  lui  était  avanta- 
geux; il  s'agissait  de  la  royauté  constitutionnelle.  On  eut  à  cette 
époque  regardé  comme  le  dernier  terme  de  l'extravagance  le  projet 
de  substituer  la  république  à  la  monarchie.  Collot  composa  un  opus- 
cule intitulé  :  V Almanach  du  Père  Gérard ,  qui  remporta  le  prix  et  lui 
donna  beaucoup  de  considération  dans  une  certaine  portion  du  pu- 
blic. Ce  succès  excita  son  amour-propre  ,  et  il  se  crut  destiné  ,  dès 
ce  moment,  à  remplir  la  première  place  de  l'état.  La  victoiie  de 
Bouille  sur  les  insurgés  de  Nanci  étant  devenue  impopulaire, 
Collot    imagina    qu'il  pourrait    faire  tourner    à   son   avantage  cette 


^\^6  KCI.AIRCISSEMF.INS. 

disposition  des  esprits.  Ap};uyé  par  la  société  des  Jacobins  ,  iï 
présenta  à  l'assemblée  législative  une  pétition  en  faveur  de  quel- 
ques soldats  du  régiment  de  Châteaux-Yieux  que  les  lois  de  leur 
pays  avaient  envoyés  aux  galères  de  Brest,  pour  avoir  pris  part  à  h» 
sédition.  La  pétition  fut  arcueillie  ;  le  roi  demanda  aux  cantons  la 
grâce  de  ces  soldiits,  qui  l'accordèrent  sans  difficulté.  Leur  protec- 
teur ne  s'en  tint  pas  là;  il  voulut  que  le  retour  de  ses  ])rotégés  fût 
un  triomjjlie,  et  il  les  recommanda  à  tous  les  clubs,  depuis  Brest 
jusqu'à  Paris.  On  les  reçut  comme  des  martyrs  de  la  liberté,  et  ils- 
arrivèrent  dans  la  capitale  chargés  de  lauriers  et  de  couronnes.  Un 
banquet  somptueux  les  attendait  dans  le  local  de  la  société;  enfin  , 
d'une  grâce  accordée  à  des  galériens,  on  fit  une  intrigue  ,  un  moyeu 
de  révolution.  Pétion,  maire  de  Paris,  autorisa  une  espèce  de  fête  ci- 
vique. On  les  fit  placer  sur  un  énorme  char  attelé  de  chevaux  blancs» 
et  au  haut  duquel  dominait  CoUot ,  entouré  d'une  multitude  de  pe- 
tits drapeaux  tricolors.  Cette  singulière  ovation  partit  de  l'emplaccr 
ment  de  la  Bastille,  traversa  lentement  les  boulevards,  suivi  d'une 
nombreuse  populare ,  et  se  rendit  au  champ  cle  Mars,  au  pied  de 
l'autel  de  la  patrie;  et,  là,  les  tiiomphateurs  et  leur  corlége  firent 
de  nouveau,  au  milieu  des  hymnes  et  du  chant  patriotique,  le  ser- 
ment de  vivre  libre  et  de  mourir.  Ils  furent  ensuite  présentés  à  l'as- 
semblée nationale  qui  leur  accorda  les  honneurs  de  la  séance.  Ce  fut 
après  cet  étrange  triomphe  que  les  révolutionnaires  commencèrent  à 
porter  le  bonnet  rouge.  Collot  imaginant  qu'il  était  devenu  un  des 
plus  importans  personnages  de  France,  brigua  le  ministèie  de  la  jus- 
tice, et  fut  tout  étonné  de  ne  pas  l'obtenir A  la  première  séance 

de  la  Convention  ,  il  demanda  l'abolition  de  la  royauté,  non  pas  le 
premier,  comme  le  dit  le  Moniteur  du  aa  sejitcmbre  (la  motion  en  avait 
déjà  été  faite  avant  qu'il  prît  la  parole),  mais  il  l'appuya  avec  force 
et  ne  contribua  pas  peu  à  la  faire  adopter.  Envoyé  à  Nice  après  la 
conquête  de  ce  pays,  à  la  fin  de  1792,  il  se  trouvait  absent  lors  du 
procès  de  Louis  XVI ,  mais  il  écrivit  qu'il  votait  la  mort.  Long- 
temps lié  avec  Robespierre,  il  le  seconda  dans  tous  ses  projets,  et 
surtout  dans  sa  haine  contre  le  parti  de  la  Gironde  dont  il  fut  ua 
des  plus  ardens  persécuteurs.  Collot  fut  membre  du  comité  de  salut 
public,  et  contribua,  peut-être  plus  que  Robespierre  lui-même,  aux 
épouvantables  proscriptions  quisignalèreul  le  règne  de  cç  pouvoir.... 
Envoyé  successivement  dans  le  département  du  Loiret  et  de  l'Oise  ,il 
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V  préluda  par  de  nombreuses  arrestations  qui  le  firent  considérer 
comme  digne  de  missions  plus  importantes.  En  novembre  lyijS  il  se 
rendit  à  Lyon,  chargé  d'exercer  sur  C!  tte  malheuieuse  ville  toutes  les 
vengeances  nationales.  Les  détails  de  sa  conduite  dans  cette  terrible  mis- 
sion ne  peuvent  tous  apjiartenir  à  cet  article;  il  fitpérir  plus  de  seize 
cents  personnes  par  la  main  des  bourreaux,  la  fusillade  et  le  canon. 
Une  pétition  en  faveur  des  malheureux  Lyonnais,  fut  lue  à  la  barre 
de  cette  assemblée,  et  parut  produire  quelques  effets;  mais  CoUot , 
qui  avait  été  appelé  à  Paris  par  le  comité,  vint  à  bout  d'intimider 
ses  adversaires  jjar  un  véritable  coup  de  théâtre  :  il  se  servit 
de  l'effigie  de  Chalier,  comme  autrefois  Antoine  des  restes  san- 
glans  de  César,  pour  exalter  la  fureur  populaire.  Le  simulacre  du 
féroce  Picmontais  fut  présenté  à  la  Convention,  porté  dans  toutes 
-les  rues,  invoqué  à  la  triliune  des  Jacobins,  et  l'ordre  de  continuer 
les  exécutions  fut  réitéré;  mais  ,  celui  qui  lavait  faif  donner  étant 
resté  à  Paris,  elles  se  ralentirent  insensiblement,  et  cessèrent  enfin,  à 
l'époque  où  elles  devenaieul  plus  effrayantes  et  plus  multipliées  dans 
la  capitale....  Collot  contril;ua  puissamment  à  la  proscription  de  Ro- 
bespierre ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  être  dénoncé  lui-même  par  Lecoin- 
tre.  Cette  dénonciation  enhardittous  ceux  qui  n'avaient  pas  encore 
osé  parler.  Ses  collègues  ,  les  journaux,  les  pamphlets  ,  le  couvrirent 
d'opprobres,  et  l'assemblée,  entraînée  par  l'indignation  publique, 
décréta  son  arrestation  le  2  mars  1793,  et  ensuite  sa  déportation  à 
la  Guyanne.  Six  semaines  après,  une  insurrection  qu'on  attribua 
à  ses  partisans,  s'étant  manifestée ,  la  Convention  ordonna  de  le 
mettre  en  jugement  par-devant  le  tribunal  de  la  Charente;  mais 
quand  le  courrier,  porteur  du  décret,  arriva,  Collot  était  parti  pour 
le  lieu  de  sa  déportation.  A  peine  v  fut-il  arrivé  qu'il  s'efforça  de 
soulever  les  noirs  contre  les  blancs.  On  le  renferma  dans  le  fort  de 
Synamary  où  il  fut  attaqué  d'une  fièvre  chaude.  Dans  un  moment 
de  délire,  il  but  une  bouteille  d'eau-de-vie  qui  lui  brûla  les  entrail- 
les. Enfin  ,  le  8  janvier  1796,  au  moment  où  on  le  transportait  à 
l'hôpital  de  Cayenne,il  expira  dans  des  tourmens  affreux,  à  l'âge  de 
quarante-cinq  ans,  se  reprochant  sa  conduite  passée,  et  tous  les 
maux  dont  il  était  l'auteur. 
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(B) 


Uîi  ohjet  plus  important,  citoyens,  doit  nous  occuper.  La  marche 
révolutionnaire  est  entravée  par  la  justice,  et  ses  formes  minutieuses 
et  tyranniqnes.  Le  balancier  qui  bat  monnaie  sur  la  place  de  la  ré- 
volution est  «uspendu.  Pour  connaître  s'il  y  a  lieu  à  punir  un  seul 
député  de  la  plaine  ou  du  marais,  il  faut  un  examen  (murmures)  ;  oui 
un  exauîen  aujourd'hui.  Qu'il  v  ait  des  formalités  et  des  entraves 
pour  accuser  un  Carrier,  il  est  montagnard,  et,  à  ce  titre  seul,  il 
mérite  tous  les  égards  ;  mais  hors  de  là,  pourquoi  encore  des  for- 
malités, des  entraves?  Il  y  en  a  mille  fois  plus  qu'il  n'v  en  eut  au- 
trefois pour  traîner  à  l'échafaud,  ou  mettre  hors  la  loi,  ou  jeter  seu- 
lement dans  les  fers  ,  sans  les  entendre,  cent  cinquante  représetitans 
dujieuple.  A  la  vérité,  ces  hommes  proscrits  par  laMontagne  étaient 
bien  les  coquins  les  plus  diserts  ,  ou  les  plus  énergiques,  et  dès-lors 
les  plus  dangereux,  les  plus  coupables  contre-anarchistes  ,  contre- 
noyeurs,  contre-fusilleurs,  contre-guillotineurs  ,  contre-révolution- 
naires par  conséquent ,  que  Ion  puisse  trouver.  (C'est  vrai,  cest  vrai, 
de  toute  la  salie  et  des  tribunes.)  Vous  vous  rappelez,  citoyens  ,  com- 
ment cette  faction  scélérate,  ces  hommes  d'état,  ainsi  que  les  appe- 
lait Marat ,  entravaient  avec  leurs  principes,  avec  leur  justice  et 
leurs  arguties  de  palais ,  la  direction  démocratique  que  nous  voulions 
donner  à  la  lévolution  ,  comme  l'a  placardé  papa  Pache.  Les  iiiso- 
lens  n'osent-ils  pas  demander  d'abord,  pour  arrêter  notre  marche 
révolutionnaire,  une  loi  contre  les  provocateurs  au  meurtre,  les  in- 
cendiaires, les  agitateurs,  les  désorganisateurs ,  et  qu'on  punisse  les 
massacres  d'Avignon  et  de  septembre,  et  les  dilapidateurs  des  trésors 
du  Garde-Meidile?  Voyez  s'il  eût  été  possible,  après  cela,  de  réyo- 
lutionner  et  d'épurer  la  population  elles  fortunes  françaises!  C'est  à 
nous  qu'il  convenait  de  porter  la  peine  de  mort  contre  ceux  qui  ar- 
rêteraient les  mesures  révolutionnaires  et  blâmeraient  la  loi  du  22 
prairial  et  autres  ;  c'est  à  nous  qu'il  convenait  de  mettre  hors  la  loi 
ceux  qui  seraient  soustraits  au  tribunal  civique  de  Cofiiuhal  et  Fou- 
quier-Tinville ,  ceux  qui  éluderaient  les  formes  acerbes  de  Le!)on  et 
la  tasse  à  Carrier.  Ces  coquins  de  députés  modérés  nous  demaunaieat 
encore  une  garde  départementale  pour  assurer  la  liberté  de  leurs  dé- 
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libérations,  disaient-ils,  comme  si  des  houiiiies  courageux  et  vérita- 
blement républicains  ne  savaient  pas  délibérer  librement  jusque  sous 
les  poignards.  C'était  à  nous  ,  aux  amis  de  la  liberté,  qu'il  convenait 
d'avoir  à  leur  disposition  une  armée  révolutionnaire  et  une  guillo- 
tine ambulante  à  la  suite,  pour  assurer,  dans  son  épouvantable  mar- 
che, le  règne  de  la  terreur.  Ils  dévoraient,  ces  scélérats  députés,  le 
temps  de  l'assemblée  à  faire  discuter  ces  belles  demandes  !!....  La 
liberté  dans  les  délibérations  pour  une  majorité  corrompue  etfîèrede 
son  nombre!!....  Les  républiques  se  font-elles  donc  avec  tout  ce  mé- 
nagement du  modérantisnie  ?  Qu'est-ce  donc  que  tous  les  principes 
de  justice  qu'ils  réclamaient  si  audacieusement  ?  Dans  les  grandes  af- 
faires politiques  ,  a  dit  Machiavel,  on  peut  s'écarter  des  règles  austères 
de  la  morale.  (Applaudi.)  Arrête-t-on  une  direction  démocratique 
pour  punir  des  septembriseurs  ? 

(  Grande  dénonciation  ,  etc.) 


(C) 

Oui,  citoyens,  de  tous  les  signes  de  contre-révolution  et  de  ral- 
liement anciens  et  modernes  que  nous  avons  su  découvrir  jusqu'ici , 
il  n'en  est  point  de  plus  frajipant,  déplus  dangereux  que  la  kirielle 
détestable  des  Pater  et  des  y/ce  Maria  que  ,  par  toute  la  République ,  les 
aristocrates  elles  modérés  récitât  jusque  sous  le  dôme  même  de  l'hos- 
pice de  vos  guerriers  mutilés  par  les  combats.  Il  n'en  est  point  qui 
mérite  plus  votre  animad version  que  le  chapelet  et  son  rosaire,  ou 
rosier  féminin,  signe  de  sang.  Citoyens,  prêtez-moi  toute  votre  atten- 
tion, je  vous  prie.  Je  commence  jiar  la  première  phrase  :  Notre  père , 
qui  êtes  dans  les  deux ,  que  votre  nom  soit  sanctifié.  Ne  sentez-vous  pas 
dans  ces  paroles  cette  vanité  ridicule  des  castes  nobiliaires  qui  pla- 
çaient jusque  dans  les  cieux  la  tige  de  ses  pères,  qui  ne  reconnais- 
saient au-dessus  d'elles  que  Dieu  et  le  roi,  re  que  Diou ;  cet  orgueil 
de  Castor  et  PoUux  qui  se  disaient  sortis  de  la  cuisse  de  Jupiter, 
ou  cette  forfanterie  de  la  famille  de  Lévi ,  qui  se  faisait  descendre  de 
la  tribu  de  Lévi  dont  était  née  la  Vierge  ?  Vous  remarquez  cet  atta- 
chement féodal   à  l'orgueil  des  noms  :  Que  votre  nom  soit  sanctifie  : 
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]\Iais  suivez-moi:  Que  voire  règne  rtmee/ Est-il  désir  plus  évidem- 
nn-nt  manifesté  de  voir  renaître  la  rovauté  avec  tons  ses  attributs 
avec  sa  noblesse?  T'otre  volonté  soit  faite ,  en  la  terre  comme  an  ciel  ! 
Le  pur  amour  du  despotisme  peut-il  se  montrer  plus  à  nu,  avec 
moins  de  pudeur?  Mettre,  sans  restrictions,  la  volonté  d'un  seul  à 
la  place  de  la  volonté  de  tous ,  à  la  place  de  la  loi  !  Donnez-nons  au- 
jourd'hui notre  pain  quotidien.  Désir  bien  formel  d'accaparer  la  denrée 
la  plus  nécessaire,  le  pain  des  sans-culottes!  Donne-t-on  à  qui  que 
ce  soit  le  pain  de  chaque  jour  sans  cartes  de  section?  Vous  vovez  là 
encore,  citoyens,  un  mépris  bien  prononcé  du  gouvernement  lévo- 
lutionnaire  dans  ses  mesures.  Rernettez-rious  nos  péchés,  comme  nous 
remettons  leurs  dettes,  etc.  Pur  modérantisme  !  cri  d'amnistie  !  indulgens 
qui  demandent  qu'on  ouvre  les  dix  mille  bastilles  de  France  aux  sus- 
pects qui  ont  des  trèfles  à  l'aiguille  de  leurs  pendules ,  ou  qu'on  a 
vus  sur  le  seuil  de  la  porte  des  nobles  et  des  chanoines ,  et  qui  veu- 
lent par  conséquent  nous  lancer  des  chats  aux  jambes.  Et  ne  nous  in- 
duisez point  en  tentation.  De  quelle  tentation  veut-on  ici  parler?  Celle 
d'adopter  l'égalité,  la  liberté,  la  république  indivisible?  Vraiment, 
les  aristocrates  n'ont  point  de  tentation  plus  forte  à  combattre.  3Iais 
délivrez-nous  du  mal.  Ah!  sans  doute,  c'est  un  grand  mal  que  l'abo- 
lition des  privilèges,  des  marquisats,  des  baronies,  des  reliefs  et 
des  chaperons!  cela  parle  tout  seul.  Ainsi soit-il.  Le  voilà  donc  enfin  : 
nous  le  touchons,  nous  le  serrons  ;  il  ne  nous  échappera  pas  ce  mot 
d'ordre  des  conspirateurs,  leur  cri  de  guerre,  ce  signe  évident  de 
conspiration ,  ce  fameux  ainsi  soit-il  !  Que  veut-il  dire  autre  chose  , 
sinon,  disparaissent  la  Z)ec/rtraf/o/2  des  Droits  et  la  liberté,  l'égalité 
politique,  c'est-à-dire,  toute  la  constitution  républicaine?  Arrive  le 
règne  d'un  homme,  sa  volonté  soit  faite,  soit  notre  guide!  Ne  vaut- 
il  pas  autant  crier  vive  le  roi!  que  de  dire  cet  ainsi  soit-il  ?  Délivrez- 
nous  du  mal,  c'est-à-dire,  dans  le  sens  des  aristocrates,  délivrez-nous 
de  la  Convention  nationale,  des  armées  républicaines,  de  la  surveil- 
lance des  jacobins  et  du  comité  révolutionnaire  de  Nantes,  de  la 
guillotine,  des  noyades,  des  canonnades,  etc.  Toute  la  contre-révo- 
lution est  donc  là  ,  toute  la  faction  Brissot,  toute  la  Gironde,  tous 
les  fédéralistes  ,  les  Rolaudistes  ,  les  ultra ,  les  c/frà-révolutionnaires, 
les  alarmistes,  les  modérés.  Puisque  tout  cela  vient  se  confondre  dans 
les  indulgens,  et  que  ceux-là  sont  bien  indulgens  qui  demandent 
qu'on  leur  remette  leurs  dettes,  comme  ils  veulent  les  remettre  eux- 
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mêmes  à  leurs  débiteurs.  (^Jpplaudlssemens  universels.)  Je  demande 
<!onc  qu'il  soit  fait  incessamment  une  adresse  à  la  Convention  natio- 
nale pour  lui  dénoncer  cette  nouvelle  faction  des pacernisces ;  que  la- 
<îite  adresse  soit  signée  en  nom...  (On  crie  de  toutes  parts  :  Eu  masse .' 
t>ortèe  en  masse  !  ^omK  de  signatures  individuelles!) 

(Grande  dénonciation ,  etc.) 
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PRÉCIS  HISTORIQUE 

DES  ÉVÉNEMENS  QUI  SE  SONT  PASSÉS 


DANS    LA    SOIREE 


DU  NEUF  THERMIDOR, 

ADRESSÉ  AU  MINISTRE  DE  LA  GUERRE, 
LE  3o  rnucTiDOR  an  x , 


PAR  C.  A.  MEDA, 

ANCIEN    GENDARME, 
COMMANDANT    DE    l'eXPÉDITION    CONTKK    LA    COMMUNE    DE    PARIS; 


UNE  NOTICE  SUR  LA  VIE  DE  L'AUTEUR, 

MORT  GÉNÉRAL  DE  BRIGADE  tT  BARON. 

PAR  M.  J.  J.  B**'*^, 

AVOCAT  A  LA  COUR  ROYALE  DE  PARIS. 


I 


SUR  LA   VIE 

DE  CHARLES-ANDRÉ  MÉDA. 


Charles- André  Méda.  appartenait  à  une  fa^ 
mille  de  Paris  connue  clans  le  commerce. 

Ayant,  dès  son  enfance,  montré  du  goût  pour 
l'état  militaire,  il  entra,  à  l'âge  de  dix-sept  ans, 
dans  la  garde  constitutionnelle  de  Louis  XVI. 

Au  20  juin  1792  il  était  de  garde  aux  Tuile- 
ries. La  horde  révolutionnaire,  à  laquelle  il  dis- 
putait l'entrée  des  appartemens ,  l'enlraina  dans 
le  jardin  ,  et  allait  le  sacrifier  à  sa  fureur,  lors- 
qu'un de  ses  parens  arriva  à  la  tête  d'un  détache- 
ment de  gendarmerie,  et  le  sauva  en  disant  avec 
une  rare  présence  d'esprit  :  «  Gendarmes,  arrêtez 
cet  homme  :  c'est  un  scélérat  dont  j'ai  depuis  long- 
temps le  signalement;  il  périra  sur  Téchafaud 
avec  ses  complices.  » 

Après  le  10  août,  Méda,  pour  sauver  sa  vie, 
entra  dans  un  escadron  de  gendarmerie  composé 
presque  entièrement  des  hommes  du  14  juillet,  ou 
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il  fut  surnomme  Veto  par  ses  camarades  ;  son 
opinion,  qu'il  ne  put  pas  toujours  renfermer  au 
fond  de  son  cœur,  l'y  exposa  à  des  dësagrëmens 
sans  nombre  et  souvent  à  de  grands  dangers. 

Enfin  le  9  thermidor  arriva.  Meda  vit  qu'il  était 
possible  de  renverser  les  hommes  sanguinaires  qui 
opprimaient  la  France  ;  il  s'arma  contre  eux  sans 
balancer  et  les  poursuivit  sans  relâche  jusque 
dans  leurs  derniers  retranchemens. 

Ici  se  présente  un  spectacle  peu  commun  dans 
l'histoire  :  on  voit  un  soldat  sortir  de  la  foule  et 
s'élever  tout  d'un  coup  à  la  hauteur  d'un  homme 
habitué  depuis  long-temps  au  commandement. 
On  le  voit  réparer  toutes  les  fautes  des  hommes 
auxquels  il  était  tlestiné  à  obéir  j  enfin  ,  on  le  voit 
décider,  en  quelques  instans ,  par  sa  prudence  et 
par  son  courage,  une  des  journées  les  plus  impor- 
tantes de  notre  histoire.  Qu'on  examine  avec  at- 
tention tout  ce  qu'a  fait  PJéda  dans  cette  journée  si 
féconde  en  événemens,  et  l'on  en  conviendra  sûre- 
ment avec  nous  :  c'est  à  lui,  à  lui  seul  que  la  France 
en  doit  tout  le  succès;  et  si  ceux  qui  tenaient  à 
cette  époque  les  rênes  du  gouvernement  ont  été 
justes,  ils  doivent  avoir  décerné  des  récompenses 
extraordinaires  à  un  homme  qui  avait  tant  fait 
pour  sa  patrie.  On  va  voir  quelle  récompense 
il  en  reçut. 

Méda  fut  présenté  à  la  Convention  dans  la  ma- 
tinée du  10  thermidor,  ainsi  qu'on  peut  le  voir 
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au  Moniieur  et  duns  tous  les  journaux  du  temps; 
mais  de  quelle  manière  le  fut-il  ?  Si  Le'onard 
Bourdon,  sous  les  yeux  duquel  il  avait  agi,  eût 
voulu  dire  toute  la  vëritë,  il  l'eut  présente  comme 
un  homme  qui  avait  conçu,  qui  avait  dirige,  qui 
avait  même  exe'cuté,  presque  seul ,  une  grande  en- 
treprise dont  personne  n'aurait  osé  croire  la  fin  si 
prochaine  ;  mais  ce  représentant  ne  put  résoudre 
son  amour-propre  à  un  pareil  sacrifice;  et,  s'at- 
tribuant  sans  pudeur  tout  Thonneurde  cette  jour- 
née, il  ne  présenta  Méda  que  comme  un  brave 
soldat  qui  avait  bien  exécuté  ses  ordres.  Méda  fut 
très-sensible  à  cette  injustice  ;  peu  s'en  fallut  même 
qu'il  ne  réclamât  publiquement  contre  un  pro- 
cédé aussi  déloyal  :  cependant  il  ne  l'osa  pas.  Il 
faut  le  dire  aussi  :  ce  qui  contribua  beaucoup  à 
l'empêcher  de  faire  éclater  son  ressentiment ,  ce 
furent  les  bonnes  dispositions  dans  lesquelles  la 
Convention  paraissait  être  à  son  égard  ;  ce  fut 
l'espoir  de  voir  bientôt  ses  services  dignement  ré- 
compensés par  cette  assemblée.  Mais  laissons-le 
détailler  lui-même  toutes  les  marques  de  recon- 
naissance qu'il  reçut  de  tous  ces  hommes  auxquels 
il  venait  de  sauver  la  vie,  ainsi  qu'il  l'a  fait  dans 
un  post-scriptiun  joint  à  son  Précis,  et  que  nous 
n'avons  pas  cru  devoir  conserver,  parce  qu'il  ne 
contient  que  quelques  faits  purement  personnels 
qui  trouveront  plus  naturellement  ici  leur  place. 
«  Les  coups  que  j'avais  reçus  à  la  tête  où  beau- 
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coup  de  sang  s'était  extravasé  ,  m^obligèrent  à  me 
faire  saigner  et  à  garder  le  lit  pendant  plusieurs 
jours.  Lorsque  je  fus  gne'ri ,  j'allai  au  comité  de 
salut  public  pour  savoir  ce  qu'il  comptait  faire  en 
ma  faveur.  Billaud-Varennes  et  CoUot-d'Herbois , 
auxquels  je  m'adressai  d'abord,  m'écoutèrent  peu 
et  me  semblèrent  même  fâchés  contre  moi.  J'allai 
trouver,  à  la  section  de  la  guerre,  le  citoyen  Car- 
net qui  me  demanda  la  place  que  je  voulais,  et 
que  j'avais,  dit -il,  si  bien  méritée.  Un  de  ses  se- 
crétaires, nommé  Audouin,  voulait  me  nommer 
adjudant  général.  J'observai  que  j'étais  encore 
Lien  jeune  et  sans  connaissances  pour  être  géné- 
ral; que  je  désirais  auparavant  m'instruire  dans 
l'état-major  de  l'année  du  Nord,  commandée  par 
le  général  Picliegru.  —  Hé  bien,  c'est  bon  ,  mon 
ami ,  me  dit  le  citoyen  Carnot  ;  nous  arrangerons 
cela  :  reviens  dans  quelques  jours. 

))  Quel  fut  mon  étounement  de  me  voir  nommé, 
deux  jours  après,  sous-lieutenant  au  cinquième 
régiment  de  chasseurs  à  cheval.  J'allai  aussitôt  au 
comité  de  salut  public  pour  lui  faire  connaître 
que  je  n'acceptais  point  cette  place  ,  attendu  que 
j'en  espérais  une  plus  avantageuse  dans  mon  corps. 
—  Tu  es  bien  hardi,  me  dit  Billaud-Varennes, 
de  ne  pas  vouloir  de  cette  place;  n'est-elle  pas 
assez  bonne  pour  toi?  Tu  es  nommé,  pars  pour 
ton  régiment;  sinon  tu  seras  considéré  comme  of- 
ficier suspect  et  traité  comme  tel. 
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M  Ce  discours  m'attéra.  J'allai  trouver  le  citoyen 
Carnot  ;  je  lui  rappelai  ses  promesses  :  —  Que  veux- 
tu.''  me  dit-il,  je  ne  suis  pas  le  maître  :  ils  t'en 
veulent  beaucoup.  Crois-moi,  pars  promptement 
pour  ton  régiment;  tu  réclameras  plus  tard. 

»  Je  lui  observai  alors  qu  ëlant  simple  gen- 
darme je  ne  pouvais  pas  m'ëquiper  à  mes  frais; 
et,  sur  sa  demande,  le  comité  m'autorisa  à  pren- 
dre dans  les  magasins  de  la  République  tout  ce  qui 
me  serait  nécessaire  pour  mon  armement  et  mon 
équipement ,  mais  à  charge,  par  moi,  de  le  payer 
par  une  retenue  mensuelle  sur  mes  appointe- 
mens.  » 

Voilà  donc  la  récompense  que  Méda  reçut  pour 
les  services  immenses  qu'il  avait  rendus  à  son  pays 
dans  la  journée  du  9  thermidor!  11  fut  nommé 
sous-lieutenant  par  une  assemblée  qui  ne  s'était 
jamais  astreinte  à  aucune  règle  dans  la  distribution 
des  honneurs  militaires,  et  qui  avait  tiré  les  San- 
terre ,  les  Ronsin  ,  lesllenriot,  et  tant  d'autres  ,  des 
derniers  rangs  de  l'armée  pour  les  élever  tout  d'un 
coup  au  grade  de  général  en   chef  (i).  Encore  se 


(i)Tl  faut  rendre  juslice  à  qui  elle  appartient.  Ce  n'est  point 
par  l'ordre  de  la  Convention  ,  c'est  même  contre  le  vœu  de  cette 
assemblée  que  cette  injustice  fut  commise  par  le  comité  de 
salut  public.  La  conduite  de  ce  comité  tient  à  des  circon- 
stances aujourd'hui  bien  connues.  Pour  faire  le  y  ther- 
midor, le  parti  de  la  Montagne  avait  été  obligé  de  se  rappro- 
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fut-il  estimé  heureux  si,  après  lui  avoir  donné 
cette  chétive  récompense,  on  eût  bien  voulu  l'ou- 
blier ensuite  et  le  laisser  parcourir  sans  obstacle 
une  carrière  dans  laquelle  ses  talens  et  son  courage 
lui  assuraient  des  succès  rapides  ;  mais  ,  à  l'accueil 
qu'il  reçut  de  quelques-uns  de  ses  chefs,  révolu- 
tionnaires exaltés ,  il  ne  s'aperçut  que  trop  qu'on 
ne  l'avait  point  oublié,  et  il  put  craindre  que  la 
haine  des  partisans  de  Robespierre  ne  le  poursui- 
vît pendant  toute  sa  vie  et  ne  lui  fermât  tout 
avancement. 

Cependant  il  eut,  au  bout  de  quelques  mois, 

cher  du  parti  modéré  qu'il  avait  opprimé  jusqu'alors  ,  et  il 
en  était  résulté  un  événement  que  l'on  n'aurait  osé  espérer  , 
c'est  que  ce  dernier  parti ,  dont  le  courage  s'était  retrempé 
dans  ce  moment  de  crise,  n'avait  plus  voulu  se  soumettre  à 
ses  anciens  dominateurs,  après  avoir  vaincu  avec  eux,  et 
avait  pris  le  dessus  dans  la  Convention.  Mais  si  le  parti  mo- 
déré fut,  dès  l'origine,  assez  fort  pour  empêcher  ses  anciens 
ennemis  de  reprendre  en  grand  l'exécution  de  leur  affreux 
système  ,  il  ne  le  fut  point  assez  pour  les  empêcher  de  se  li- 
vrer à  mille  vexations  particulières,  à  mille  injustices  de  dé- 
tail dans  les  comités  et  les  administrations  qu'ils  remplis- 
saient seuls  depuis  deux  ans,  et  où  leur  habitude  des  affaires 
les  rendait  assez  difficiles  à  remplacer;  cène  fut  que  long- 
temps après  que  la  Convention  parvint  à  se  délivrer  de  tous 
ces  hommes  qui,  dès  le  lo  thermidor,  regrettaient  déjà  hau- 
tement d'avoir  frappé  un  chef  qui  pouvait  bien  leur  donner  la 
mort ,  mais  qui  ne  leur  eût  peut-être  jamais  ôté  les  habitudes 
féroces  dont  ils  s'étaient  fait  un  besoin.    {Note  de  l'éditeur.) 
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un  rayon  d'espoir.  Il  jrpprit  que  la  Convention 
avait  commence  à  chasser  les  Jacobins  des  admi- 
nistrations à  la  suite  des  e'vënemens  de  germinal 
et  de  prairial  an  m.  Du  fond  de  la  Hollande  ,  où 
il  était  alors,  il  écrivit  aussitôt  à  Carnot  pour  lui 
rappeler  ses  promesses;  mais  il  n'en  obtint  même 
pas  de  re'ponse  (i). 

En  l'an  v,  il  obtint  un  congé'  et  vint  à  Paris.  ïl 
vit  Tallien  qui  le  reconnut  et  le  présenta  au  Di- 
rectoire. Le  directeur  Barras,  qui  avait  pu  mieux 
que  personne  apprécier  ses  services  au  g  thermi- 
dor, fâché  de  l'oubli  dans  lequel  on  l'avait  laissé, 
voulait  le  nommer  chef  d'escadron  ;  mais  le  minis- 
tre de  la  guerre  Schérer  s'y  opposa  en  rappelant 
au  Directoire  qu'il  s'était  ôté,  par  un  précédent 
arrêté,  la  faculté  de  nommer  à  aucun  grade  supé- 

(i)  Il  n'y  eut,  en  l'an  m,  qu'un  petit  nombre  de  Jacobins  expul- 
sés :  ce  n'est  qu'après  les  événeuiens  du  mois  de  prairial  an  iv  , 
que  la  Convention  en  purgea  tout-à-fait  les  administrations. 
Quant  à  Carnot ,  son  silence  ne  tenait  pas  seulement  à  la  mul- 
titude des  affaires  ;  il  tenait  encore  à  une  autre  cause.  Carnot, 
qui  ne  s'était  occupé  que  des  opérations  militaires  pendant 
tout  le  temps  de  la  terreur,  et  auquel  on  n'avait  prêté  aucune 
part  dans  les  horreurs  commises  par  le  comité  de  salut  pu- 
blic ,  Carnot  s'était  laissé  entraîner  par  un  inconcevable  mou- 
vement de  générosité  ,  au  point  de  réclamer  la  solidarité  avec 
ses  indignes  collègues,  lorsqu'il  les  avait  vus  attaquer  dans  la 
Convention.  Dans  celte  nouvelle  situation  il  n'avait  garde 
de  tenir  les  promesses  qu'il  avait  faites  à  ceux  que  ses  an- 
ciens amis  poursuivaient  de  leur  haine.    (  Noie  de  réditeur.) 
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rieur  :  en  conséquence,  M  fut  seulement  nommé 
capitaine  à  la  suite  au  douzième  régiment  de  chas- 
seurs à  cheval. 

IMëda  fit  dans  ce  grade  plusieurs  campagnes; 
mais  ce  fut  en  vain  cju'il  y  déploya  toutes  les  cjua- 
lités  qui  constituent  un  Lon  officier  :  ce  fut  en 
Vain  qu'il  fît  des  prodiges  de  valeur  aux  avant- 
postes  du  camp  de  Bàle  qu'il  commandait  en 
l'an  VIII ;  ce  fut  même  en  vain  que  le  général 
Moreau  le  recommanda  au  gouvernement  de  la 
manière  la  plus  honorable  :  il  était  écrit  que  cha- 
que grade  serait  pour  lui  le  prix  de  plusieurs  an- 
nées de  patience.  Ce  ne  fut  qu'en  l'an  ix,  sous  le 
consulat,  qu'il  obtint  de  l'avancement  en  passant 
chef  d'escadron  au  septième  de  hussards. 

C'est  à  cette  époque  qu'il  composa  son  Précis 
historique  du  9  tliermidor.  Il  crut  devoir  l'adres- 
ser au  ministre  de  la  guerre  et  lui  demander  la 
permission  de  le  faire  imprimer;  mais,  par  suite 
du  système  quelechef  du  gouvernement  consulaire 
s'était  fait  au  sujet  de  la  presse,  et  dans  lequel 
nous  l'avons  vu  persévérer  jusqu'à  sa  chute  avec 
tant  d'opiniâtreté ,  cette  permission  lui  fut  refu- 
sée ;  et,  pendant  tout  le  temps  qu'ont  duré  le 
consulat  et  l'empire ,  cet  ouvrage  n'a  pu  être  connu 
que  d'un  très-petit  nombre  de  parens  et  d'amis  de 
l'auteur  (i). 

(ï)  Ayant  eu  dans   le  temps  connaissance  de  l'ordre   qui 
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Meda  fut  nommé  commandant  de  la  Légion- 
d'IIonneur  en  1804,  colonel  du  premier  de  chas- 
seurs en  1806,  baron  de  l'empire  en  1808,  et  il  y 
a  tout  lieu  de  croire  qu'il  fût  parvenu  rapidement 
à  de  plus  grands  honneurs,  s'il  eût  pu  se  plier 
aux  habitudes  de  la  nouvelle  cour;  mais  il  fut 
oublie'  ainsi  que  tous  les  officiers  qui  se  bornèrent 
à  laisser  parier  leurs  services;  il  était  encore  co- 
lonel du  premier  de  chasseurs,  après  six  ans  de 
grade,  lorsque  la  campagne  de  Russie  s'ouvrit. 

11  fit  cette  campagne  comme  il  avait  fait  celles  de 
Marengo,  d'Austerlilz,  d'Iéna,  deWagram;  comme 
ii  avait  fait  toutes  ses  campagnes,  avec  la  plus 
grande  distinction.  Par  l'accueil  flatteur  qu'il  re- 
cevait de  ses  chefs ,  il  pouvait  compter  cette  fois  sur 
un  avancement  prochain;  mais  il  était  arrivé  au 
terme  desa  carrière.  Il  eut  une  jambe  emportée  par 
un  boulet  de  canon  à  la  bataille  de  la  Moskowa, 
dans  une  charge  brillante  qu'il  faisait  à  la  tête  de 
son  régiment,  et  après  avoir  vécu  assez  long-temps 

avait  été  donné  à  Méda  au  sujet  de  ce  précis,  et  ne  l'ajant 
pas  vu  pendant  les  dernières  années  de  sa  vie  que  son  service 
l'a  obligé  de  passer  dans  les  pays  étrangers  ,  nous  craignions 
que  cet  ouvrage  ne  fût  perdu  pour  toujours  ,  mais  nous  en 
avons  retrouvé  récemment  une  copie  entière  desa  main  dans 
des  feuilles  dispersées  au  milieu  d'une  foule  de  papiers  qu'il 
avait  laissés  à  sa  famille  il  y  a  plus  de  vingt  ans ,  et  c'est  ce 
manuscrit  authentique  que  nous  livrons  à  l'impression. 

(  Note  de  V éditeur.) 


564       NOTICE  HISTORIQUE  SLR   LA.  VIE  DE  C.    A.  MÉDA. 

encore  pour  a|3prendre  qu'il  était  nommé  général 
de  brigade,  il  mourut  au  milieu  des  chants  de 
victoire  que  ses  compagnons  d'armes  faisaient  en- 
core entendre,  mais  pour  la  dernière  fois. 

Ainsi  périt,  à  la  fleur  de  l'âge,  un  homme  que 
la  nature  avait  destiné  aux  plus  grandes  choses, 
et  qui  eût  certainement  atteint  les  plus  hautes  di- 
gnités militaires,  si  la  haine  des  partisans  de  la 
terreur  ne  l'eût  pas  retenu  dans  les  derniers 
rangs  de  l'armée  pendant  tout  le  temps  de  la  Ré- 
volution ;  mais ,  s'il  n'a  pu  parvenir  au  faite  des 
honneurs  dans  sa  carrière,  s'il  n'a  pu  attacher 
son  nom  à  quelques-unes  de  ces  grandes  journées 
qui  font  aujourdhui  l'orgueil  de  tant  de  familles, 
il  n'en  vivra  pas  moins  dans  la  postérité.  Tous  les 
bons  Français,  io"s  les  amis  de  l'humanité  pro- 
nonceront toujours  avec  reconnaissance  le  nom  du 
héros  du  g  thermidor! 
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JL'AuTEtm  de  cet  ouvrage,  parlant  à  des  hommes  qui 
avaient  vu  comme  lui  le  9  thermidor ,  ne  devait  leur 
dire  ,  et  ne  leur  a  dit  en  effet ,  que  ce  qu'il  y  avait  fait  ou 
vu  par  lui-même  ;  mais  vingt-deux  ans  se  sont  écoulés 
depuis  que  cet  ouvrage  est  écrit  :  peu  de  personnes  se 
souviennent  aujourd'hui  des  hommes  et  des  choses 
qu'il  rappelle.  Nous  croyons  que  les  lecteurs  seront  bien 
aises  de  trouver  ici  en  raccourci  les  principaux  traits 
d'une  journée  si  importante  dans  les  fastes  de  la  Révo- 
lution, et  nous  allons  leur  présenter  quelques  observa- 
tions sur  ces  causes  et  ses  effets  immédiats. 

La  France  gémissait  depuis  quatorze  mois  sous  le  ré- 
gime de  la  terreur  ,  lorsque  Robespierre,  qui  s'était  em- 
paré de  la  direction  de  cet  odieux  système  ,  sembla  vou- 
loir faire  prendre  à  la  Révolution  une  route  nouvelle.  Le 
nombre  des  échafauds  ne  diminuait  point,  et  chaque 
jour  voyait  conduire  à  la  mort  une  foule  de  citoyens  j 
mais  ce  n'était  plus,  comme  autrefois,  dans  les  rangs  seuls 
des  hommes  fidèles  à  la  monarchie  que  les  pourvoyeurs 
des  bourreaux  allaient  chercher  des  victimes  ;  c'était 
dans  tous  les  partis,  c'était  même  souvent  parmi  les 
hommes  qni  avaient  donné  à  la  Révolution  les  plus  af- 
,  freuses  garanties  (i).  Que  voulait  Robespierre.'^  Quel- 
ques hommes  qui  ont  écrit  l'histoire  de  nos  guerres  ci- 

(1)  Houcliard,  Westernian  et  plusieurs  autres  f^ene'raux  connus  pour 
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viles,  SOUS  la  dictée  dos  passions  de  leur  temps,  lui  ont 
supposé  un  des  pi'ojets  les  plus  extraordinaires  qui  soient 
jamais  entrés  dans  la  tête  d'un  scélérat  :  ils  lui  ont  sup- 
posé le  projet  d'exterminer  ,  l'un  après  l'autre  ,  tous  les 
hommes  qui  avaient  marqué  dans  le  pa-li  de  la  Révolu- 
tion pour  se  faire  pardonner  par  un  parti  qu'il  avaitlong- 
temps  accablé  des  plus  cruelles  rigueurs  \  mais  puisque 
les  trente  années  qui  viennent  de  s'écouler  ,  et  qui  ont 
été  si  fécondes  en  révélations  de  tout  genre  ,  ne  nous  ont 
rien  appris  qui  puisse  autoriser  une  aussi  étrange  sup- 
position, pourquoi  nous  attacherions-nous  à  la  combat- 
tre? Laissons  cette  vaine  pâture  à  l'oisiveté  des  partis  et 
suivant  une  roule  plus  sûre  pour  arriver  à  la  découverte 
de  la  vérité  ,  cherchons  dans  le  cœur  même  de  l'homme  le 
secret  de  ces  temps  alïieux.  Que  voulait  Robespierre  ? 
Robespierre  devait  vouloir ,  Robespierre  voulait  ce 
qu'avaient  voulu  avant  lui  tous  les  hommes  qui  avaient 
acquis  une  grande  autorité  sur  un  peuple  en  révolution  : 
Robespierre  devait  vouloir  ,  Robespierre  voulait  termi- 
ner la  Révolution  à  son  profit. 

Et  qu'on  y  réfléchisse  bien ,  on  verra  que  ce  projet  fu- 
neste ne  présentait  que  trop  de  chances  de  succès  à  celui 
qui  l'avait  conçu.  Sans  doute  Robespierre  ne  pouvait  pas  se 
flatter  de  faire  approuver  ce  projet  par  une  nation  qu'il 
venait  de  décimer  avec  une  si  impitoyable  cruauté  ;  sans 
doute  il  ne  pouvait  pas  se  flatter  de  le  faire  approuver  par 

être  les  plus  fougueux  partisans  de  la  Re'volution,  e'taient  déjà  tombes 
sous  les  coups  de  liobespierre  et  de  son  parti  j  mais  l'homme  dont  la 
mort  causa  le  plus  d'etonnement,  ce  fut  Danton  cfo'on  appelait  la  co- 
lonne du  re'publicanisme.  C'était  le  rival  le  plus  redoutable  de  Robes- 
pierre dans  la  Convention.  {Note  de  l'éditeur.) 
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une  année  qui  ne  Tavait  jamais  vu  dans  ses  rangs  et  qui 
ne  prononçait  son  nom  qu'avec  horreur  -,  mais  que  pou- 
vait contre  lui  la  nation  ?  que  pouvait  contre  lui  l'armée? 
La  nation  ?  elle  était  glacée    (l'eilVoi    au  seul  aspect  des 
hommes  féroces  dont  il  s'était  entouré  :  elle  était  si  abat- 
tue qu'il  osait  déjà  disperser  ses  satellites  devant  elle  pour 
.iUer  chercher  des  victimes  à  sa  fureur  jusqu'au  fond  des 
campagnes  !  Et  l'armée?  elle  était  retenue  par  l'honneur 
sous  les  drapeaux;  elle  étaitoccupée, loin  de  sa  patrie,  àdes 
guerres  auxquelles  il  était  si  facile  de  l'occuper  toujours; 
elle  n'avait  jamais  exercé  aucune  influence  sur  le  gou- 
vernement de  son  pays  ,  elle  n'aurait  même  pas  osé  lui 
faire  connaître  son  opinion  dans  la  crainte  de  compro- 
mettre l'existence  de  tous  les  êtres  chers  à  ses  souvenirs 
vt  quelle  avait  laissés   sous  le  couteau    des  assassins    en 
quittant  ses  foyers.  Non  ,  non  ,  il  n'est  que  trop  vrai  de 
ie  dire  ,  ni  la  nation  ni  l'armée  ne  pouvaient  empêcher 
Robespierre  de  réaliser  ses  funestes  projets  ;  et  s'il  faut 
faire  connaître  l'obstacle ,  bien  faible  en  apparence  ,  mais 
pourtant  le  seul  obstacle  qui  l'arrêtait  encore  ,  c'était  la 
crainte  que  lui  inspirait  une  assemblée  peu  nombreuse; 
c'était  la  crainte  que  lui  inspirait  la  Convention  ;  ce  n'é- 
tait même  pas  la  Convention  toute  entière  qu'il  redoutait, 
ce  n'en  était  qu'une  partie  ;  ce  n'était  que  la  portion  de 
cette  assemblée  si  connue  sous  le  nom  de  la  Montagne  , 
et  qui ,  par  ses  fureurs,  avait  depuis  long-temps  réduit 
tous  ses  collègues  au  silence  5  ce  n'était  enfin  qu'une  poi- 
gnée d'hommes.  Ainsi  c'était  seulement  quelques  têtes  de 
plus  à  faire  tomber —  Cet  obstacle  n'était  pas  fait  pour 
l'arrêter  long-temps  ! 

Du   moment  où  Robespierre  s'était   aperçu  que  Jes 
hommes  de  la  Montagne  qui   l'avaient  laissé  se  placer  à 
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leur  tète  voulaîcMit  toujours  être  ses  compagnons  et  non 
ses  esclaves,  il  avait  songé  à  s'entourer  d'honinies  qui 
fussent  capables  de  leur  eu  imposer  par  leur  audace.  Il 
en  avait  trouvé  un  grand  nombre  dans  le  repaire  des  Ja- 
cobins où  se  rassemblaient  chaque  nuit  les  plus  fou- 
gueux partisans  de  la  terreur-,  et  telle  était  l'exaltation 
qu'il  avait  su  communiquer  encore  à  ces  nouveaux  satel- 
lites ,  qu'il  pouvait  se  flatter  de  les  amener  bientôt ,  soit  à 
venir  le  délivrer  de  tous  ses  rivaux  ,  dans  la  Convention, 
en  les  arrachant  de  leurs  bancs  pour  les  conduire  à  l'é- 
chafaud  ,  soit  même  à  venir  avec  lui  dissoudre  la  Con- 
vention toute  entière,  comme  Cromwell  et  ses  soldats 
avaient  dissous  tant  de  parlemens  (i). 

Cependant  l'exécution  de  ce  plan  l'exposa  à  de  grands 
dangers.  Soit  que  son  ambition  ,  irritée  par  des  succès 
sans  exemple,  ne  lui  permît  pas  d'aller  au  but  par  des 
voies  détournées ,  soit  qu'il  ne  lui  fût  pas  possible  de 
contenir  l'impatience  des  hommes  auxquels  il  s'était 
adressé,  il  donna  1  cveil  à  ceux  qu'il  voulait  perdre  (2),  et, 

(i)  Robespierre  voulait-il  dissoudre  la  Convention  toute  entière,  ou 
seulement  la  réduire  à  une  obe'issance  aveugle  en  la  frappant  de  ter-* 
teur?  11  y  a  tout  lieu  de  croire  que  ce  dernier  parti  était  celui 
auquel  il  sVtait  arrête'.  Au  fait,  ce  parti  e'tait  beaucoup  moins  dan- 
gereux que  Tautre  et  lui  suflîsait  cependant  pour  le  mettre  à  même 
d'exe'cuter  tous  ses  projets.  La  Convention  dominait  la  Nation  :  la 
Montagne  dominait  la  Convention  :  Robespierre  •  pouvait  donc  do- 
miner la  Convention  et  la  Nation  en  dominant  la  Montagne  par  la 
crainte  des  Jacobins.  Et  si  l'on  demande  comment  il  pouvait  dominer 
toujours  les  Jacobins  ,  la  re'ponse  est  facile  :  il  n'avait  qu'à  se  servir 
du  moyen  qui  avait  si  bien  roussi  à  Sylla  et  à  Cromwell  pour  retenir 
dans  l'obéissance  leurs  farouches  satellites  :  il  n'avait  qu'à  leur  par- 
tager les  de'pouilles  de  leur  pays.  (Note  de  l'éditeur.) 

<a)  Robespierre  n'avait  paru  ni  à  la  Convention,  ni  dans  les  comi- 
tés depuis  six  semaines  (depuis  la  fête  à  Y  Etre  Suprême);  mais  on  le 
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prévenu  par  eux ,  il  fut  arrêté  au  milieu  de  la  Conven- 
tion ,  dans  la  matinée  du  9  thermidor  (r)  -,  mais ,  comme 
ils  le  traitèrent  en  coupable  ordinaire  ,  il  ne  fut  pas  long- 
temps en  péril  :  il  s'échappa  de  leurs  mains;  et,  met- 
tant en  mouvem.cnt,  sur-le-champ,  tous  les  ressorts 
qu  il  avait  depuis  long-temps  préparés ,  il  put  espérer 
encore  (2). 

Aussitôt  quo  Robespierre  fut  libre,  il  se  rendit  à  la 
Commune  où  il  leva  ouvertement  l'étendard  de  la  ré- 
volte contre  la  Convention  (3).  Il  appela  autour  de  lui 


trouvait  tons  les  jours  au  club  des  Jacobins  où  il  prononçait  et  faisait 
prononcer  les  discours  les  plus  violens  contre  la  Convention,  et  tout 
ic  .  «onde  sait  que  ce  furent  ses  assiduite's  à  ce  cluWqui  le  rendirent 
suspect  à  la  Montagne  et  firent  re'soudre  sa  mort.    {lYote  de  l'éditeur.) 

(i)  On  peut  voir  au  Moniteur,  mais  surtout  dans  les  petits  jour- 
naux du  temps  ,  les  détails  de  cette  se'ance  nie'moraljle.  Robespierre 
fit  ,  pendant  plusieurs  heures  ,  les  plus  grands  efforts  pour  parvenir 
à  se  faire  entendre  :  lorsqu'il  vit  qu'il  ne  pourrait  y  parvenir,  i! 
adressa  à  la  Convention  cette  apostrophe  d'une  elVrayante  ve'rite'  : 
«  Président  d'assassins  ,  je  te  demande  la  parole  jiour  la  dernitrc 
»  fois,  w  (  Aote  de  l'éditew  .) 

(3)  Le  complot  contre  Robespierre  avait  c'te'  trame  dans  le  plus 
grand  secret  et  mis  à  exécution  avec  beaucoup  de  prudence  ;  mais 
aussitôt  que  la  Convention  eut  mis  la  main  sur  ce  chef  redoutable , 
elle  sembla  frappe'e  de  vertige  :  elle  négligea  toutes  les  précautions 
que  commandait  le  plus  simple  bon  sens  contre  un  homme  qui  s'e'tait 
fait  un  parti  immense  parmi  la  populace  de  Paris  3  et  elle  remit  en 
<|uestion  ce  qui  semlilait  de'cide  ,  au  point  que  l'on  peut  dire  que  le 
hasard  seul  la  fit  triompher  ensuite.  {Noie  de  V ddilctir  ) 

(3)  Un  fait,  rapporte'  par  plusieurs  écrivains  du  temps,  fait  bien 
voir  que  Robespierre  ,  échappe'  des  mains  de  la  Convention  ,  e'tait 
résolu  à  se  délivrer  de  cette  assemblée  (  comme  efleclivement  c'était 
le  seul  parti  qui  lui  restait  après  la  levée  de  boucliers  que  ses  anciens 
amis  venaient  de  faire  contre  lui  et  qu'ils  auraient  toujours  ete' 
tentes  de  recommencer,  dans  la  crainte  qu'elle  ne  leur  fût  jamais 
pardonne'e)  \  mais  ceux  qui  se  sont  prévalus  de  ce  fait  pour  avancer 
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tous  ses  principaux  partisans  ;  il  envoya  des  émissaire* 
dans  louU's  les  sections  pour  chercher  à  faire  entrer  Ifr 
ibrce  armée  dans  son  parti ,  pendant  que  ses  afiidés  al- 
laient faire  lever  en  masse  It-s  terribles  faubourgs  ;  enfin, 
telle  fut  ractivilé  qu'il  déploya  ,  qu'il  allait  avoir  dans 
quelques  heures  i\ne  armée  nombreuse  avec  laquelle  il 
jjouvait  triompher  de  tous  ses  ennemis,  avec  laquelle  il 
pouvait  peut-être  fixer  pour  toujours  h;  pouvoir  dans  ses 
mains.  Ainsi ,  il  n'est  donc  que  trop  vrai  de  dire  ,  commef 
nous  l'avons  déjà  dit ,  que  la  journée  du  g  thermidor 
est  une  des  plus  importantes  de  notre  histoire  !  Ainsi  il 
n'est  donc  que  trop  vrai  de  dire  que  la  journée  du  g 
thermidor  pouvait  avoir  une  influence  immense  sur  no- 
ire avenir  !  Eh  bien  !  on  va  voir  maintenant ,  avec  la 
même  évidence,  que  ,  si  cette  grande  journée  s'est  ter- 
minée si  heureusement ,  ce  n'est  point  à  la  Convention 
que  la  France  le  doit,  mais  à  un  seul  homme,  à  celui 
dont  nous  avoî:  t^.it  àlheure  esquissf  riiisloire. 

({ue  Robc-spierre  avait  ilri)uis  long-temps  formé  le  projet  Je  dissoudre 
la  Convention  et  n'atleudait  qu'un  moment  favorable  pour  rexéculer, 
sont-ils  bien  fonde's  en  raison  ?  Nous  ne  le  jiensons  pajr,  et  nous  per- 
sistons dans  nos  réflexions  précédentes  relativement  aux  premiers 
projets  de  Robespierre  ;  quoi  qu'il  en  soif  ,  voici  le  fait  en  question  : 
Couthon  ,  étant  arrivé  à  la  Commune  où  Robespierre  était  déjà  ,  pro- 
posa d'e'crire  aux  armées.  —  Au  nom  de  qui?  dit  Robespierre.  —  Eh 
mai»,  au  nom  de  la  Convention  ,  dit  Couthon  ;  n'est- elle  pas  partout 
où  nous  sommes?  Le  reste  n'est  qu'aune  poignée  Je  factieux  tjue  la  force 
armée  va  disperser  et  dont  elle  fera  justice.  —  Mon  avis  ,  dit  Robes-» 
pierre  ,  après  un  moment  de  réflexion  ,  est  qu'on  cciive  au  nom  du 
peuple.  (  I\^ote  lïe  l  cditeur.) 
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DES   ÉVÉNEMENS  QUI   SE  SONT  PASSÉS 


DANS     I.  A      S  O  I  R  K  E 


DU  NEUF  THERMIDOR 


l^E  9  thermidor  an  ir ,  à  deux  heures  du  soir,  Teèea- 
dron  de  gendarmerie,  dit  des  hommes  du  i4  juillet^ 
caserne  au  Pelil-Luxembourg ,  dont  je  faisais  partie , 
reçut  du  général  en  chef  Henriot  l'ordre  de  se  rendre 
en  toute  diligence  à  la  Maison  commune. 

A  deux  heures  et  demie,  nous  étions  eu  bataille  sur  la 
place  de  la  Commune  ;  le  peuple  paraissait  agité  ;  nous 
demandons  quelle  en  est  la  cause  :  en  nous  dounant  des 
cartouches  ,  ce  qui  ne  s'était  jamais  fait  dans  les  émeutes 
précédentes,  on  nous  dit  que  c'est  pour  marcher  contre 
les  prisonniers  de  la  Force  qui  se  sont  révoltés.  En  ce 
moment  arrivent  sur  la  place  différens  bataillons  des  sec- 
lions  de,  Paris;  le  général  Henriot  est  à  leur  tête  avec 
tout  son  élat-major  ;  il  les  harangue  ,  mais  l'éloignement 
nous  empêche  d'enleùdre.  Son  discours  fini,  on  crie  F^ive 
la  République  I  Vivent  les  bons  patriotes  !  Vive  Robes- 
pierre !  Henriot  quitte  l'infanterie  et  vient  à  nous  eu  di- 
sant :  a  Allons  ,  braves  gendarmes  ,  au  galop  5  allons  dé- 
livrer les  patriotes!  » 

Nous  rompons  par  la  droite,  et  nous  suivons  le  g<'n('ral 
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parles  quais,  en  renversant  une  foule  de  citoyens  avec  nos 
chevaux.  Je  ne  savais  que  penser  d'une  telle  conduite  , 
lorsqu'un  jeune  citoyen  ,  qui  était  avec  son  épouse  sur  le 
quai  de  la  Ferraille  ,  et  qui  paraissait  instruit  des  décrets 
que  la  Convenîion  venait  de  rendre  ,  dit  à  Henriot  :  «  Tu 
n'es  plus  général ,  tu  es  un  brigand  ;  gendarmes  ,  ne  l'é- 
couiez  pas  ,  il  est  en  arrestation.  »  Un  aide-de-camp  du  gé- 
néral donne  un  coup  de  sabre  à  ce  jeune  homme ,  le 
fait  traîner  au  corps-dc-garde  de  la  Commune,  et  nous 
poursuivons  toujours  au  galop  par  la  rue  delà  Monnaie 
et  la  rue  Saint-Honoré  en  répandant  partout  la  terreur. 

Arrives  sur  la  place  du  Palais-Egalité  ,  Henriot  recon- 
naît plusieurs  membres  de  la  Convention.  11  le.i  injurie 
et  nous  ordonne  de  les  arrêter.  Ces  citoyens  cherchant  à 
s'échapper ,  il  court  lui-même  après  eux.  Le  citoyen 
Merlin  de  Thionville  reste  seul  sous  ma  garde.  Un'  de 
mes  camaradf^s  voulait  le  conduire  eu  prison-  mais  je 
parvins  à  Ten  empêcher,  en  lui  disant  que  ce  citoyen  était 
représentant  du  peuple  ,  que  son  caractère  était  sacré  , 
qu'il  fallait  attendre  de  nouveaux  ordres.  Henriot,  nous 
ayant  re;ioint,  fait  conduire  le  citoyen  INIerlin  au  corps-de- 
garde  du  Palais  et  nous  emmène  au  comité  de  sûreté 
générale.  Nous  étions  sur  deux  rangs  j  j'étais  le  second 
du  premier  rang. 

Henriot  entre  dans  la  cour  ,  et ,  mettant  pied  à  terre 
avec  ses  aides-de-camp,  sans  donner  aucun  ordre  à  notre 
commandant ,  il  va  pour  entrer  dans  les  bureaux  -,  mais 
les  grenadiers  du  poste  lui  en  refusent  l'entrée  :  alors 
il  vient  à  nous  furieux,  et,  mettant  le  sabre  à  la  main,  il 
s'écrie:  «Allons,  braves  gendarmes,  pied  à  terre;  al- 
lons délivrer  les  patriotes  que  ces  f —  gueux-là  tiennent 
en  prison.   » 
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La  tête  de  la  colonne  qui  était  entrée  dans  la  cour 
met  pied  à  terre,  et  nous  suivons  ,  au  nombre  de  six  ou 
de  sept  le  général  et  ses  aides-de-camp  le  sabre  à  la  main. 
Les  grenadiers  croisent  la  baïonnette  sur  nous  ;  et  le 
combat  allait  s'engager  ,  lorsqu'un  gros  huissier  de  la 
Convention  ,  qxie  je  crois  être  le  citoyen  Fontaine  ,  se 
jette  au  milieu  de  nous  en  criant  :  «  Arrêtez  ,  gendar- 
mes 5  il  n'est  plus  votre  général,  il  est  en  arrestation  : 
voyez  la  loi  ,  obéissez-y  !  » 

Ces  paroles  arrêtent  Henriotel  sa  suite.  Les  grenadiers, 
profitant  de  ce  moment  d'incertitude,  tombent  sur  les 
aides-de-camp.  Henriot  voulait  se  défendre  5  mais,  indi- 
gné de  sa  conduite  passée  ,  je  le  saisis  au  milieu  du  corps 
en  lui  conseillant  de  se  rendre  5  ce  qu'il  fait  sans  résister  : 
et  aussitôt  on  l'enchaîne,  ainsi  que  ses  aides-de-camp  (i). 

Cethommequi,  un  momentauparavant,  insultait,  écra- 
sait les  citoyens,  était  alors  craintif  et  implorait  la  pitié 
de  tout  le  monde.  Le  représentant  Amar  vient  à  lui  et 
l'injurie  ;  Henriot  tout  stupéfait  lui  répond  comme  un 
homme  égaré  :  «  Mais ,  Amar,  je  ne  sais  ce  que  vous  me 
reprochez ,  j'ai  fait   tout   ce    que  vous  m'avez  dit.  — 

(1)  Sans  doute  on  peut  dire  que  l'huissier  Fontaine  fut  la  cause  pre- 
mière de  l'arrestation  d'Henriot  ,  en  faisant  connaître  aux  gen- 
darmes le  décret  qui  ordonnait  cette  arrestation  ^  mais  il  y  a  tout  lieu 
de  croire  que  sou  discours  n'eftt  pas  sulli  pour  empocher  Henriot  d'exé- 
cuter son  projet.  L'e'tonnement,  l'he'sitation  que  ce  discours  produisit 
n'eussent  duré  qu'un  instant  ;  Henriot  eftt  bientôt  repris  tout  son 
ascendant  sur  cette  masse  d'hommes  habitue-s  à  la  plus  servile  obéis- 
sance (et  dont  la  plus  grande  partie  d'ailleurs  n'avait  pas  pu  entendre 
ce  que  Fontaine  venait  de  dire)  j  mais  lorsqu'il  vit  un  de  ces  hommes, 
sur  l'aveuglement  desquels  il  comi)tait,  se  déclarer  ouvertement  contre 
lui,  il  fut  consterné  ,  et  il  fut  arrêté   avant  d'avoir  pu  se  reconnaître. 

{Note  de  l'cdileur.) 
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7'ais-loi ,  monstre  ,  reprend  vivcnK^nt  Amar  -,  gnrde^ç,  ci- 
toyens ,  qu'on  le  traîne  au  cacliol  !  »  Et  il  dispamit. 

Il  était  alors  quatre  heuies.  Dans  d'autres  salles  du 
comité  on  interrogeait  Robespierre  et  les  autres  conjurés 
arrêtés.  J'ignore  ce  qui  se  passait  à  la  Convention  5  mais 
une  grande  faute  qu'elle  fit ,  ce  fut  de  ne  pas  nommer  un 
autre  général  pour  commander  la  force  armée  de  Paris 
lorsqu'elle  eut  décrété  Henriot  d  arrestation  ,  et  l'on 
verra  par  la  suite  comment  cette  faute  faillit  compro- 
mettre tout  le  succès  de  cette  journée  (i). 

Cependant  tout  paraissait  tranquille  autour  de  la  Con- 
vention-, l'interrogatoire  de  Robespierre  et  de  ses  com- 
plices étant  terminé  sur  les  six  heures  ,  on  les  fait  monter 
dans  différentes  voitures  pour  les  conduire  les  uns  aux 
Carmes,  les  autres  à  Saint-Lazare;  mais  les  voitures 
sont  arrêtéps ,  les  gendarmes  d'escorte  maltraités,  et  les 
prisonniers  délivrés  et  conduits  en  triomphe  à  la  JMaison 
commune.  Arrivés  là  ,  les  conjurés  s'érigent  en  comité 
de  îiouveiTienwnt  exécutif  pour  sauver  le  peuple ,  ainsi 
ciue  le  prouvent  diiïérens  papiers  trouvés  sur  Robes- 
jsierre,  et  ils  prennent  un  arrêté  par  lecjuel  une  députa- 
lion  armée  doit  se  rendre  au  comité  de  sûreté  générale 
pour  réclamer  Henriot  et  ses  aides-de-camp. 

Il  était  alors  près  de  huit  heures.  Le  tocsin  sonnait  à 


(i)  Barère  avait  fait  adopter  vers  trois  heures  une  nouvelle  organi- 
sation pour  la  garde  nationale  de  Paris  ,  p^r  suite  de  laquelle  les  chefs 
de  légion  devaient  avoir  chacun  à  leur  tour  le  commandement  en  chef; 
iniiis  il  s'ai)erçut  bien,  quelques  heures  après,  que  c'était  une  grande 
fiiule  d'avoir  supprimé  cette  place  importante  dans  les  circonstances 
graves  où  la  Convention  se  trouvait ,  et  il  en  demanda  le  rétablisse- 
n^ent  en  faveur  de  Earras ,  vers  dix.  heures  du  soir. 

(iVo/e  (le  l'éditeur.) 
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la  Commune,  et  le  tumulie  grossissait  autour  de  la  Con- 
vention qui  commençait  à  s'assembler.  J'allai  rendre 
compte  au  comité  de  salut  public  de  cette  situation  , 
ainsi  que  de  la  délivrance  des  conjurés  ,  dont  venaient 
de  m  instruire  quelques-uns  de  mes  camarades  qui  les 
<îyaieni  escortés  (i). 

Les  membres  du  comité  de  salut  public  étaient  fort 
embarrassés  :  je  me  mêlai  à  leur  séance  ,  et  je  leur  dis 
qu'il  n'y  avait  qu'un  parti  à  prendre  ^  qu'il  fallait  mar- 
cher sur-le-cliamp  contre  la  Commune  et  arrêter  tous 
ceux  qui  s'y  trouveraient  ,  sans  leur  laisser  le  temps  de 
se  reconnaître.  On  s'arrête  à  cette  idée  ;  mais  on  n'avait 
point  d  officier  (2). 

On  me  propose  le  commandement  ;  j'observe  que  je  ne 
suis  qu'un  ^simple  gendarme  ,  que  j'ai  des  chefs.  «  Eh 
bien  !  tu  en  auras  plus  de  mérite  ,  »  me  dit  !e  citoyen 
Carnot.  Enfin  j'accepte.  Aussitôt  on  me  donne  par  écrit 
l'ordre  de  commander  sous  la  Conventioji ,  d  aller  mettre 
en  arrestation  tous  les  membres  de  la  Commune  de  Paris 
et  de  rendre  compte  de  demi-heure  en  demi^lieure.  Je  ne 

(i)  Ceux  qui  étaient  avec  Robespierre  aîné  le  conduisirent  en 
triomphe  à  la  -Mairie  el  à  la  .Maison  commune  ,  et  restèrent  près  de 
lui  jusqu'à  sa  chute.  On  ne  peut  cependant  supposer  de  mauvaises  in- 
tentions à  ces  gendarmesj  ils  étaient  au  cabaret,  lorscju'à  minuit,  en 
me  disant  un  des  leurs,  je  parvins  jusqu'à  Robespierre. 

(lYote  de  fauteur.) 

i'i)  Le  caj)itaine  Martin  et  le  lieutenant  Bruel ,  officiers  Ciapu'ciix 
qui  nous  commandaient ,  étant  ivres  ,  n'avaient  encore  paru  nulle  pari. 
Ces  individus  et  quelques  autres,  qui  n'étaient  que  des  soldats  d'in- 
fanterie, s'étaient  fait  nommer  officiers  lors  de  la  formation  de  l'es- 
cadron ,  à  force  de  vin,  par  les  plus  basses  intrigues,  et  surtout  eu 
montrant  de  faux  états  de  service  dans  la  cavalerie  ;  mais  depuis, 
les  uns  eut  été  destitués  et  les  autres  réformés. 

[Jiole  (le  C auteur.) 
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donne  pas  le  u-mps  de  transcrire  cet  ordre  sur  les  re- 
gistres du  comité  ;  je  le  mets  dans  la  ganse  de  mon 
chapeau,  et  je  vole  au  comité  de  sûreté  générale  pour 
le  montrer  à  mes  officiers  et  l'exécuter,  coûte  qui 
coûte  (i). 

Au  moment  où  j'arrive  à  ce  Comité,  la  dcputation 
de  la  Commune  ,  dont  j'ai  parlé  plus  haut ,  y  arrive  aussi 
soutenue  des  canonniers  des  faubourgs  et  de  plusieurs 
milliers  d'hommes  du  peuple  armés  ou  non  armés. 
Coffinhal ,  qui  en  était  le  président,  entre  dans  la  se- 
conde salle  avec  les  canonniers  ,  se  place  près  de  la 
grande  table,  et  dit  :  «  Au  nom  du  peuple  souverain  , 
nous  vous  demandons  Henriot  et  ses  amis  que  vous 
retenez  prisonniers.  »  Le  Comité  est  obligé  de  céder,  et 
Henriot,  remis  en  liberté,  paraît  au  bout  de  quelques 
instans  ;  il  saute  sur  la  table  ,  embrasse  ses  amis  et  crie  : 


(i)  Méda  ayant  perdu,  par  suite  du  mouvement  qu'il  s'est  donné 
pendant  la  nuit  du  9  au  10  thermidor,  Tordre  dont  il  est  ici  question, 
nous  avons  fait  des  recherches  pour  savoir  si  cet  ordre  n'aurait  point 
été  transcrit  sur  les  registres  du  comité  après  son  départ ,  et  en  ob- 
tenir, en  ce  cas  ,  une  copie  ;  mais  on  n'a  pu  nous  donner  de  ré- 
ponse,  ni  aux  archives  du  royaume,  ni  au  ministère  de  l'intérieur, 
ni  à  la  préfecture  de  police,  ni  dans  les  bureaux  du  conseil  d'Etat  où 
nous  nous  sommes  adressés  successivement,  attendu  que  la  plupart 
des  papiers  des  comités  de  la  Convention  n'existent  plus  ,  ou  ont  été 
disséminés  dans  les  différentes  administrations  qu'ils  pouvaient  con- 
cerner. Au  surplus  ,  nous  ne  pensons  pas  que  cette  circonstance  puisse 
influer  eu  rien  sur  Topinion  des  lecteurs  :  ceux  qui  ont  connu  Méda 
savent  bien  qu'il  était  incapable  de  dire  une  chose  qui  n'eût  pas  été 
de  la  plus  exacte  vérité;  et  ceux  qui  liront  son  récit ,  qui  porte  si  bien 
dans  tous  ses  points  l'empreinte  de  la  sincérité ,  seront  bien  persua- 
dés qu'il  n'a  rien  dit  que  de  véritable ,  en  rapportant  ce  fait  assez 
important  et  tout-à-fait  inconnu  jusqu'à  ce  jour,  mais  cependant  très- 
facile  à  concevoir  au  milieu  du  désordre  qui  régnait  de  tous  cotes. 

(  D''ole  de  L'éditeur.) 
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«  Vive  Robespierre  !  vivent  les  bons  pntrioles  !  vivent  les 
braves  canonniors  qui  délivrent  leur  général  !  » 

Ne  pouvant  rien  au  milieu  d'un  pareil  désordre,  je 
sors  dans  la  cour  ;  Henriot  m'y  suit  un  moment  après. 
Voyant  ses  chevaux  qui  étaient  encore  avec  les  noires, 
il  monte  à  chevr.l ,  puis  il  demande  où  sont  les  lâches 
gendarmes  qui  l'ont  arrêté  à  trois  heures.  Mes  cama- 
rades s'écrient  aussitôt,  c'est  Méda  !  c'est  Méda  !  ce 
b...  de  Veto  (i)  !  A  mort  ,  s'écrient  les  canonniers  eu 
frappant  sur  leurs  pièces  avec  leurs  sabres,  à  mort  ! 
Grâce  au  tumulte  et  à  l'obscurité  ,  je  me  sauve  en  pas- 
sant sous  le  ventre  de  plusieurs  chevaux,  et  je  cours  au 
comité  de  salut  public  pour  lui  rendre  compte  de  ce  qui 
venait  de  se  passer  sous  mes  yeux. 

Je  ne  trouve  personne  à  ce  comité  ;  ses  membres 
étaient  à  l'assemblée  :  j'y  vais,  je  les  trouve  réunis  dans 
la  petite  salle  qui  était  derrière  le  fauteuil  du  président. 
Je  leur  fais  part  de  la  mise  en  liberté  d'Henriot.  —  Tu 
es  un  traître  ,  me  dit  Barère  5  il  fallait  lui  brûler  la 
cervelle.  —  Mais  ,  citoyen,  on  ne  tue  pas  ainsi  les  gens  ! 
—  Tu  es  un  scélérat!  Grenadiers  ,  arrètez-le  !  —  Non, 
non  ,  dit  !e  citoyen  Carnot  :  c'est  notre  bon  gendarme. 
— Ah!  oui,  reprend  Barère.- — Puis  il  me  demande  encore 
quelques  renseigneniens  et  il  retourne  à  la  tribune  où  il 
fait  décréter  une  proclamation  à  la  Nation,  la  mise  hors 
la  loi  de  tous  les  conjurés  ,  la  nomination  d'un  nouveau 
général  pour  Paris  (le  citoyen  Barras),  et  l'envoi  de 
vingt-quatre  représentans  dans  les  sections  ('2). 


(i)  Ils  m'appelaient /^eio,  parce  que  j'aiservi  dans  la  garde  consti- 
tutionnelle de  Louis  XVI. 

(■2)  C'est  vers  dix  heures  du  soir ,  c'est-a-dirc ,  après  avoir  perdu 
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Peiidant  ce  temps  Henriot  avait  débauché  le  peu  de 
troupes  qui  restaient  autour  de  la  Convention  ,  en  leur 
disant  que  son  innocence  avait  été  reconnue  ,  qu'on  lui 
avait  rendu  le  commandement  de  Paris,  et  quil  fallait  se 
réunir  à  la  Maison  commune  où  était  le  danger.  J'arrive 
cependant  encore  assez  tôt  pour  retenir  un  bataillon  du 
Panthéon  commandé  par  le  citoyen  Sans  Gène,  et  le  reste 
de  mes  camarades  que  le  lieutenant  Bruel  avait  réunis 
et  conduisait  à  la  Maison  commune  ,  parce  que,  disait- 
plus  de  deux  lieures  en  discussions  inutiles,  que  la  Convention  prit 
ces  mesures  sur  la  proposition  elc  Earère.  Ces  dispositions  e'taient  assez 
importantes-  elles  prouvent  même  ffue  la  Convention  commençait  à 
juger  assez  bien  sa  position  ,  puisqu'elle  se  re'solvait  à  prendre  l'ofl'en- 
sive,  qu'elle  eût  dû  prendre  depuis  long-temps^  mais  rien  n'indif[ue 
d'une  maniire  bien  pre'cise  ,  ni  dans  ces  dispositions  prises  en  elles- 
mêmes, ni  dans  les  débats  qui  les  pre'cédèrent  ou  les  suivirent, quel  e'tuit 
le  plan  d'altac[ue  auquel  la  Convention  s'e'tait  arrête'e  de'Iinitivement. 
Comme  ce  ser.uc  cependant  une  chose  inte'ressante  à  connaître,  nous 
allons  soumettre  au  lecteur  quelques  réflexions  qui  jetteront  peut-être 
un  peu  de  jour  sur  cette  question. 

La  Convention  voulait-elle  que  la  Commune  fût  attaquée  sur-le- 
cliamp?  Il  n'y  a  pas  lieu  de  le  penser,  parce  qu'elle  n'avait  presque 
point  de  troupes  à  sa  disposition.  La  question  est  donc  seulement  de 
savoir  si  elle  voulait  que  l'attaque  fût  faite  pendant  la  nuit  ou  dans 
la  journée  du  lendemain  ,  c'est  ce  (ju'il  convient  d'examiner. 

Ceux  qui  pensent  que  la  Convention  voulait  que  la  Commune  fût 
attaquée  pendant  la  nuit  pourront  rappeler  ces  paroles  adressées  par 
Tallien  à  ceux  de  ses  collègues  qui  venaient  d'être  désignés  pour  aller 
dans  les  sections  :  ((  Allez ,  et  que  le  soleil  ne  se  lève  que  pour  éclairer 
le  supplice  des  conspirateurs.  »  Mais,  quant  à  nous,  nous  peusons  que 
cette  phrase  était  commandée  parles  circonstances,  pour  relever  le 
courage  de  la  Convention  et  des  tribunes  ,  au  milieu  desquelles  se  ré- 
pandaient souvent  des  bruits  alarmans,  et  qu'une  terreur  panique 
pouvait  très-bien  disperser  en  quelques  instans  ;  et  plus  nous  exami- 
nons les  faits  avec  attention  ,  plus  nous  sommes  convaincus  que  l'atta- 
que de  la  Commune  n'était  projetée  c]ue  pour  le  lendemain. 

Darnis,  auquel  on  venait  de  conlicr  le  commandement  de  toute  la 
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il  ,  il  faul  toujours  suivre  sou  géuéial.  Bruel  voulant  nie 
résister,  je  l'arrête  ,  et  quelques-uns  de  mes  camarades  , 
qui  ni'auraieut  peut-être  livié  un  moment  auparavant  à 


force  armée  de  Paris,  pfnsait-il  que  ]'nn  pCït  attaquer  les  conjure's 
dans  la  nuit?  Non  sans  doute;  car,  s'il  Veut  pense,  il  n'eût  certaine- 
ment pas  manque'  de  donner  quelques  points  de  ralliement  aux  re- 
]iresentans  qui  allaient  comme  lui  parcourir  les  différens  quartiers  de 
p. iris  pour  chercher  à  faire  des  partisans  à  ia  Convention  ,  et  tout  le 
monde  sait  que  nou-seulement  il  n'en  donna  poir,* ,  mais  ((u'il  s'en 
alla  très-loin  du  tlie';1tre  de  la  guerre,  à  la  plaine  des  Sablons,  on 
étaient  campes  les  élèves  de  Mars  dont  rintervention  re  pouvait  si">- 
rement  être  d'aucun  secours  avant  la  journe'e  du  lendemain. 

Autre  preuve  encore  non  moins  probante  :  ])lusieurs  representans 
trouvent  dans  leur  mission  des  facilites  sur  lesquelles  ils  n'avaient  pas 
compte;  quelques-uns  mênje  se  trouvent  avoir  bientôt;  à  leur  disposi- 
tion des  forces  assez  considérables;  mais  y  en  a-t-il  un  seul  (si  l'on 
en  excepte  Le'onard  Bourdon ,  dont  la  conduite  dans  cette  cir- 
constance fient  à  des  causes  (|ui  seront  expliquées  plus  tard),  y  en  a-t-il 
un  seul  qui  songe  à  aller  attaquer  la  Commune  sur-le-champ,  qui  songe 
même  à  pousser  une  reconnaissance  un  peu  sérieuse  de  ce  côte  ,  pour 
savoir  au  juste  ce  qui  s'y  passe  ?  Non  ,  c'est  une  chose  bien  constante  : 
aucun  d'eux  ne  songea  à  prendre  un  pareil  parti ,  et  chacun  d'eux 
•s'empressa  xle  retourner  à  la  Convention,  pour  dire  ce  qu'il  avait  fait 
et  appreudre  ce  qu'il  avait  à  faire. 

Disons-le  donc  avec  assurance  :  non  ,  la  Convention  n'avait  pas  l'ia- 
tention  d'attaquer  la  Commune  j)cndant  la  nuit  ;  non  ,  la  Convention 
ne  songeait  point  à  attaquer  la  Commune  avant  ([ue  toutes  ses  forces 
fussent  réunies ,  c'est-à-dire,  avant  la  mafine'e  du  lendemain;  et  com- 
me alors  liobespierre  eût  eu  terminé  aussi  tous  ses  préparatifs  de  dé- 
fense, comme  alors  Robespierre  eût  eu  une  armée  aussi  nombreuse 
peut-être  que  celle  avec  laquelle  la  Convention  fût  venue  Fattaquer, 
il  est  bien  évident  qu'une  bataille  affreuse  était  inévitable  pour  le 
lendemain  si  le  plan  de  cette  assemblée  ,  toujours  prodigue  du  sang 
des  Français,  eût  été  suivi;  mais,  grâce  au  ciel,  il  ne  le  fut  pas,  et 
la  France  fut  sauvée  en  quelques  inst-ans  ])ar  le  plan  tout  différent 
fjue  lléda  avait  pré>enté  au  Comité  de  salut  public ,  et  qu'il  exécuta 
avec  autant  de  courage  que  de  prudence. 

{IVote  de  l'cchteur.) 
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la  fureur  des  partisans  de  Piobespierre ,  me  soutiennent 
jusqu'au  moment  où  les  vingt-quatre  représentans  ,  dont 
l'envoi  dans  les  sections  venait  d'être  ordonné  par  la 
Convention,  sortent  de  la  salle.  Alors  je  fais  mettre  pied 
à  terre  à  plusieurs  gendarmes.  Les  représentans  montent 
leurs  chevaux  et  s'en  vont  dans  les  différens  quartiers  de 
Paris  (i). 

Les  représentans  Legendre,  Lanthenas  et  Léonard 
Bourdon  ,  escortés  de  deux  de  mes  camarades  et  de  moi, 
vont  à  la  section  de  la  Halle-au-Blé.  Cette  section  ,  re- 
cevant à  la  fois  des  ordres  de  la  Convention  et  de  la 
Commune  ,  était  dans  la  plus  grande  incertitude  ,  mais 
la  présence  des  Représentans  la  détermine  eu  faveur  de 
la  Convention.  Le  représentant  Legendre  nous  quitte  et 
va  faire  fermer  la  salle  des  Jacobins  ,  rue  St. -Honoré, 
pendant  que  nous  courons  dans  les  sections  des  Enfans  de 
la  Patrie  ,  i^co  Arcis  ,  des  Lombards  ,  des  Gravilliers  , 
faire  prendre  les  armes  aux  citoyens.  La  section  des 
Graviliiers  ,  commandée  par  le  citoyen  Martin  ,  était 
sous  les  armes  :  à  la  voix  de  Léonard  Bourdon  elle  nous 
promet  ses  services  et  elle  se  met  en  mouvement  avec 
nous  pour  marcher  contre  la  Commune  (2). 


(i)  J'observe  que  le  citoyen  Barras,  nomme  ge'ne'ral  en  chef  par  la 
Convention  ,  ne  donna  aucun  ordre  d'attaque,  ni  même  de  ralliement, 
et  qu'il  s'en  alla  aucampde  Mars  réunir  la  force  armée  qui  s'y  trouvait. 

{Noie  de  V auteur.) 

(2)  La  rapidité'  du  récit  de  Me'da  sera  sans  doute  d'un  grand  agré- 
ment pour  les  lecteurs  ,  mais  elle  sera  peut-être  cause  qu'il  restera 
encore  dans  leur  esprit  des  doutes  sur  quelques-uns  des  évenemens 
de  la  journée,  doutes  qu'il  lui  eût  été  bien  facile  de  lever.  Par  exem- 
ple ,  ici  il  dit  i)ien  que  l'attaque  contre  la  Commune  fut  résolue  ,  et 
qu'il  fut  chargé  de  la  diriger;  mais  il  ne  dit  absolument  rien  qui  puisse 
même  faire  soupçonner  celui   «[ui  eut  lo  premier  cette  idée-  C  était 
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Léonard  lîourJon  me  nomme  commandant  de  l'at- 
taque. Les  officiers  et  les  soldats  ,  me  voyant  partout  , 
m'écoutent  volontiers  5  d'ailleurs  je  leur  montre  dans  la 
ganse  de  mon  chapeau  l'ordre  que  le  Comité  de  salut 
public  m'a  donné.  J'arrête  la  tête  de  la  colonne  à 
St.-Merry  :  j'appelle  Léonard  Bourdon  pour  combiner 
avec  lui  mon  plan  d'attaque.  Je  lui  propose  d'attaquer  la 
commune  par  le  quai  Pelletier  et  la  rue  du  IMouton 
pendant  que  je  la  tournerais  avec  quelques  compagnies 
de  braves,  par  le  St. -Esprit ,  et  que  je  renverserais  tout 


pourtant  une  chose  assez  inte'ressante  à  faire  connaître.  Comme  nous 
sommes  réduits  à  ne  former  sur  ce  point  que  des  conjectures  ,  voici 
celles  qui  nous  semblent  le  plus  naturelles. 

L'ide'e  d'attaquer  immédiatement  la  Commune  ne  venait  point  de 
la  Convention  ,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut  ;  ni  de  Barras  ,  ni 
d'aucun  des  autres  Representans  qui  parcouraient  ainsi  que  lui  les 
difrerens  quartiers  de  Paris,  sans  se  rencontrer  ailleurs  qu'à  la  Con- 
vention. Elle  fut  e'videmment  conçue  par  un  des  hommes  de  la  petite 
troupe  à  laquelle  appartenait  Me'daj  mais  quel  est  cet  homme? 
Serait-ce  le  commandant  de  la  section  des  Gravilliers,  Martin  ?  Le  rôle 
tout-à-fait  secondaire  qu'on  lui  voit  joiier  dans  la  suite  ne  permet 
guère  de  le  croire,  et  le  doute  s'e'tablit  plus  naturellement  entre  Léo- 
nard Piourdon  el  Me'daj  mais  ce  doute  peut-il  être  bien  long-temps 
se'rieux,  lorsqu'on  songe  aux  ante'cedens  de  l'un  et  de  l'autre  (  Léo- 
nard Bourdon,  si  notre  mémoire  ne  nous  trompe  pas,  e'tait  un  ancien 
maître  de  pension  ) ,  et  surtout  lorsqu'on  songe  aux  honneurs  extraor- 
dinaires que  ce  repre'sentant,  qui  venait  déjouer  le  rôle  de  ge'ne'i'al , 
crut  devoir  faire  rendre  à  un  simple  soldat  comme  Me'da. 

Ainsi  ce  serait  donc  par  modestie  que  Méda  n'aurait  pas  parle  de  la 
circonstaiice  dont  nous  nous  occupons  en  ce  moment  5  et  au  fait,  il  a 
bien  pu  croire  cpiil  |)oavait  se  dispenser  d'en  parler  après  avoir  dit 
ce  que  le  Comité  de  salut  public  avait  résolu  sur  son  avis,  mais  nous 
n'en  laissons  pas  moins  subsister  cette  remarque  pour  ceux  qui  aiment 
mieux  fonder  leur  opinion  sur  une  série  de  faits  avérés  ou  même  pro- 
bables ,  que  sur  les  déclarations  isolées  de  quelque  personne  que  ce 
soit.  {Note  de  l'édUeiir.) 
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ce  qui  me  sciait  opposé  -,  il  iik;  laisse  ontière  lihcrlé. 
Ku  et;  moment  débouche  de  la  rue  dé  la  Verrerie  une 
compagnie  de  canonniers  qui,  ne  recevant  aucun  ordre  à 
la  Commune  où  elle  s'était  rendue  ,  s'en  retournait  à  sa 
section  (i)-,  le  représentant  Léonard  Bourdon  la  fait 
joindre  à  ma  colonne  ,  et  par  les  renseignemens  que  nie 
donne  son  chef  je  décide  tout  de  suite  mon  mouve- 
ment :  «  Par  ce  que  dit  le  capitaine  ,  dis-je  à  Léonard 
»  Bourdon,  vous  voyez  qu'il  n'y  a  aucun  ordre  ta  la  Coni- 
»  mune  •,  tombons  donc  sur  ceux  qui  s'y  trouvent  sans 
»  leur  laisser  le  tt-mps  de  se  reconnaître  5  descendons  le 
»  quai  sans  bruit  :  quand  nous  arriverons  sur  la  place 
»  l'artillerie  se  mettra  sur  sa  gauche  en  bataille  au  pas  de 


(i;  Il  j)eut  j)araître  étonnant,  nu  premier  coup  d'œil ,  de  voir  les 
conjures  si  mal  garilesà  laCommunej  mais  outre  qu'il  ne  leur  e'tait  pas 
facile  ,  non  plus  qu'à  la  Convention  ,  âe  retenir  pendant  toutela  nuit 
sous  les  aimescîes  soldats  qui  n'aimaient  pas  plus  à  se  désheurej- que 
ceux  de  la  Ligue  ,  il  y  eut  encore  une  cause  qui  contribua  beaucoup' 
à  augmenter  le  de'sordre  autour  d'eux,  c'est  qu'ils  se  persuadèrent, 
par  les  mesures  mêmes  qu'ils  virent  prendre  à  la  Convention,  qu'ils  ne 
seraient  attaque'sque  le  lendemain.  Lorsfju'ils  furent  bien  pe'ne'tre's  de 
cette  ide'e  ,  ils  firent  comme  la  Convention,  ils  ne  s'occupèrent  presque' 
plus  de  ce  qui  se  passait  près  d'eux,  ils  ne  s'occupèrent  que  de  gagner  les 
sections  et  de  s'assurer  une  armée  pour  le  lendemain,  et  en  un  mot  , 
si  la  Commune  succomba ,  ce  n'est  pas  parce  qu'elle  montra  moins  de 
prudence  ou  de  courage  que  la  Convention  ;  c'est  uniquement  parce 
qu'il  se  trouva  dans  les  rangs  oppose's  aux  siens  un  liomme  qui  eut 
l'idée  de  décider  la  (juestion  par  un  coup  àc  main,  au  moment  où  le 
besoin-  de  repos  dispersait  de  tous  les  cotc's  les  soldats  des  deux  partis^ 
car,  si  le  hasard  eût  placé  cet  homme  dans  ses  rangs  ,  elle  eût  pu  triom- 
pher [tout  aussi  facilement  de  la  Convention,  que  la  Convention 
triompha- d'elle  ,  et  surtout  lorsqu'elle  envoya  jusqu'aux  portes  mêmes 
de  cette  assemblée  réclamer  Henriot  par  les  canonniers  des  faubourgs  , 
qui  étaieiït  soldés  par  elle  ,    et  qui  lui  étaient  entièipm«nt  dévoués. 

{])^Ote  (le  l'edUeur.) 
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»  charge  et  de  suiie  en  batterie  ,  et  la  troupe  se  formera 
))  en  partie  derrière  pendant  cjiie  le  reste,  conrliiît  par  le 
M  commandant  Martin  ,  longera  le  parapet  jusqu'à  Tar- 
»  cadeSt.-Jean,  étira  prendre  en  flanc  les  vingt  pièces  dé 
»  canons  qui  défendent  l'entrée  de  la  Commune.  » 

La  tète  de  la  colonne  se  met  aussitôt  en  mouvement 
dans  l'ordre  que  je  viens  de  dire.  Un  bruit  terrible 
s'élève  ^  mes  dix  piè(;es  sont  en  batterie  :  celles  qui  me 
sont  opposées  s'y  mettent  aussi-,  alors  je  me  jette  en- 
tre les  deux  lignes  •,  je  cours  aux  canonniers  qui  se 
mettent  en  action  contre  nous.  Je  leur  parle  de  patrie, 
de  respect  pour  la  représentation  nationale  ,  du  dépôt 
confié  par  la  France  aux  Parisiens.  Enfin  ,  je  ne  me 
souviens  pas  trop  bien  de  ce  que  je  leur  dis  ;  mais 
leur  réponse  fut  de  mettre  leurs  pièces  en  batterie  avec 
les  nôtres. 

Voyant  une    telle  négligence    de  la   part  d'Henriot , 
j'espère  beaucoup   de  mon  entreprise.   Le  commandant 
Martin,  n'ayant  point  trouvé  d'obstacle  ,  arrive  avec  sa 
colonne    en  tirant   une  diagonale  à   gauche  sans   avoir 
suivi   le  chemin  tracé  plus  haut.  Je  lui  fais  voir  le  dés- 
ordre qui  règne  autour  des  conjurés  ;  je  lilr  fais  sentir 
combien    il  est  important  d'en  profiter.  Je  mets  pied  à 
terre  5  je  prends  mes  pistolets  ;  je  les  mets  dans  ma  che- 
mise; et,  montrant  la  saile  du  conseil  de  la  Commune  aux 
grenadiers  qui  m'entourent,  je  leur  dis  :  (i  C'est  là  qu'il 
»  faut  aller!  des  gendarmes  trompés  sont  encore  en  or- 
))  donnance  près  de  Piobospierre  :  montons,  je  me  dirai 
))  de  leur  nombre  et  je  parviendrai  près  de  lui  j  faites  bien 
î)  attention  à  moi,  et  suivant  que  vous  me  le  verrez  faire, 
»  criez  vive  Robespierre  ou  vive  la  République  !  » 

Les  grenadiers  ne  disent  pas  non  ^  mais  ils  me  suivent 
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lentement.  L'escalier  do  la  Commune  est  rempli  des 
partisans  des  conjures;  à  peine  pouvons-nous  passer 
sur  trois  de  front.  J'étais  très-animé,  je  monte  rapide- 
ment et  je  suis  déjà  à  la  porte  de  la  salle  de  l'assemblée 
de  la  Commune  que  les  grenadiers  sont  encore  bien  loin. 
Les  conjurés  sont  assemblés  dans  le  secrétariat,  et  les 
approches  bien  fermées.  J'entre  dans  la  salle  du  conseil 
en  me  disant  ordonnance  secrète.  Je  prends  le  couloir  à 
gauche  :  dans  ce  couloir  je  suis  assommé  de  coups  sur 
la  tète  et  sur  le  bras  gauche  ,  avec  lequel  je  cherche  à  pa- 
rer, par  les  partisans  des  conjurés  ,  qui  ne  veulent  pas  me 
laisser  passer  ,  quoique  je  leur  dise  que  je  suis  ordon- 
nance secrète.  Je  parviens  cependant  jusqu'à  la  porte 
du  secrétariat  :  je  frappe  plusieurs  fois  pendant  qu'on 
me  frappe  toujours;  enlîn  la  porte  s'ouvre. 

Je  vois  alors  une  cinquantaine  d'hommes  dans  une  assez 
grande  agitation  \  le  bruit  de  mon  artillerie  les  avait  sur- 
pris. Je  reconnais  au  milieu  d'eux  Robespierre  aine  ;  il 
était  assis  dans  un  fauteuil,  ayant  le  coude  gauche  sur 
les  genoux  ,  et  la  tête  appuyée  sur  la  main  gauche.  Je 
saute  sur  lui  ,  et,  lui  présentante  pointe  de  mon  sabre  au 
cœur,  je  lui  dis  :  «  Rends  loi  ,  traître  !  »  Il  relève  la  lètc 
et  me  dit  :  «  C'est  loi  qui  es  un  traître  ,  et  je  vais  te 
faire  fusiller  !  »  A  ces  mots  je  prends  de  la  jnain  gauche 
un  de  mes  pistolets  ,  et,  faisant  un  à  ilroite,  je  le  tire.  Je 
ci'oyais  le  frapper  à  la  poitrine  ,  mais  la  balle  le  prend 
au  menton  et  lui  casse  la  mâchoire  gauche  inférieure  (i)^ 


(i)  Plusieurs  écrivains,  entre  autres  le  citojcn  Pages  et  les  auteurs  du 
précis  de  la  Révolution  ,  ont  prête  à  Kobespierre  le  couraf^e  iJe  se 
frapper  lui-même.  Assure'ment,  cenx  qui  ont  avancé  ce  fait  n  ont 
consulté  que  les  rajiports  d'une  multitude  aveugle  cl. amie  du  mer- 
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il  tombe  de  son  fauteuil.  L'explosion  de  mon  pistolet 
surprend  son  frère  qui  se  jette  par  la  fenêtre.  En  ce  mo- 
ment il  se  fait  un  bruit  terrible  autour  de  moi ,  je  crie 
vive  la  République  I  mes  grenadiers  m'entendent  et  me 
répondent  :  alors  la  confusion  est  au  comble  parmi  les 
conjurés,  ils  se  dispersent  de  tous  les  côtés,  et  je  reste 
maître  du  champ  de  bataille. 

Robespierre  gisant  à  mes  pieds  ,  on  vient  me  dire 
qu'Henriot  se  sauve  par  un  escalier  dérobé  ;  il  me  restait 
encore  un  pistolet  armé,  je  cours  après  lui.  J'atteins 
un  fuyard  dans  cet  escalier  :  c'était  Couthon  que  l'on 
sauvait.  Le  vent  ayant  éteint  m_a  lumière,  je  le  tire  au 
hasard  ,  je  le  manque,  mais  je  blesse  à  la  jambe  celui 
qui  le  portait.  Je  redescends  ,  j'envoie  chercher  Cou- 
thon  ,  que  l'on  traîne  par  les  pieds  jusque  dans  la  salle 
du  conseil  général  -,  je  fais  chercher  partout  le  mal- 
heureux que  j'avais  blessé  ,  mais  on  l'avait  enlevé  sur-le- 
champ. 

Robespien-e  et  Couthon  sont  étendus  aux  pieds  de  la 
tribune.  Je  fouille  Robespierre  ,  je  lui  prends  sou  porte- 
feuille et  sa  montre  que  je  remets  à  Léonard  Bourdon  , 
qui  vient  en  ce  moment  me  féliciter  sur  ma  victoire  et 
donner  des  ordres  de  police  (i). 

Les  grenadiers  se  jettent  sur  Robespierre  et  Couthon, 

veilleux,  et  ne  se  sont  pas  donné  la  peine  de  faire  des  recherches 
pour  savoir  s'il  était  vrai  ou  faux;  ris  eussent  trouvé  vingt  preuves  de 
sa  fausseté,  s'ils  eussent  consulte  les  procès  verbaux  de  la  Conven- 
tion ,  ou  même  seulement  les  journaux  du  temps. 

{Note  de  l'auteur.) 
(i)  Le  portefeuille  de  Robespierre  contenait,   outre  diïïerens  pa- 
piers, pour  plus  de  dix  mille  francs  de  bonnes  valeurs.  Tout   cela  fut 
remis  à  la  Convention  par  Léonard  Bourdon,  et  je  n'en   ai  jamais  en- 
tendu parler  depuis.  {JVole  de  l'uuteur,) 

25 
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qu'ils  ci'oient  morts  et  les  traînent  par  les  pieds  jusqu'au 
quai  Pelletier.  Là  ils  veulentles  jeter  à  l'eau  ;  mais  je  m'y 
oppose  et  je  les  remets  à  la  garde  d'une  compagnie  des 
Gravilliers.  Le  jour  venu,  on  s'aperçoit  qu'ils  respirent 
encore^  je  les  fais  conduire  aussitôt  à  l'infirmerie  de  la 
Conciergerie  :  rien  ne  peut  se  comparer  aux  souiTrances 
qu'ils  ont  dû  éprouver  pendant  une  agonie  de  dix-huit 
heures. 

L'ordre  élantr  établi  autour  de  la  Commune ,  Léonard 
Bourdon  m'emmena  à  la  Convention  ,  à  laquelle  il  me 
présenta  et  par  laquelle  furent  rendus  différens  décrets 
en  ma  faveur  ,  ainsi  que  le  constatent  l'extrait  du  Moni- 
teur et  l'extrait  des  procès  verbaux  de  la  Convention,  que 
je  joins  ici. 

Tels  sont ,  Citoyen  Ministre  ,  les  évënemensdu  9  ther- 
midor ,  dans  lesquels  j'ai  figuré  comme  acteur  ou  comme 
spectateur,  et  dont  plusieurs  me  semblent  dignes  d'être 
consignés  dans  l'histoire.  S'il  s'élevait  des  doutes  sur 
quelques-uns  d'entre  eux  ,  il  suffirait  de  me  les  faire 
connaître  :  rappelant  aussitôt  les  faits  à  la  mémoire  des 
citovens  qui  étaient  présens  et  que  je  nomme  dans  ce  pré- 
cis, je  suis  assuré  qu'ils  s'empresseraient  de  les  confir- 
mer par  des  témoignages  qui  ajouteraient  encore  à  la  part 
que  je  réclame  dans  le  succès  de  cette  journée. 

Paris,  ce  3o  fructidor  an  x. 

Signé,  Méda,  chef  d'escadron  au  '^^  de  hussards. 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES 

N°.  I". 

(Extrait  du  Moniteur  du  12  thermidor  an  li.  ) 

CONVENTION    NATIONALE. 

PRÉSIDENCE    DE    COLLOT-d'hEKBOIS. 

Suite  de  la  Séance  permanente  du  g  thermidor. 


LÉONARD  BouKDOJ*  entre  dans  la  salle  au  milieu  des  applaudlsse- 
mens.  II  est  accompagné  d'un  gendarme  qu'il  demande  la  permission 
de  faire  monter  avec  lui  à  la  tribune. 

Cette  demande  lui  est  accordée. 

Léonard  Bourdon.  Ce  brave  gendarme  que  vous  voyez  ne  m'a  point 
quitté;  il  a  tué  deux  des  conspirateurs  de  sa  main.  (  Fifs  applaudis- 
semens.')  En  sortant  d'ici ,  j'ai  été  chercher  des  forces  dans  les  sec- 
tions des  Arcis,  des  Lombards,  des  Gravilliers,  pour  faire  le  siège  de 
la  Maison  commune. 

Nous  avons  débouché  par  plusieurs  colonnes  (i).  A  notre  appro- 


(l)  Je  dois  ol)server  qu'il  n'a  poi.Tt  e'ié  fait  plusieurs  attaques  en  même  temps 
contre  la  Commune  ,  comme  Léonard  Bourdon  semble  vouloir  le  faire  croire  dans 
sou  rapport.  J'avais  eu  d'abord  l'intention  d  en  faire  trois,  ainsi  que  je  l'ai  dit  dans 
ce  précis.  Je  me  décidai  à  n'en  faire  que  deus ,  lorsque  j'euô  des  reoseigiieineui  posi- 
tifs sur  la  situation  des  conjurés  à  la  Commune  ;  mais  ces  deux  attaques  n'ont  point 
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che,  les  citoyens  égarés  ont  cnivcrt  les  yeux  et  les  traîtres  ont  fui. 
Nous  avons  trouvé  Robespierre  aîné  armé  d'un  couteau  que  ce  brave 
gendarme  lui  a  arraché.  Il  a  aussi  frappé  Couthon  qui  était  aussi 
armé  d'un  couteau  (i).  Saint-Just  et  Lebas  sont  pris;  Dumas  et 
quinze  ou  vingt  autres  conspirateurs  sont  renfermés  dans  une  cham- 
bre de  la  Maison  commune  qui  est  bien  gardée. 

Nous  avons  chargé  trois  citoyens  ,  l'un ,  d'amener  ici  les  conspi- 
rateurs; l'autre,  de  veiller  à  la  caisse;  le  troisième  ,  de  faire  des  re- 
cherches dans  la  Maison  commune  pour  découvrir  les  autres  con- 
spirateurs qui  pourraient  s'y  être  cachés.  Il  est  vraisemblable  qu'Hen- 
riot  s'est  échappé ,  car  des  citoyens  m'ont  dit  l'avoir  vu  fuir  ;  mais , 
comme  ils  ne  connaissaient  pas  votre  décret,  ils  ne  lui  ont  pas  couru 
sus.  Enfin,  citoyens,  la  liberté  triomphe,  et  les  conspirateurs  vont 
bientôt  paraître  à  votre  barre.  (Non!  non!  s'écrie-t-on  de  toutes 
parts.) 

Voici  un  portefeuille  et  des  papiers  saisis  sur  Robespierre.  Voici 
aussi  une  lettre  trouvée  sur  Couthon  ,  et  signée  Robespierre  et  Saint- 
Just  ;  elle  est  conçue  en  ces  termes  : 

«  Couthon,  tous  les  patriotes  sont  proscrits;  le  peuple  entier  s'est 
»  levé:  ce  serait  le  trahir  que  dfe  rie  pas  te  rendre  à  la  Commune, 
»  où  nous  sommes.  » 

Je  demande  que  le  président  donne  l'accolade  à  ce  brave  gen- 
darme. 

Le  président  la  lui  donne  au  milieu  des  applaudissemens. 

Le  présidera.   Je   dois  dire  à  la  Convention  ce  que  ce  brave  gen- 

été  exécutées  :  il  nV  en  a  eu  qu'une,  attendu  que  les  canonniers  qui  nous  étaient 
opposés  s'étaient  déjà  réunis  à  nous  avant  d'avoir  aperçu  la  colonne  du  com- 
mandant Martin  qui  venait  les  prendre  en  flanc,  et  que  celte  colonne  ne  suivit 
même  pas  la  direction  que  je  lui  avais  tracée.  Au  surplus  ,  il  n'est  pas  Inen 
étonnant  que  Léonard  Bourdon  se  soit  trompé  sur  ce  point,  non  plus  que  sur 
plusieurs  autres  qu'il  a  avancés  dans  son  rapport;  car  il  était  encore  au  pont 
Notre-'t)ame  lorsque  j'avais  déjà  pénétré  dans  la  Commune  avec  les  grenadiers  des 
Graviliiers  et  frappé  Robespierre.  {Note  de  l'auteur.) 

(l)  Robespierre  n'était  point  armé  d'un  couteau  :  il  était  sans  aucune  arme  dans 
lu  position  que  j'ai  décrite  dans  ce  précis,  au  moment  oii  je  le  frappai.  Quant  à 
Coulbon  ,  je  ne  puis  pas  affirmer  positivement  s'il  avait  ou  non  un  couteau  à  la 
main,  parce  que  je  ne  fis  p<iint  attention  à  lui  lorsque  j'entrai  dans  le  secréta- 
riat, et  qu'ensuite  je  le  frappai  dans  l'obscurité;  mais  je  crois  bien  qu'il  n'eu 
.nvait  pas.'  (Noie  de  l'nuleu-\) 
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darrae  vient  de  me  dire  :  «Je  n'aime  pas  le  sang;  cependant  j'aurais 
désiré  verser  le  sang  des  Prussiens  et  des  Autrichiens  :  mais  je  ne 
regrette  point  de  ne  pas  être  à  l'armée ,  car  j'ai  aujourd'hui  versé  le 
sang  des  traîtres  (i).  »  Ce  citoyen  se  nomme  Charles-André  Méda  (2). 
La  Convention  décrète  qu'il  sera  fait  mention  honorable  du  dé- 
vouement civique  de  ce  citoyen,  et  charge  le  comité  de  salut  public 
de  lui  donner  de  l'avancement. 


N".   IL 

Extrait  du  Procès  \^erbal  de  la  Convention  nationale , 
des  g  et  10  thermidor,  an  II  de  la  république  fran- 
çaise. 

Séance  du  9  thermidor  an  11; 


L'un  des  représentans  nommés  pour  diriger  la  force  armée  rend 
compte  à  la  Convention  que  les  conspirateurs ,  forcés  dans  la  Maison 
commune,  sont  tués  ou  pris.  Il  demande,  et  la  Convention  natio- 
nale permet  que  le  citoyen  Charles-André  Méda ,  gendarme  natio- 
nal, qui  l'a  toujours  accompagné  pendant  sa  mission  ,  monte  avec  lui 
à  la  tribune.  Il  raconte  que  ce  citoyen  a  été  un  des  premiers  à  frap- 
per les  conspirateurs,  et  que  néanmoins,  humain  par  caractère,  il 
disait  après  :  «Je  n'aime  pas  le  sang.  J'aurais  désiré  n'avoir  à  verser 
que  celui  des  Prussiens  et  des  Autrichiens  ;  mais  je  ne  regrette  pas 
celui  que  je  viens  de  répandre  :  c'était  celui  des  traîtres.  » 

(l)  Voir  ci -après  ces  paroles  telles  que  Méda  les  a  prononcées  ,  non  pas  à  la 
Convention  comme  le  représentant  Charlier,  qui  présidait  en  ce  moment  cette 
assemblée  ,  voulut  le  lui  faire  croire ,  on  ne  sait  pourquoi ,  mais  à  la  Commune ,  en 
présence  de  Léonard  Bourdon  et  des  grenadiers  des  Gravilliers  ,  lorsqu'il  eut 
frappé  Robespierre  et  Coutbon.  (Note  de  réditeur.) 

{2)  11  y  a  Tffe'da/ au  Moniteur  par  suite  d'une  erreur  typographique;  mais  dans 
presque  tous  les  autres  journaux  du  temps,  et  surtout  dans  les  procès  verbaux  de  la 
Convention,  l'auteur  de  ce  précis  est  bien  désigné  sous  le  nom  de  Charles- A ndru 
Méda.  [Noie  de  Vddileur.) 
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La  Convention  nationale  décrète  que  mention  honorable  sera  faite 
au  procès  verbal  des  actions  et  discours  de  ce  bon  citoyen  dont  le 
nom  est  proclamé  dans  son  sein,  et  charge  le  comité  de  salut  public 
de  lui  donner  de  l'avancement. 


La  Convention  nationale  décrète  qu'un  pistolet  trouvé  à  la  Mai- 
son commune  sera  remis  au  brave  Méda  (i). 

(l)  Cu  pistolet  était  celui  avec  lequel  Me'da  avait  frappé  Robespierre,  et  c[ii'il 
avait  jeté  pour  prendre  le  second  pistolet  armé  qui  lui  restait  lorsqu'il  voulut 
poursuivre  Henriot  qu'on  lui  disait  avoir  vu  se  sauver  par  un  escalier  dérobé. 

Si  les  écrivains  qui  ont  parlé  du  9;, thermidor  eussent  eu  connais-sance.de  ce  fait, 
qui  n'est  consigné  ni  au  Moniteur  ni  dans  aucun  des  autres  jouruaux  du  temps, 
mais  seulement  dans  lespi-ocès-verbaux  delà  Convention,  il  est  à  croire  qu  ils  n'eussent 
pas  nié  ,  comme  quelques-uns  d'entr'eux  l'ont  fait,  l'action  hardie  de  Méda  ;  car 
enfin  ,  puisque  ce  pistolet,  trouvé  près  de  Robespierre  et  déposé  sur  le  bureau 
de  la  Convention  ,  fut  reconnu  pour  être  un  des  deux,  pistolets  de  calibre 
appartenant  à  Méda,  et  lui  fut  en  conséquence  rendu  publiquement,  il  faut  bien 
croire  quil  était  à  lui.  Cependant  on  pourrait  peut-être  soutenir,  en  désespoir  de 
cause  ,  que  Robespierre  pouvait  avoir  aussi  des  pistolets  de  calibre  semblables  à 
ceux  de  Méda  ;  mais  alors  il  faudrait  nous  expliquer  comment  Robespierre  avait 
pu  tenir  caché  sur  lui  un  pistolet  de  cette  force ,  depuis  le  matin  qu'il  était  sorti 
de  ciiez  lui  pour  n'v  plus  rentrer,  sans  que  personne  s'en  fût  aperçu  à  la  Conven- 
tion où  on  l'arrêta  avec  beaucoup  de  violence,  et  où  on  lui  mit  plusieurs  fois  la 
uiaiii  sur  le  corps  pour  l'empêcLier  de  monter  à  la  iribune  ;  assurément  une  pa- 
reille supposition  est  inadmissible. 

Ces  reflexions  étaient  les  seules  que  nous  nous  propoiloas  de  faire  pour  éclaircir 
un  point  sur  lequel  la  légèreté'  de  quelques  écrivains  avait  jeté  des  doutes  ;  mais 
deux  circonstances  dont  nous  venons  d'être  instruit  au  moment  où  nous  allions 
livrer  cet  ouvrage  à  l'impression  nous  obligent  d'entrer  encore  dans  quelques 
détails. 

Dans  ses  esquisses  historiques  de  la  révolution  française  , volume  4  •.  page- •). 
M.  Dulaure  prétend  que  c'est  Robespierre  qui  sest  frappé  lui-même  ;  l'écrivain 
qui  a  rédigé  l'article  Robespierre  dans  la  Biographie  universelle  de  M.  Michaud  , 
«retend  aussi  la  même  chose.  Le  premier  de  ces  écrivains  fonde  son  opinion,  a 
cet  égard,  sur  le  témoignage  d'un  nommé  Bochard,. concierge  delà  Maison  com- 
mune ,  duquel  il  résulterait  que  Robespierre  s'est  tiré  lui-même  un  coup  de 
^jistolet  dans  la  liouche;  et  le  second  fonde  la  sienne  sur  le  rapport  du  chirurgien 
•jui  a  pansé  la  blessure  de  Robespierre  ,  duquel  il  résulterait  que  Robespierre  n'a 
pu  être  blessé  que  par  lui-même. 

!?ious   avons  cherché  à  voir  en   entier  ces  deux  déclarations  dont   les  écrivains- 


PIÈCES    JUSTIFICATIVES.  3(")I 


Séance  du  lo  thermidor  an  II. 

(Suite  de  la  Séance  permanente  du  9.) 


«  La^  Convention  nationale,  sur  le  rapjport  qui  lui  est  fait,  par  un 
de  ses  membres ,  de  la  conduite  du   citoyen  Charles-André  Méda . 

nomme's  ci-dessus  11e  nous  ont  donné  que  la  sulislance  ;  mais  nous  n  avons  pu  y 
parvenir  ,  parce  qu'il  paraît  qu'elles  ne  se  trouvent  que  dans  un  seul  ouvrage  fort 
rare  aujourd'hui  et  dont  la  biLliotlie'que  du  Roi  ne  possède  même  pas  d'exemplaire 
{le  Discours  hislorigue  de  Courtois  sur  les  cvénemens  du  9  thermidor  un  2  . 
jjoiir  seriiir  de  procès  verbal  aux  séances  de  la  Com>ention  des  8  ,  9  ei  10  tJicr~ 
midvr).  Nous  nous  trouvons  donc  dans  une  position  très-de'savaiitageuse  pour 
attaquer  ces  déclarations  ;  mais  cependant  nous  croyons  que  ce  que  nous  avons  à 
dire  suffira  pour  en  neutraliser  tout  1  elFot ,  en  quelques  termes  qu'elles  soient 
conçues. 

Le  concierge  Bocliard,  que  l'on  est  assez  étonné  de  trouver  près  des  conjurcj 
en  de  pareils  raomens,  dit-il  quil  a  vu  Piobcspierre  se  tirer  lui-mémo  un  coup  d'; 
pistolet?  S'il  ne  le  dit  pas  positivement  ,  sa  déclaration  ne  prouve  rien  ;  et  s'il  le 
dit  ,  nous  croyons  que  l'on  peut  ,  que  l'on  doit  même  ,  dans  le  doute  résultant  de 
deux  déclarations  aussi  opposées  que  celles  de  Méda  et  de  ce  concierge ,  pré- 
férer celle  qu'uu  militaire  d'une  conduite  irréproclialjle  a  faite  le  jour  même  de 
l'action  ,  qu'il  a  renouvelée  par  écrit  dix  ans  après,  lorsqu'il  était  déjà  parvenu 
à  un  grade  élevé  dans  l'armée,  et  qu'il  n'a  jamais  faite  pendant  tout  le  cours  de  sa 
vie  consacrée  aux  plus  honoraLles  travaux,  sans  invoquer  le  témoignage  d'une 
foule  de  personnes  qui  avalent  été  témoins  oculaires  de  ses  actions  au  9  ther- 
midor ,  et  dont  plusieurs  vivent  encore  aujourd'hui. 

Kous  pouvons  suivre  encore  la  même  argumentation  relativement  au  témoi- 
gnage du  chirurgien  dont  il  est  question  dans  la  Eiogi-aphie  de  M.  Michaud. 
Ce  chirurgien  dit-il  qu'il  est  impossiLle  que  Eoïjespierre  ait  été  frappé  par  une 
autre  main  que  parla  sienne?  S'il  ne  le  dit  pas,  sa  déclaration  ne  prouve  rien; 
et  s'il  le  dit,  nous  dirons  hardiment  qu'il  a  dit  une  absurdité  ,  car  quelle  impo.-.st- 
hilité  y  a-t-il  à  ce  qu'un  homme  qui  tire  un  coup  de  pistolet  à  un  autre  à  bout 
portant ,  lui  casse  la  mâchoire  inférieure  ou  lui  fasse  tout  autre  blessure  d'une 
forme  bien  plus  extraordinaire,  lorsqu'on  sait  que  la  vue  du  danger  peut  faire 
prendre  les  positions  les  plus  singulières  à  l'homme  qui  est  menacé,  et  lorsqu'on 
sait  d'ailleurs  que  le  moindre  obstacle  suffît  pour  faire  changer  la  première  direction 
d  une  balle.  11  nous  semble  que  s'il  y  avait  quelque  chose  d'extraordinaire  dans 
tout  ceci ,  ce  ne  serait  pas  de  concevoir  comment  Méda,  en  tirant  un  coup  de  pis- 
tolet   à  Robespierre,   a  pu  lui  casser  la    mâchoire   inférieure,    mais   bien    pluinl 
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gendarme  national,  décrète  que  mention  en  sera  faite  a-u  procès  verbal , 
que  son  nom  sera  proclamé  au  sein  de  la  Convention  nationale,  et 
renvoie  au  comité  de  salut  public,  qui  demeure  chargé  de  l'avance- 
ment de  ce  bon  citoyen. 

Visé  par  l'inspecteur: 

Signé ,  S.-E     MoNNEL. 

CoUationné  à  l'original  par  nous ,  secrétaires  de  la  Convention 
nationale,  à  Paris,  ce  lo  thermidor,  an  ii  de  la  République  fran- 
çaise ,  une  et  indivisible. 

Signé ,  Levasseur  ,  de  la  Meurthe;  Borie  et  Portiez, 
de  l'Oise ,  secrétaires. 

CoUationné  et  trouvé  conforme  aux  originaux  déposés  aux  archives 
delà  République  française,  registre  A.  II. ,  N°.  184,  par  moi,  garde 
des  archives,  en  foi  de  quoi  j'ai  signé  et  fait  apposer  le  sceau  desdi- 
tes archives.  A  Paris,  le  aS  fructidor,  an  x  de  la  République  fran- 
çaise. 

Pour  l'archiviste,  absent,  en  mission, 

Signé,  Sarthe  ,  secrétaire  général  des  archives. 


de  concevoir  comment  Robespierre  a  pu  se  casser  la  mâclioire  inférieure  eu  voulant 
se  brûler  la  cervelle. 

Nous  demandons  pardon  au  lecteur  diine  explication  qui  lui  paraîtra  peut-être 
un  peu  longue,  d'autant  qu'il  importe  assez  peu  au  fond  de  savoir  si  Robespierre 
a  eu  ou  n'a  pas  eu  le  courage  de  se  frapper  lui-même;  mais  nous  espérons  qu'il 
nous  la  pardonnera  en  raison  de  la  ne'cessite' où  nous  nous  sommes  trouvé  de  jus- 
tifier de  tout  soupçon  un  brave  officier  qui  ne  fut  pas  moins  connu  pendant  sa  vie 
par  sa  loyauté'  que  par  son  courage.  {Note  de  l'édHeur.) 


FIN. 
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